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LE  PALAMEDE. 


DEUX  PARTIES  DIBGHECS  SANS  VOIR, 


O  Philidor!  tes  mâiies  doivent  treasaiUir!  Voici  le  damier 
boUetin  da  Club  des  Echecs. 

Cétait  un  soir  de  la  semaine  dernière  r,  tons  les  sectateurs  du 
coite  de  l'écfaiqnier,  résidant  à  Paris,  avaient  été  convoqués  par 
lettres  doses  ;  il  s'agissait  d'assister  à  un  tournoi  d'intelligence , 
no  tournoi  créé  par  Pbilidor«  d'iiarmoniense  et  palamédique 
mémoire.  Personne  n'a  fiait  défaut  à  l'appel.  Il  y  avait  des  pairs, 
des  dépotés,  des  généraux,  des  colonels,  des  artistes,  des  hommes 
de  lettres,  des  industriels^  c'était  un  coagrès  social. 

On  savait  que  naguère  M.  de  La  Bourdonnais  avait  joné  une 
mémorable  partie  avec  M.  de  Jooy,  le  dos  tourné  à  l'échiquier, 
et  oue  Tacadémicien  avait  été  glorieusement  vaincu.  Cette  fois, 
M.  de  La  Bourdonnais  avait  jeté  le  gant  à  deux  adversaires  re- 
doutables, MM.  Bonfil  et  Lécrivain,  et  il  s'était  engagé  à  les 
vaincre  sans  regarder  les  deux  échiquiers,  par  le  seul  secours  de 
son  incomparable  mémoire  et  de  sa  merveilleuse  puissance  de 
caicuL  Si  pareil  spectacle  avait  été  payé  quelques  pièces  d'or  le 
billet^  et  annoncé  à  l^urope,  et  surtout  à  l'Angleterre,  un  mois  à 
Favance,  M.  de  La  Bourdonnais  aurait  eu  la  plus  belle,  la  plus 
opulente  représentation  à  bénéfice  qui  ait  jamais  rémunéré  à 
Drury-Lane  un  artiste  européen.  M.  de  La  Bourdonnais  s'est 
montré  plus  grand  :  il  a  ouvert  gratuitement  le  cercle  a  tous  les 
amateurs. 

La  bataille  phénoménale  s'est  livrée  dans  le  salon  de  billard. 
Deux  échiquiers  ont  été  placés  aux  extrémités  du  tapis  vert. 
M.  Bonfil  et  M.  Lécrivain  se  sont  mis  à  leur  poste.  M.  de  La 
Bourdonnais  s'est  assis  bien  h  l'écart,  dans  un  angle,  le  visage 
collé  contre  le  mur,  le  dos  tourné  aux  deux  échiquiers.  Les  spec- 
tateurs ont  entouré  le  billard  -,  les  derniers  arrivés  se  sont  étages 
sur  une  triple  rangée  de  fauteuils. 
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Le«  parties  ont  dure  fiQ«  heure  et  dcnne.  Riieii  n  a  pu  dis- 
traire M.  do  La  Bourdonnai  dans  les  inestricaUes  'edicuk,  un 
million  de  fois  croisés^  qui  jaillissaient  de  tant  de  pièces  entre- 
mêlées sur  deux  échiquiers.  Il  faut  métne  dire  que  TassemMée 
ne  gardait  pas  ce  silence  rigoureux  qu*un  pareil  jea  semblait 
recommander.  L'assemblée  était  excusable  d'oublier  ainsi  son 
devoir  dMmpassibilité  muette  :  elle  s'abandonnait  involontaire- 
ment à  ladmiration ,  et  les  murmures  d'enthousiasme ,  tout 
comprimés  qu'ils  s'efforçaient  d'être,  formaient  un  accompagne- 
ment assez  désagréable  aux  oreilles  de  AL  de  La  Bourdonnais. 
Joignez  à  cela  rinévitable  conœrt  des  grippes  etpirantos  qui  se 
formulaient  en  toux  saccadées  et  en  expectorations  eonvolsives. 
Rien  n'a' pu  distraire  Timpeiturbable  méditation  de  l'^athlèlede 
l'échiquieri  II  n^a  pas  même  pris  la  peine  de  «en  plaindtfe  une 
seule  fois.  Mais  il  faut  convenir  qu'il  était  fort  difficile  de  oom« 
primer  une  exptoaiou  d'enthousiasme  lorsqu'on  entendait  M.  de 
La  Bourdonnais  élever  la  Toix  dans  son  coin  obscur  pour  repro* 
cher  en  riant  à  sai  adversaires  de  ne  pas  lui  annobcer  Yécbec  à 
la  dame ,  et  cela  lorsque  les  pièces  étaient  dans  un  tel  pèle* 
mêle  sur  l'échiquier  qu'il  semblait  que  tous  les  antécédents  des 
deux  parties  devaient  être  brouillés  à  ne  pas  s'y  reconnaître 
dans  le  souvenir  de  M.  de  La  Bourdonnais. 

L'une  de  ces  parties  a  été  gagnée  (i),  l'autre  a  été  remise. 
Nos  lecteurs  trouveront  ici  ces  deux  parties. 

Pour  ceux  qui  connaissent  combien  le  jeu  des  échecs  est  dif-» 
ficile,  jouer  plusieurs  parties  è  la  fois  sans  voir  Féchiquier  pa- 
rait presque  incroyable,  et  c'est  sans  contredit  un  des  exem- 
ples les  plus  extraordinaires  de  la  force  de  la  mémoire  et  de 
Timagination. 

Philidor,  trois  fois  dans  sa  vie,  a  osé  conduire  jusqu'à  trois 
parties  simultanément ,  et  il  a  parfaitement  réussi.  Mais  chaque 
fois  il  sortit  la  tête  tellement  fatiguée  qu'il  fut  quelque  temfM 
sans  pouvoir  rassembler  ses  idées.  Diderot,  lié  d'amitié  avec 
Philidor,  lui  écrivit  à  cet  égard  la  lettre  qui  suit ,  qui  renferme 
d'excellents  conseils  : 

«  Je  ne  suis  pas  surpris ,  monsieur,  qu'en  Angicierrc  toutes 

(i)  La  partie  gagnée  ayait  été  J'abord  commencée  avec  N.  Lccrivain  ,  Tu n  rie 
nos  ptns  forts  amateurs ,  mais  elle  a  élë  achevée  par  M.  Pelletier,  notre  cctèbre 
chimisto. 


les  portes  soient  fermées  au  gralid  musicien  et  soient  ouvertes  à 
un  savant  joaem»  d'éckets  j  nous  ne  siMnmes  guère  plus  taison- 
nables  iniqoe  la»  VoUs^^ conviendrez  cependant  que  la  réputation 
du  Calabrois' n*égÉlèr â  jamais  oelte  de  Pérgolè^.  Si  vous  avez 
fait  trois  parties  satis  voir,  satas  ique  t*intérét  s'en  inêlât^  tantpis; 
je  serais  plus  disposé  à  vous  patdoùner  si  vous  eus$iez  gagné,  a 
le  faire,  cinq*  à  sit  centé  guinées^  mais  risquer  sa  raison  et  son 
talent  pour  rien,  cela  ne  se  cdn^it  pas.  Il  y  a  de  la  folie  à  courir 
le  risque  de  devenir  imbécille  par  vanité.  Et  quand  vous  auifz 
perdu  votre  talent,  les  Anglais  viendront-ils  au  seooura^e  vptre 
famille?  Et  ne  croyez  pas,^  monsieur,  que  ce  qui  pe  vouspst^pM 
encore  arrivé  ne  vous  arrivera  fas.  Croyezrmoi»  fûtes*^aous 
d'excellente  musique,  faîtes-90Us*en  pendant  lon^-temps,  et  ne 
vous  exposez  pas  à  devenir  ce  que  tant  de  gens  sont  nés»  Ebcore, 
si  Ton  moiirait  au  sortir  d'un  pareil  efibirl  ! .  Mais  8onge«^*que 
vous  seriez  pwt*tétre  une  vingtaine  d'années  un  objet  de  pkié  » 
et  ne  vaut*il  pas  mieux  être  pen4aiil  le  méase  interwite  de  temps 
un  objet  d'admiration  ? 

c  Je  suis,  avec  Teatisie 491  l'amilÂé  qyoL  vous  me  connaissez, 
votre,  etc.  «  Diderot.  » 


(M.  de  La  Kèiii'doiiiiids  trait  kt  blancs,  et  M.  LécriTain  les  noirs.) 
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2 
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3 
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1 1  Le  R  roque. 
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12  Le  F  du  R  prend  le  P  de  la  T. 
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Écbec  (a). 
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Le  P  du  R  une  c. 

Le  P  de  la  I)  !i  c. 

Le  P  du  F  de  la  D  a  c. 
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(a)  Ce  conp,  dont  FisTcntioii  stft  due  au  CaUliroif ,  «A  foft  iagénieux. 
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4  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 

5  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

6  Le  P  de  la  D  2  c« 

7  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

8  Le  P  de  la  T  du  R  2  c. 

9  Le  R  à  la  c.  de  son  G. 

10  Le  P  prend  le  P. 

11  La  T  prend  la  T.  Échec. 

12  Le  G  de  la  D  à  sa  5  c. 
i3  Le  P  delà  D  une  c. 


BLANCS. 

1  Le  P  du  R  a  c. 

2  Le  P  prend  le  P  • 

3  La  D  donne  édbec. 

4  Le  P  du  G  du  R  2  c. 

5  LaDàla4c.delaTduR. 

6  Le  F  du  R  à  la  2  c  du  G. 

7  Le  G  du  R  à  la  2  c.  de  son  R. 

8  LePdelaTduRunec. 

9  UDàla3c.duCdttR. 

I  o  Le  P  prend  le  P. 

I I  Le  F  prend  la  T. 

12  Le  G  delà  D  À  la  3  c.  de  sa  T, 
i3  Le  P  delà  Dunec. 


(a)  Le  R  à  la  3  c.  de  son  C  éCait  préférable. 

{b)  Nous  ne  doutons  pas  que  si  M.  de  La  Bourdonnais  n^eût  pas  joué  sans  voir  il 
aurait  placé,  au  lieu  de  ce  coup,  la  T  du  B  à  la  3  c.  de  son  F,  donnant  le  mat  en 
peu  de  coups. 

(c)  Sur  ce  coup  Ton  gaguc  la  D  ou  l'on  fait  mat. 
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HOIBS. 

i4  LeP  dnF  de  laDunec. 
i5  LeGdaRiik4cde8aT. 

16  La  D  à  la  c.  de  son-R. 

17  LeCdaRâlaScdesonF. 

18  LePdaRiinec. 

19  Le  F  de  la  D  prend  le  P. 
30  Le  F  prend  le  G. 

21  La  D  â  la  4  c  de  son  R. 

22  La  D  prend  le  F. 

23  Le  P  prend  la  D. 

24  La  T  à  la  c.  de  son  R« 

25  Le  C  prend  le  P  de  la  T  de  la 

26  La  T  à  la  2  c.  de  son  R. 

27  Le  F  prend  la  T, 

28  Le  G  à  sa  5  c 

29  Le  P  prend  le  P.  Échec. 

30  Le  G  à  la  4  c.  de  sa  D. 
3i  Le  G  prend  le  G. 

32  LePdelaTdelaD2C« 

33  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

34  Le  R  à  la  2  C.  de  son  C. 

Partie  remise. 


D. 


BLANCS. 

i4  Le  P  du  G  du  R  une  c 

ii5  La  D  à  la  4  c.  de  la  T  du  R. 

16  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

17  LeGduRâ  sa  3  c. 

18  Le  G  du  R  prend  le  P  (a). 

ig  Le  F  de  la  D  à  la  5  c.  du  G  du  R< 

20  Le  F  prend  le  F. 

21  Le  F  prend  le  G. 

22  La  D  prend  la  D. 

23  Le  R  ^  la  2  c.  de  sa  D. 

24  LaTàlacdelaTduR. 

25  La  T  à  la  7  c.  de  la  T  du  R. 

26  La  T  prend  la  T. 

27  Le  G  à  la  4  c.  du  F  de  la  D. 

28  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

29  Le  P  prend  le  P. 

30  Le  G  à  la  3  c.  de  sou  R. 
3i  Le  R  prend  le  G. 

32  LeR  à  la  2  c.  de  sa  D. 

33  Le  R  à  la  2  c.  du  F.  de  la  D. 

34  Le  P  du  F  du  R  2  c. 


(a)  C'est  une  faute.  Prendre  le  P  ayec  le  F  eût  été  préférable. 


10 


DÉFI 

ENTRE  LE  CERCLE  DES  ÉCHECS  DE  PARIS 

BT  Lfi  CLUB   DB  WB8THIN8TER. 


Tel  est  le  titre  d'une  brochure  qui  vient  de  paraître  à  Loq- 
dres.  L^auteur  y  donne  les  deux  parties,  par  correspondance, 
jouées  entre  le  Cercle  des  échecs  de  Paris  et  celui  de  Londres , 
avec  quelques  variantes  et  des  notes  ;  nos  lecteurs  connaissent  déjà 
ces  deux  parties.  Nous  nous  bornerons  ici  à  traduire  Taperçu 
qui  se  trouve  en  tête  de  Vouvrage;  il  nous  a  paru  fort  curieux. 

a  Avant  d'entrer  dans  les  particularités  du  mémorable.diçfi 
qui  vient  de  se  vider,  nous  croyons  qu'un  léger  aperçu  histori- 
que sur  les  deux  clubs  rivaux  ne  sera  point  dépourvu  d'intérêt. 

«  Le  Cercle  des  échecs  de  Paris  fut  institué.,  il  y  a  quelques 
années,  par  M.  Alexandre^  il  se  tenait  d'abord  au  cafié  de  l'ECU- 
quicr  ;  il  fut  établi  ensuite  au  Cercle  des  Panoramas.  Au  noinbre 
de  ses  membres  se  trouvaient  MM.  Deschapelles,  de  La  Bour- 
donnais, Mouret,  Boncourt,  Saint* Amant,  Oalvi,  Destogès, 
Sasias ,  Dumoncheau ,  Robello ,  Chamouillet ,  Lécrivain ,  Azé- 
védo  et  autres  forts  joueurs.  Depuis ,  le  Cercle  des  échecs  s'est 
transporté  dans  de  beaux  et  vastes  appartements,  ayant  deux 
entrées,  l'une  rue  de  Richelieu,  n*  89,  et  Tautre  rue  de  Mé- 
nars,  n*  i.  Son  président  est  M.  le  général  comte  Duchaffirat , 
son  vice-président  M.  de  Jouy,  de  FAcadémie  française,  son 
secrétaire  M.  de  La  Bourdonnais.  Outre  les  plus  grands 
joueurs  des  difiérentes  contrées  du  monde,  qui  fréquen- 
tent généralement  le  Cercle,  la  liste  des  actionnaires  et  des 
abonnés  comprend  une  foule  de  noms  qui  figurent  honorable* 
ment  dans  l'histoire  de  la  France  moderne.  Toutes  les  gloires , 
tous  les  talents  s'y  trouvent  dignement  représentés^  des  savants, 
des  poètes ,  des  littérateurs ,  des  magistrats ,  des  marins ,  des  gé- 
néraux ,  des  députés,  des  pairs  ajoutent  à  la  foule  des  célébrités. 
Les  salons  sont  toujours  ouverts  ;  la  souscription  est  modérée  , 
mais  le  mode  d'admission  et  de  ballottage  assure  la  bonté  des 


choix  ;  les  étraiYgers  00m  accneHlis  avec  autant  d'aménité  que 
de  coaitoiale. 

«  Le  Cercle  des  échecs  de  Paris  n*est  point  une  spéculation  ; 
c'est  une  siiùple  réunion  d%ommes  choisis  y  qui  aiment  h  se  dé- 
lasser de  leurs  travaux  à  des  jeux  qili  exercent  encore  leur  esprit. 
L'une  des  salles  principales  est  consacrée  aux  échecs  ;  une  autre, 
au  whist  ;  une  troisième,  aâ  tric^^trac*  U  y  a  auasi  un  excellent 
billard.  Los  autres  pièces  sant. réservées  aux  saloos  de  lecture, 
destinées  aux  causeries,  ou  servent  de  dégagements.  Il  nV a 
point  de  jeux  de  hasard  ;  ils  sont  défendus.  La  tompoaîtion  des 
membres -daCerdle  rendait  d'ailleurs  cette  défense  superflue. 

H  Le  club  des  échecs  de  Westminster  a  été  fondé  à  peu  près 
dans  le  nréme  temps  que  le  Cercle  de  M.  Alexandre  -,  il  s'installa 
d'abord  k  Bedrort^street  et  ensuite  à  Coveot*^arden.  Ce  club 
fut  momen(at)éroent  dissous  pour  des  causes  tout-à-fait  en  dehors 
de  son  itistitution,  et  se  transforma  modestement  en  salle  d'é-» 
checs.  Réorganisé  de  nouveau  en  ctob ,  il  tient  maintenant  ses 
réunions  dans  des  appartements  spacieux  et  cooSmodes,  près  du 
Grand  C^gar  Divan,  n*  loa,  Strand.  Le  club  de  Westminster  a 
toujours  compté  les  plus  forts  joueurs  de  la  métropole  parmi  ses 
membres,  ainsi  que  beaucoup  d'hommes  distingués  de  la  no- 
blesse, de  la  bourgeoisie,  des  profesiions  bbérales,  de  Tarmée 
et  du  clergé*  La  souscription  annuelle  est  de  3  guinées  seule- 
ment. Les  salons  sont  ouverts  tous  les  jours  ,  excepté  le  diman-» 
cLe  ,  et  le  scrutin  est  le  mode  de  réception  en  usage.  Le  prési- 
dent du  club. est  B.  Smith,  esq.,  nfiembre  du  parlement  pour 
Sudbury* 

«  Le  défi  ayant  été  lancé  par  le  Cercle  de  Paris ,  le  club  de 
Westminster  releva  le  gant.  Le»  diplomates  dé  l'échiquier  réglé» 
rent  les  conditions  du  combat,  et  les  hostilités  commencèrent  en 
février  j834f  Void  quelles  étaient  les  principales  conditions  : 

«  On  Qwvint  d'abord  de  renjeu. 

«  Lé  défi  comprenait  deux  parties,  jouées  simultanéinent,  les 
jÉnghié  et  les  Français  ayant  chacun  le  trait  à  Tun^  d  elles.  On 
devait  donc  joitor  partie  et  revanche,  sans  la  belle  \  de  sorte  que, 
si  une  nuriôn  giigtiait  une  partie  et  que  TéfUlre  partie  fAt  n^He, 
cette  nation  serait  proclamée  victorieuse  ;  que  si  les  Anglais  et 
les  Français  gagnaieut  chacun  une  partie ,  tls  retireraient  cha- 
cun lenr  mise  et  la  guerre  se  trouverait  ainsi  terminée. 


Il  II  avait  été  conveou  que  les  règles  publiée»  dans  le  limite  dé 
M.  George  Walker  feraient  loi  (i)  ;  que  les  coups  joués  s'expé- 
dieraient par  la  poste  dans  une  lettre  authentique,  signée  des  se- 
crétaires, etc.;  et  que  si  Tune  des  puissances  belligérantes  outre- 
passait le  terme  fatal  de  quinze  jours^  ayant  de  répondre,  le  prix 
du  défi  reviendrait  tout  entier  à  la  partie  adverse. 

«  La  lutte  a  duré  deux  ans  et  demi  sans  interruption,  La  vic- 
toire n'a  été  décidée  qu*en  octobre  i836.  Les  parties  ont  été  ga- 
gnées toutes  deux  par  le  cercle  de  Paris,  qui  a  ainsi  honorable- 
ment remporté  la  victoire  la  plus  complète  et  la  plus  éclatante. 
Comme  à  Fontenoy,  les  deux  nations  ont  rivalisé  de  courtoisie 
pendant  toute  la  durée  de  cette  savante  campagne  ;  dles  se  sont 
fait  bonne  et  loyale  guerre  )  et  on  apprendra  avec  satisfaction 
que,  loin  d  avoir  engendré  le  moindre  ressentiment  entre  les  deux 
armées ,  le  résultat  de  la  lutte  n  a  fait  que  resserrer  et  rendre 
plus  intimes  les  liens  d'estime  et  d'union  entre  les  joueurs  de  la 
Grande-Bretagne  et  ceux  de  la  France. 

«  Des  deux  câtés  les  parties  étaient  dirigées  et  les  coups  défi- 
nitivement arrêtés  par  un  comité  composé  des  meilleurs  joueurs. 
Ceux  du  cercle  de  Paris  qui  y  ont  pris  le  plus  de  part ,  et  aux- 
quels revient ,  par  conséquent ,  le  plus  de  gloire  et  d'honneur, 
sont  MM.  Saint-Amant,  Boncourt ^  Alexandre  et  Chamouillet. 
Le  premier  de  ces  messieurs,  étant  venu  récemment  à  Londres, 
est  personnellement  connu  des  membres  de  notre  club  ^  tous 
les  quatre  sont  des  joueurs  d'une  force  remarquable.  M.  Des- 
chapelles  s'est  tenu  tout^à-fait  en  dehors  du  défi,  et  M.  de  La 
Bourdonnais,  à  ce  que  nous  croyons,  a  seulement  assisté  au 
début.  La  vérité  est  que  ce  célèbre  joueur  se  trouvait  en  Angle- 
terre pendant  la  plus  grande  partie  de  i834,  jouant  lui-même 
en  personne  avec  les  membres  du  club  de  Westminster. 

<i  Le  zèle  du  comité  britannique  a  été  bien  loin  de  cor- 
respondre à  celui  des  Parisiens.  Dès  le  commencement,  les 
Anglais  virent  le  défi  avec  apathie  et  ne  déployèrent  pas  assez 
dardeur.  Le  comité  auquel  le  club  de  Westminster  avait 
confié  la  conduite  des  deux  parties ,  quoique  composé  de 
joueurs  de  la  première  force,  ne  méritait  guère  la  réputation  de 

(i)  Nouveau  traité  d'échecs,  par  Cfwrge  Walker.  Londres  ;  a«  ëdttion.  Slier- 
wood  et  co.  Patcmoster-Row.,  i893.  Édition  dt  poche. 
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lidxMrieox,  Les  cinq  uiièmes  des  membres  do  comité  anglais  ne 
firent  rien  pour  remplir  religiensement  la  tâche  qu'ils  avaient 
entreprise.  Afin  de  justifier  leur  absence  aoi  séances  du  OO' 
mité,  ik  donnaieat  toutes  sortes  d'excuses,  excepté  la  seule 
▼raie,  qoLihn^avnientpaint  de  ccninui  combat (i).  Abandonnés, 
dès  roorerture  de  Tattaque ,  par  leurs  frèras  d'armes ,  quelques 
braTcs  soutinrent  seuls  tous  les  effi>rts  de  la  guerre.  Les  réu- 
nions étaient  rares  ^  on  demeurait  à  une  journée  les  uns  des  au- 
tres ',  on  se  trouvait  empêché  par  des  soins  «  plus  sérieux  »  de 
donner  au  défi  un  temps  que  dans  d'autres  occasions  on  se  se- 
rait plu  à  lui  consacrer.  Les  plus  intrépides  mcme  faiblissaient 
à  leur  tour,  découragés  par  le  peu  d'assistanoe  qu'ils  recevaient 
des  leurs.  Aussi ^  après  quelques  mois,  il  fut  facile  de  prévoir 
quel  serait  le  dénoûment.  Le  zèle  du  club  se  trouvait  si  affiii* 
bli  qu'on  restait  souvent  huit  ou  dix  jours,  sur  quatorze,  avant 
de  songer  sérieusement  à  l'obligation  où  l'on  était  de  riposter 
aux  coups  venus  de  France.  Encore ,  arrivait-il  parfois  que  la 
répcmse  n'était  que  le  produit  avortif  de  dix  minutes  d'exa^ 
men  fait  par  un  ou  deux  joueurs.  Pendant  que  le  mot  défi  ré- 
sonnait si  rarement  dans  le  club  de  Westminster ,  et  qu'on  y 
voyait  à  peine,  une  fois  le  mois,  un  solitaire  échiquier  essayant 
les  deux  parties  en  action  -,  pendant  que  la  moitié  des  membres 
du  club  semblait  ignorer  que  le  d^  à  outrance  se  poursuivait, 
et  que  les  neuf  dixièmes  de  l'autre  moitié  eussent  été  incapables 
déplacer  k  situation exaete  des  parties,  il  n'était  pas  rare,  dans  le 
cercle  français,  de  voir  en  activité  à  la  fois  plusieurs  échiquiers, 
où  des  joueurs  du  premier  ordre  étudiaient  toutes  les  variantes 
probables,  et  en  approfondissaient  les  plus  difficiles  et  les 
plus  hborieuses  combinaisons.  L'organisation  de  leur  comité 
était  parfaite;  chacun  y  faisait  son  devoir;  et  rien  ne  lui  man- 
quait de  tout  ce  que  peut  produire  l'enthousiasme  et  la  persévé- 
rance :  aussi,  il  atteignit  le  but,  et  la  victoire  le  couronna  de  ses 
lauriers. 

«  Si  Ton  pouvait  supposer  que  l'auteur  de  ce  sincère  aperçu 
cherchât  d'indignes  excuses  dans  l'intérêt  des  combattants  de 
Westminster,  il  repousserait  avec  •  énergie  Timputation.  Il  dit 
la  vérité ,  et  la  vérité  seule.  Le  même  esprit  de  franchise  le 
porte  à  ajouter  qu'il  croit,  lors  même  que  tous  les  meilleurs  joueurs 

CO  No  stonach  Yor  the  fight. 
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de  Londrea  t'y  ruasent  mis  de  cœur,  et  eussent  consacré  taût 
leur  temps  à  la  tâche,  qu'ils  n'en  atiEaient  pas  œoiu  été 
battus.  La  défense  eût  élé  plos  mde,  pins  cfpîaiâlre^  maïs  elle 
n'eût  amené  d'autres  eesséqneiioas que  de  fetoeir  les  Parisiens, 
mieux  et  plus  fortfittient  altaqnés,  à  gagner  es  déployant  de  nou- 
v^atix  ei  plus  puissants  efferts.  Toujours  estMl  oertahi  que  Fiasue 
eût  été  plus  honorable  ponr  la  répNilation  d'éohéca  de  nos^e 
métropole,  en  oe  quedn  moine  les  deux  parties  pi^duilA  eussent 
été  égaleflseni  dignes  des  denx  riatilMis  rivales» 

«  Les  Français  jouent  mieux  aux  éehecs  qneles  Anglais  c  œ  peu 
de  mots  résout  IwUe  la  qnestiot).  La  principale  raison  de  isor 
supériorité  tient  de  la  différence  d'esprit  et  d'habitudes  natiàna- 
ks.  Les  Françiis  aiment  et  evdtivent  les  ans  et  les  sdencës. 
Nous  aimons  à  métatnorphoser  le  fer  en  couteaux  et  à  exthiire 
dea  pièces  d'or  du  ootcm  brut.  Mos  voisins  d'onitre^aser  oail  tfonvîé 
le  secret  de  jouir  de  la  vie  ;  no«is  travaillonaÀ  la  rendre  pénible. 
Le  Français  permet  à  la  masse  de  la  nation  de  chanter ,  de  rire 
et  danser  \  noiis  permettons  à  nos  Anglais  la  taverne  elle  teaaplc. 
Le  grand  but ,  en  Angleterre ,  est  d'amasser  de  1  argent  ;  quand 
à  U)i]t  le>  reste ,  le  miens  est  de  n'en  rien  dire.  i»     -     • 

L'auUsnr  donne  îoi  les  denx  parties  telles  qu'eUes  ont  élé 
jottées,  et  procède  successivement  à  lenr  analyse,  en  indiquant, 
dans  des  notes  judicieuses ,  ce  qu'il  y  a  eu  dfs  fiiibleon  de  vrai- 
ment  savant  dans  les  coupe  divers  de  chaque  naiieo. 

Il  commence  d'abord  par  faire  l'examen  de  la  partie  anglaise. 
«  Arrivé  au  37^  coup,  la  défaite  4tant  ir.évkable,  dic-*il,  le 
club  de  Westminaler  abaindonne  la  partie. 

«  G)mme  exemple  de  aystëine  d'attaque ,  cette  partie  est  on  ne 
peut  plos  in téressanto,  et  la  correction  avec  laquelle  les  Fran- 
çais savent 'maintenir  leur  premier  avantage,  mérite  toutes  nos 
louanges.  Les  véritables  joueurs  d'échecs  ne  forment  qu'une 
méoke  palnie ,  et  se  plaisenC  généralement  à  rendt«  homaaage 
au  vainqueur,  lors  même  que  ses  lauriers  sont  acquis  a  knrft 
dépena*  » 

Nous  ne  donnerons  point  tontes  les  remarques  de  l'antenjf , 
ayant  déjk  traité  ce  sujet  dans  le  numéro  premier  du  Palamèihf; 
nous  nous  oonitenteroos  de  traduire  ses  dernières  observations  : 

«  Dans  la  partie  françaisearrivéean  4i''  coup,  le  ckibde  West- 
minster abandonne  le  défi.  Vu  le  désavantage  du  nombre ,  joint 
à  un  désavantage  immense  de  position ,  il  ne  restait  ancune 
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cbance  de  gain  au  clob  de  Xondres^  lors  même  que ,  par  queU 
€|iie  acckkttt  tnespéré  ^  îl  fûl  parvenu  k  obtenir  une  remise , 
le  défi.^  d'aprèa  lea  oanditiooa  établies  »  n*en  eût  paa  mbîns  été 
perdu*  Celte  pantie,  il  eal  Ymi,  peuvsait  te  traîner  en  longueur 
enoore  pendant  uneannée  y  ma»  il  fuldéoidé^  pour  rester  fidèle 
k  noire  earaolère  d'bonneoi*  et.  de  benne  foi  nationale  ^  de  ne 
poiflit  ponaser  plus,  loin  la  défense. 

«  Dnna  la  partie  anglaise^  Weatminsler  a  perdu  pour  s'être 
montré  trop  ambitieux.)  il  a'amnse  anx  bagatelles,  au  lieu 
de  a'attadker.snnout.an  plan  général  de  bipartie  et  an  dévelop- 
pomenA  de  ses  forces.  Le.  ret  anracl  du  roquer  su  8*  eoup^  et  Ton  a 
en  tort  deprendreie  pion  dn.fan  de  la  reine  des  Français.  La  mar- 
cbe  de^c»  pion  du  fm  de  la.  reine  prouve  la  néocasité  d*apporler 
des  eiboeptions  aiu  premières  rif^Ies*.  On  dit  qn'un  pion  isolé  est 
&ible,  mais  le  préamt  exemple  démontre  qn*nn  pion  dn  centre 
bien  sontena  est  loin  d'être  faible  dans  le  commencement 
de  la  partie  ^  quoique  parfoilesMUt  iaslé  »  comme  Test  ici  le 
pîoA  de  la  reine*  La  marcbe  asenatamte .  do  pion  du  fou  de  la 
Btinn  dénotemi  jngemepn t  proCsnd,  etpeutservir  de  leçon  à  ceux 
qui  ambitionnent  d'arriver  aui  bautes  régions  de  la  science  des 
éeknes.  La  fit»  de  .k  partie  anglaise  est  marquée  par  la  plus  im- 
pwidente  andaoa  )  on  pouvait  d'autant  moins  nourrir  l'espoir 
d'eàteair  une  remise  que  les  coupa  soifunts  ne  sont  plus  qu'une 
siflsple  affaure  de  ealouls  de  mmps»  Le  cours  de  cette  perde 
offre  plusienrseitnations  fort  beUes ,  et  Je  jeu  resserré  de  West- 
minsler  »  au  meoMnl  ou  le  sacri6c».de  l'écbange  de  la  toor  vient 
deluipeocurer  unînstentde  répit,  est  digne  d'une  sérieuse  mé« 
ditaliott. 

«  La  partie  frsiBgaîse  est  d'nn  ordre  bien  supérieur,  et  présente 
qnelqnea  phastt  d'nnnbeute  iaupertance.  L'attaque  est  conduite, 
d'an,  bont  à  l'autre ,  par  le  Ccârole  de  Paris  y  avec  une  science 
et  une  eorreotion  tou  W^foitremarquables  \  après  quelques  coups, 
il  acquiert  un  avantage  d'abord  presque  impeeceptible  ;  mais  il 
ne  lâcbe  plus  prise;  il  enfonce  lentesMnt  ses  serres  dans  sa 
proie,  et  la  victime  éprouve  une  étreinte  dont  tous  ses  efforts 
ne  peuvent  la  débarrasser.  La  manière  dont  les  Français  mettent 
leur  tour  en  jeu  est  aussi  inattendue  qu'ingénieuse,  et  l'un  de 
leurs  premiers  coups^  le  pion  de  la  tour  du  roi  un  pas,  est  bien , 
sans  contredit,  le  meilleur  qu'ils  pouvaient  jouer  dans  cette  po« 
silioi]^;  ce  pion  empécbe  la  sortie  du  fou  de  la  reine  adverse ,  et 
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démontre  Tabsurdité  de  ceux  qai  suivent  aveuglément  lea 
préceptes  des  livres.  II  est  douteux  que  les  écrivains  n'aient 
pas  été  trop  loin  en  condamnant  aussi  lestement  ce  mouvement 
du  pion  de  la  tour  du  roi  dans  le  commencement  de  la  partie* 
On  aurait  pu  conduire  aussi  l'attaque  avec  sécurité,  en  poussant 
plus  idt  le  pion  de  la  reine  ^  mais  les  Français  s'imposent  une 
louable  prudence,  et  ne  veulent  courir  aucun  risque  inutilement. 
Le  club  de  Westminster  ne  commet  aucune  grande  faute  dans 
cette  partie,  mais  il  perd,  par  suite  d'une  position  gênée  dès  le 
début.  Les  Anglais  ne  sortent  pas  de  leur  retranobemeat ,  pen- 
dant que  leurs  ennemis  occupent  en  force  les  trois  quarts  du 
champ  de  bataille.  Le  trait  caractéristique  de  leur  jeu  dans  cette 
partie  est  la  timidité  ;  dès  le  départ ,  ils  semblent  craindre  leurs 
adversaires ,  et,  renonçant  tacitement  à  la  victoire ,  ne  plus  com- 
battre que  pour  obtenir  une  remise  Du  moment  où  ils  jouent  le 
pion  de  la  reine  une  case,  au  4*  coup ,  on  dirait  qu'ils  se  trouvent 
dan»  l'obligation  de  jouer  une  longue  suite  de  coups  forcés. 
C'est  une  question  de  savoir  si,  comme  coup  de  défense,  le  pioa  de 
la  reine  une  case  vaut,  à  tout  prendre,  la  sortie  du  cavalier  du 
roi.  Les  livres  se  prononcent  pour  le  premier  moyen  \  mais  l'ex- 
périence de  cette  partie  est  fortement  contre  eux.  Cette  questiou 
demande  une  solution ,  et  mérite  que  trois  ou  quatre  joueurs 
dévoués  l'examinent  à  fond.  C'est  Yopinion  de  l'auteur  de  cette  bro* 
chure,  que,  s'il  était  réellement  mal  joué,  en  défendait  le  Giuoeo 
piano ,  de  sortir  le  cavalier  du  roi  à  la  troisième  case  du  fou , 
au  4*  coup ,  il  s'ensuivrait  que  le  second  joueur  en  répondant 
au  pion  du  roi  deux  pas  de  l'adversaire  par  le  même  coup ,  au- 
rait tort,  et  qu'il  agirait  prudemment  de  se  soustraire  à  cette  at- 
taque par  un  système  de  défense  moins  hasardeux*  Encore  un 
mot  avant  de  lancer  dans  le  monde  ce  petit  ouvrage.  Les  noms 
des  joueurs  qui  ont  conduit  le  défi,  du  câté  de  Westminster,  ont 
été  omis  par  un  juste  sentiment  d'égard  pour  les  perdants. 
Assez  d  âmes  charitables ,  parmi  leurs  bons  amis ,  prendront  le 
soin  de  leur  rappeler  cet  échec.  » 
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LA  PARTIE  DES  PIONâ. 


Les  échecs  4  que  Ton  doil  ref^rder  Don-seulement  comme  Id 
premier  des  jeux,  mais  que  Ton. ne  saarail  sans  injustice  ne  pas 
inscrire  parmi  les  conceptions  les  plus  propres  à  nous  révéler  la 
puissance  et  retendue  de  l'esprit  humain  ;  ce  jeu,  ou  plutôt  cet 
art  que  nous  devons  à  TAsie,  et  qui^  par  les  soins  des  Occiden- 
taux et  surtout  des  Italiens,  avait  obtenu  les  modifications  les 
plus  savantes  et  les  plus  heureuses,  semblait,  dès  la  fin  du  moyen- 
âge,  avoir  acquis  toutes  .ses  perfections,  lorsque,  presque  de  nos 
jours,  M.  de  Légal,  amateur  célèbre  de  la  Régence,  de  ce  café 
véritable  sanctuaire  des  échecs,  sur,  en  imaginant  la  partie  des 
pions,  donner  à  ce  jeu  plus  de  variété  et  tout  ensemble  plus 
d'attrait. 

Kien  de  plus  simple ,  de  plus  fieicile  à  saisir  que  Tidée  fonda*^ 
mentale  qui  lui  servit  de  point  de  départ.  L'expérience  avait 
appris  aux  moindres  observateurs  que  les  pièces  les  plus  faibles 
peuvent,  quand  elles  sont  soutenues  par  des  pions,  ne  pas  res- 
ter inférieures  aux  pièces  les  plus  formidables  ;  que,  par  exem- 
ple, un. cavalier  et  un  pion  luttaient  sans  désavantage  contre 
une  tour)  que  les  deux  fous^  protégés  par  quelques  pions,  ré* 
sîstaient  à  la  dame  elle-même.  De  ces  faits  et  de  faits  analc^es 
à  ceux-ci  on  avait  tiré  la  conséquence  que  la  valeur  decha«- 
qne  pièce  .pouvait  s^évaluer  en  un  certain  nombre  de  pions. 

M.  de  Légal,  s'emparant  de  cette  donnée,  substitua  dans  le  jeu 
de  Fnn  des  deux  adversaires. un  nombre  de  pions  suffisant  pour 
atteindre  à  la  valeur  de  la  dame.  Cependant  cette  substitution  « 
plos  heureuse  qu'elle  ne  le  semble  au  premier  abords  obtint  les 
résultats  les  plus  variés ,  les  plus. ingénieux  et  les  pkis  satisfai'^ 
sauts.  En  donnant  aux  deux  joueurs  des  armes  égales  en  pou*^ 
voir,  mais  toutefois  différentes  dans  leur  nature  et  dans  leur 
action,  M.  de  Légal  leur  imposa  à  chacun  la  nécessité  de  difie* 
rer  de  conduite  et  de  se  munir,  pour  ainsi  dire,  de  qualités 
diverses  et  même  complètement  opposées,  aux  qualités  de  leur 
adversaire*  . 

Les  pions,  en  effet,  ne  possèdent  quelque  importance  que  par 
11.  a 
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leur  union,  que  paV  Tappui  qu'ils  se  prêtent  entre  eux.  Âussitdt 
qu  ils  deviennent  impies  ou  quc^  SQulçmmt  ils  cessent  d'offrir  une 
masse  compacte/  ib  demeurent  frappés  d^une  nullité  absolue  et 
incapables  de  résistance  ;  ils  tombent  aisément  sous  les  coups  de 
Fennemi.  Ajoutons  en  outre  que,  placés  dans  Timpossibilité  de 
revenir  sur  leurs  pas»  de  reprendre  la  position  qu'ils  ont  une  foi» 
abandonnée,  ik  se  trouvent  pl^  enoiure  que  k^  pièees  seumis  à 
TobligatioD  4e  ne  se  mouvoir  qu'avec  prudence,  df  no  s^vnBcer 
qu'autant  qu'ils  peuvent  le  flaire. sans  avoir  à  craindre  quetqoe 
désavantpge,  quelque  maUieiir  pi^nt  ou  lointain. 

Toutefois,  malgré  leur  peu  de  Qonsistanee,  ei  l*on  peut;  dire 
mal^  leur  inanité,  les  pions,  par  leur  nombre,  doivent  être  oon- 
sîd^réa  comme  le  nerf  du  )M  de  celui  qui  Ipite  contre  la  reinew 
et  l'on  doit  reconujitlreqiie  ce  n'est  qae  de  leura  eCRirtseï  de  kiir 
intervention  qu'il  font  attendre  la  victoire  ;  a^r  enfin  il  est  aste^ 
palpable  que  les  pièces  de  .l'année  dca  pions  ne  petivent,  avec 
queilque  espoir  de  «ueoèa,  se  mesnrer  contre  les  pièeca  de  IVr^ 
mée  ennemie,  qui  se  trouvent  protégées  de  cette  reine  si  puis- 
sante par  la  variété  de  ses  allures,  pav  b  rapidité  de  ses  Aveli»- 
tions,  et  ù  formidable  pair  lea  cenpa  qu'elle  sait  porterw 

Instruit^  dès  ksrs  pat  lair^Kté  des  choses,  nons  penvons  v^ 
garder  comme  certain  que  les  pièces  de  l^mée  despîoM  nesau«- 
raient  sans  iiaiprudence  et  sans  désastrss  a&ontsr  la  raine  et  ks 
pièces  qui  marchent  à  sa  suite.  Nons  pouvons  regarder  comme 
également  indubitable  qu^.  les  pions,  dans  iisrmée  des  pions, 
coipsposent  toute  k  foroe  de  cette  armée  ;  par  conséquent,  nous 
ne  sauriens  hésiter  Mfar  l'ordre  de  bataille  quYl  nous  fiiul  choisir» 
Les  piona  s'avanceront  au  combat  les  premiers^  et  pour  ainsi  dire 
seils,  tandk  que  ks  pièces  se  borneront  à  les  soulei>jr  dans  kur 
marche  et  à  reftidr^  plus  difficiles  h  forcer  ks  postes  et  lesposi^ 
tiens  oà  ik  se  seront  établis. 

Sans  doute  ces  pions,  dans  leur  témérité,  ne  an  proposèrent 
guère  de  s^ttaquer  au  n^Muivqne  ennemi.  Ils  n^ignorent  pas 
qu'entouré  de  toutes  ses  forces  H  est  cempiètemenf  à  osuvert  «k 
leurs  atteiutes.  Mais  cependant  ik  médSlêntun  dcsicin  plusgto- 
rien  et  surtout  plus  sakitaire  :  ik  eepivent  tous  à  pénéto^r  ju»» 
qu'aux  eatrémitéft  du  champ  de  bataiHe  ^  à  ebtenlp  pour  prix. de 
leur  courage  Iq  rang,  lu  titre  cl  ta  pouteip  de  cette  reine  qui, 
dans  le  camp  opposé»  exerce  tant  dUnfluence  et  leur  inspire  tant 
d^effiw. 
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Ob  le  voU  ai3émeat>  i;et  ordre  de  bataille  et  ce  plan  de  cam- 
pagne^ ne  sont  autre  cbo^c^  que  rapplication  exacte  et  fidèle  de 
cette .  penaéc  pxofoode  éoiiae  par  Philidor,  par  œ  génie  prodi- 
gieux qui 9  dédaignant  tous  ces  piégea,  tous  cet  artifices  ourdis 
par  récole  italienne  et  par  l'école  auglaise^  fit  voir  le  premier,  au 
moyen  de  savantes  analyses  et  de  démoDstratious  irrésistibles, 
que  Tait  de  vaincre  anxécbecs  est  tout  simplement  Tart  de  cou* 
dujre  les  pions  à  dame» 

.  Qui  pourrait  ai^ourd'kuiy  après  avoijr  médité  sur  le»  préceptes 
de  Pbilidory  qui  .pourrait  nier  que  lesgambits,  que  le  début 
écossais,  que  la  partie  du*  capitaine  Evans,  que  toutes  les  subtili- 
tés du  Calabrois  ne  sont  que  d'indignes  supercheries,  que  des 
ressoureea  déplorables  qui  tournent  aisément  à  Ja  confusion  et  à 
la  ruine  de  celui  qui  ose  se  les  permettre,  lorsqu'il  rencontre  un 
adversaire  quelque  peu  initié  dans, la  science  des  échecs? 

D*autre  part ,  le  joueur  qui  est  armé  de  la  reine  s'expose  aux 
plus  cruels  revers  s'il  laisse,  sans  s'y  opposer  efficacement,  les 
pioDs  ennemis  envahir  le  champ  de  bataille  et  chasser  ses  diffé- 
rentes pièces  des  lieux  qu'elles  occupaient.  Bient^  ^  renfermé 
dans  un  espace  de  terrain  devejau  de  phis  en  pbia  incommode, 
de  plus  en  plus  trop  étroit  ;  bientôt,  incapable  de  toute  espèce  de 
moavements  utiles  à  sa  défense,  il  «enverra  contraint  de  reculer 
jans  cesse,  de  rester  sur  la  défensive,  et  de.se  résigner  à  subir 
une  défaite  inévitable.. 

.  Pour  se  soustraire  à  cette  (i^cheuse  destinée ,  le  joueur  qui  di- 
rige la  reine  doit  songer  dès  l'abord  à  rompre  1^  rangs  de  ses 
advenaires,  à  se  (aire  jour  et  à  s'ouvrir  quelque  passage  vers  le 
rot  ennemi.  Dans  ce  but,  il  faut  qu'il  fasse  pion  pour  pion  et 
pièce  pour  pièce ,  Je  plus  qu'il  lui  sera  possible*  Il  finit  même 
qu'il  sacrifie  une  pièce  pour  un  ou  plusieurs  pions ,  si  par  les 
conséquences  de  cette  détermination  il  peut  se  promettre  d'ao- 
Qomplîr  le  dessein,  qu'il  ne  cesse  pas  de  nourrir.  Les  deux  ar- 
mées ainsi  diminuées,  ainsi  restreintes,  et  les  pions  abandonnés 
k  enx-mèDQies  ou,aeulement  soutenus  par  un  fou  ou  par  un  cava- 
Jinr» sont fscilement  dévorés  par  la  reine  qui,  alors  victorieuse 
ettriomphante,  s'avanoa  vers  le  monarque  ennemi,  et,  secondée 
deseopropreroi^le  frappe  du  coup  mortel  et  met  ainsi  un  terme 
àlaluiUe.^ 

Toutefois,  l'habileté  de  l'adversaire  oppose  à  ce  projet  des 
obstacka  toujours  redoutables  et  quelquefois  même  invincibles. 
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ÏJes  huit  pions,  qui  sont  la  monnaie  de  la  reine,  ont  été  placés 
Sur  tes  cases  trois  et  qualire  du  fou  et  du  cavalier  de  la  dame  et 
du  fou  et  du  cavalier  du  roi,  en  telle  sorte  que  la  force  de  l'ar- 
mée des  pions  réside  tout  entière  dans  les  deux  ailes  (voir  la 
planche  n*  i).  On  aurait  pu  aussi,  dans  Tintention  de  fortifier  le 
centre,  placer  ces  mêmes  huit  pions  sur  les  cases  trois  et  quatre 
du  roi  et  de  la  dame  ^t  sur  les  mêmes  cases  du  fou  du  roi  et  du 
fou  de  la  dame  (voir  la  planche  n®  a),  mais  cette  disposition,  qui 
nous  parait  savante,  et  que  nous  croyons  devoir  conduire  à  de 
brillants  succès,  possède  néanmoins  le  gtave  inconvénient  de 
gêner  la  sortie  des  pièces,  et  pat  là  de  produire  des  embarras 
assez  ficheux* 

Nous  devons  en  faire  Varm  t  les  Commencements  de  la  partie 
des  pions  ne  présentent  aucun  intérêt^  et  même  sont  presque 
toujours  entachés  d'une  triste  monotonie.  L'un  et  Tautre  ennemi 
s'occupent  uniquement  de  quelques  dispositions  préliminaires , 
sans  chercher  à  former  une  attaque  sérieuse,  sans  prétendre  nuire 
à  son  rival.  Voici  quels  sont  les  soins  que  dans  ce  moment  il  est 
indispensable  de  ne  pas  négliger  :  les  pions  doivent  faire  en  sorte 
de  placer  les  deux  fous  sur  la  troisième  case  du  roi  et  de  la 
dame,  et  les  cavaliers  sur  la  seconde  case  du  roi  et  de  la  dame 
(  rotr  la  planche  n*  3  )•  Cette  ordonnance  parait  être  la  plus 
habile  et  la  mieux  entendue.  Quant  à  la  dame,  elle  doit  disposer 
son  jeu  de  manière  à  entraver  la  marche  des  pions. 

Dans  cette  situation,  le  roi  des  pions  peut,  selon  ses  désirs, 
roquer  d'un  et  d'autre  cêté,  ou  bien  encore  se  porter  au  centre 
de  son  armée.  Il  peut  aussi,  selon  les  inspirations  de  son  génie, 
il  peut,  loin  des  périls  et  à  couvert  d'une  double  ou  d'une  triple 
rangée  de  pions,  attendre  Tinstant  qui  proclamera  les  arrêts  du 
sort,  ou  bien,  moins  docile  aux  conseils  de  la  prudence,  guider 
lui-même  la  valeur  de  ses  guerriers  et  s'associer  à  leurs  travaux. 
Mais  ce  parti,  souvent  utile,  est  souvent  aussi  marqué  par  de 
promptes,  par  d'édatantes  disgrâces. 

Nous  voudrions  pouvoir  soumettre  la  partie  des  pions  à  ces 
examens  lumineux,  à  ces  doctes  décompositions  que  des  esprits 
éminemment  investigateurs  ont  fait  subira  la  partie  ordinaire  ; 
nous  voudrions  qu'il  nous  fut.  permis  d'exposer  aux  regards  des 
adeptes  ces  véritables  dissections  qui  nous  rendent  si  bien  compte 
ries  causes  qui,  dans  cette  dernière  partie,  amènent  d'une  ma- 
nière si  sûre  et  si  invariable  les  sùdbès  ei  les  revers  \  mais,  quand 
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bien  même  cette  tâche  ne  serait  pas  au-dessus  de  nos  forces,  la 
nature  des  choses  suffirait  à  nous  l'interdire. 

Dans  la  partie  ordinaire,  les  pièces  et  les  pions  sont  rangés  se- 
lon un  ordre  et  selon  une  méthode  qu'il  n'est  pas  accordé  de 
changer.  A  cet  égard,  il  n'y  a  rien  d'incertain,  rien  de  muable. 
Dès  lort  il  est  assez  facile  de  concevoir  que  la  spéculation ,  mise 
en  possession  d'un  point  de  départ  permanent,  inaltérable,  peut, 
avec  une  pleine  assarance,  rechercher  quelles  conséquences 
doivent  avoir  les  divers  changements  qui  s'effectuent  progressi- 
vement dans  la  situation  respective  des  pièces  et  des  pions.  Que 
Ton  permette  ici  qu'un  exemple  vienne  expliquer  notice  pensée: 
nous  avançons  le  pion  du  roî  deux  pas>  notre  adversaire  en  (ait 
tout  autant;  nous,  au  second  coup,  nous  avançons  deux  pas  le 
pion  du  fou  du  roi.  Cette  position  des  pion»  joués  constitue  ce 
que  l'on  appelle  le  gambit  du  roi  ;  mais  ce  changement  qui  s'est 
effectué  dans  la  situation  respective  des  pions,  malgré  qu'il  soit 
suivi  de  conséquences  possibles  tellement  multipliées,  tellement 
diverses  que  leur  recherche,  sans  épuiser  ces  mêmes  consé- 
quences, a  fait  enfanter  des  volumes,  ce  changement  a  pu  être 
suivi  dans  tous  ses  résultats,  a  pu  être  deviné  dans  la  plupart  de 
ses  avantages  et  de  ses  inconvénients. 

II  n'en  est  point  ainsi  de  la  partie  des  pions,  par  cela  seul  que 
les  pions  qui  représentent  la  reine  peuvent  être ,  à  beaucoup 
d'égards ,  placés  selon  les  caprices  du  joueur  et  rester  soumis , 
dans  leur  arrangement  primordial^  à  un  grand  nombre  de  com- 
binaisons ;  il  suit  inévitablement  que  ce  vague  et  cette  incerti- 
tude du  point  important  de  savoir  où  seront  établis  ces  mêmes 
pions;  il  suit,  disons-nous,  qu'il  est  d'une  difficulté  impossible, 
ou  du  moins  presque  insoluble,  de  prévoir  quel»  peuvent  être 
les  débuts  des  deux  joueurs,  et  quels  résultats  ils  doivent  néces- 
sairement produire. 

Voilà,  nous  devons  le  reconnaître ,  voilà  un  dea prinpipaux, 
avantages  qui  distinguent  la  partie  des  pions.  Du  ntf)ii)ent  qu'il, 
est  malaisé  ou  plutôt  qu'il  est  impossible  aux  prévisions  les  plus, 
laborieuses  de  nous  iu%im'ïve  à  priori  défi  suites  inévitables  qui 
doivent  accompagner  les  détermination^  à^  ch^aque  joueur,  lea 
échecs,  dans  cette  même  partie,  ne  cessent  p^s  de  conserver  toua 
les  caractères  d'un  art,  c'est-à-dire  d'une  habileté  qui,  s'appuyant 
sm  des  préceptes  et  des  méthodes  approuvés  par  rexpcrience,. 
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fournit  la  poesibilité  de  réussir  dans  an  certaiki  projet,  d  accom- 
plir une  certaine  entreprise. 

Il  en  est  tout  autrement  de  là  partie  ordinaire  ;  les  travaux  des 
écrivains  qui  ont  pris  les  échecs  pour  Vobjet  de  leurs  médita* 
tions,  et  le  Palamède  lui-même,  tendent  de  plus  en  plus  à  revêtir 
la  partie  ordinaire  de  tous  les  attributs  d'une  science,  de  la  ra* 
valer  à  un  simple  recueil  d'idées  et  de  faits  uniquement  placés 
dans  le  domaine  de  la  mémoilre,  de  la  rendre  désormais  inca« 
pable  d^exercer  la  sagacité  des  joueurs^  de  leur  fournir  unecar* 
riëre  suffisante  a  faire  briller  leur  inteUigence>  à  développer  Té» 
tendue  et  la  force  de  leur  imagination. 

Mais  à  ce  privilège  que  nous  venons  de  trouver  dans  la  partie 
des  pions  ne  se  bornent  pas  les  titres  qui  lui  méritent  nos  suf-* 
frages  et  notre  intérêt.  Plus  que  toute  autre,  elle  fournit  les 
moyens  de  nous  rendre  habiles  dans  le  jeu  des  échecs,  dans  cet 
art  où  Ton  ne  saurait  acquérir  quelque  prééminence  qu'autant 
que  Ton  est  doué  non*seulement  de  cette  sagesse,  de  cette  at* 
tention  qui  prévoit  les  moindres  revers ,  qui  sait  protéger  le 
faible  et  le  garantir  de  toute  insulte,  qui  connaît  le  secret  de 
réunir  des  fantassins  débiles  pour  les  opposer  utilement  aux  fu« 
reurs  d'un  puissant  ennemi  ;  mais  encore  qu'autant  que  Ton 
n'ignore  pas  cette  heureuse  industrie  qui ,  inspirée  d'audace  et 
de  savoir,  permet  de  pénétrer  à  travers  les  ténèbres  de  l'avenir, 
de  discerner  par  quelles  combinaisons^  par  quelles  manœuvres 
plus  ou  moins  rapides,  plus  ou  moins  aventureuses,  il  est  donné 
de  mettre  en  désordre  son  adversaire,  de  le  réduire  à  l'impuis- 
sance et  de  lui  ravir,  par  un  coup  d'éclat,  cette  même  yctoire 
qu'il  s'attendait  à  remporter. 

N'hésitons  pas  à  le  prétendre  :  pour  acquérir  cette  double  ap- 
titude, la  meilleure  voie  est  de  pratiquer  la  partie  des  pions^  est 
de  diriger  tour  à  tour  les  pions  et  la  reine;  puisque  par  là  on 
est  soumis  à  la  nécessité  d'expérimenter  alternativement  com- 
ment les  pièces  les  plus  faibles  et  comment  les  pièces  les  plus 
puissantes  doivent  se  comporter  et  combattre ,  afin  de  parvenir 
à  vaincre  ou  seulement  ii  résister. 

Ne  pouvons-nous  pas  toutefois  reconnattre  à  cette  même  psfr- 
tie  une  influence  plus  étendue  et  lui  accorder  encore  plus  de 
pouvoir?  Serait-il  donc  téméraire  de  soutenir  que  si  Técole 
française  pos^e  depuis  long-temps  une  suprématie  que  nul  ne 
songe  à  lui  contester,  elle,  est  redevable  de  sa  gloire  à  cette 
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tn^e  partie  des  pions  qui  n'est  jouée  qu'en  France,  et  que  le» 
«traogen  ignorem  entièrement  f 

Aimerait-on  mieux  recourir,  comme  on  l'a  déjà  tenté,  h  cette 
tbéorie  des  climats,  si  séduîsadte  sous  Ift  plume  de  Montesquieu, 
afin  d'expliqœr  Comment  la  patrie  de  BaCoD  et  de  Sbakspeare, 
ou  la  patrie  de  t)ante  et  de  Machkf)^,  n'a  pti  parvenir  à  pro- 
duire un  seul  joueur  d'échecs  digne  d'être  mis  en  parallèle  avec 
Phîlidor,  avec  M.  Deschapelles  et  avec  IVt.  de  La  Bourdonnais , 
qui  tous  les  trois  savent  si  bien ,  dans  une  occupation  futile , 
dans  un  amuaMaent  frivole ,  Commander  k  tout  notre  intérêt, 
nous  étonner  par  l'iofaillibilitë  de  leurs  conjectures,  par  la  vi- 
gueur de  leurs  conceptions,  et  obtenir  de  nous  avec  tant  d'empire 
une  approbation  et  des  louanges  mêlées  de  surprite,  d'admira- 
tion et  même  d'une  sorte  de  respect? 

Des  diverses  considérations  quâ  nous  venons  d'exposer  nous 
sommes  sans  doute  en  droit  de  coDclore  que  la  partie  des  pions 
se  refuse  à  une  analyse  rigoureuse,  et,  en  second  lieu,  que  pour 
la  faire  connaître  à  nos  lecteurs  bous  ne  pouvons  employer 
d'autre  expédient  que  de  leur  donner  les  ouvertures,  les  prin- 
apes  généraux  et  tes  plus  belles  posilioDS.  Cùt  ce  que  nous  nous 
proposons  de  (aire  dans  nos  prochains  numéros*  Qu'ils  ne  dé- 
daignent pas  de  nons  accorder  quelque  attention ,  et  nous  osons 
leiu*  promettre  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  concevoir  celte  même 
partie  dans  ses  charmes,  dans  son  génifl  et  dans  «ts  difficultés. 
Le  oooue  B***. 
1. 


.  »4- 
2. 


2D 


GAUraiT  D'ALLGMER 


Ce  gambit  porte  le  .nom.  de  Ton  des  plus  forts  joueurs  d*Aliep- 
magne,  Allgaier,  mort  il  y  a  peu  d'années.  Il  affectionnaîl  ce 
début  de  partie ,  qui  est  fort  ingénieux ,  mais  qui  offre  à  celui 
qui  sacrifie  uli- cavalier  beaucoup  moins  de  ressource  que  le 
gambit  Muzio. 

La  première  idée  de  ce  gambit  appartient,  nous  le  croyons,'  au 
Calabrois  ;  nos  lecteurs  en  jugeront.  Le  premier  début  qui  suit 
est  de  cet  auteur. 
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BLAlfCS. 

1  LePdoR  ac. 

2  Le  P  du  F  do  a  9  c. 

3  Le  G  dn  R  à  la  3  c.  da  F. 

4  LeFdaRàla4o.duFdeIaD. 

5  Le  P  de  la  T  da  R  a  c. 

6  Le  G  da  R  à  sa  5  c. 

7  Le  P  de  la  D  2  G« 

8  Le  F  de  la  D  prend  le  P. 
g  LeRioqne. 

10  Le  P  dtt  FdelaD  unec. 

11  Le  F  de  la  D  prend  le  P. 
la  LaD  â  sa  a  c. 

i3  LeFdaRàsa7  c. Échec. 
i4  LaTprendlaD. 

1 5  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  sa  T. 

1 6  La  T  donne  échec. 

17  Le  F  prend  le  G. 

18  La  D  â  la  5  c.  dtt  C  du  R.  Éch. 


VOIRS. 

I  Le  p  du  R  a  c. 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  LePdnCduRac. 

4  Le  F  du  R  â  la  9  c.  du  C  du  R. 

5  Le  P  du  G  du  R  une  c.  (a). 

6  LeGduR&la3c.  desaT. 

7  Le  P  de  la  D  une  c. 
B  La  D  à  la  a  c  du  R. 
9  Le  P  du  F  du  R  une  c. 

0  Le  P  prend  le  G. 

1  La  D  à  sa  a  c. 

a  Le  G  du  R  à  sa  c. 

3  La  D  prend  le  F  (i). 

4  Le  R  prend  la  T. 

5  Le  G  du  R  à  la  a  c.  deson  R. 

6  Le  R  &  sa  c« 

7  Le  R  prend  le  F. 
Perdu. 


(a)  Oani  celte  position  ,  les  noirs  font  une  faute  grave  en  poussant  le  P  du  G  du 
B  sur  le  C  adverse  ;  le  F  de  la  T  du  R  une  c.  e'tait  le  coup  juste. 

[b)  Coup  forcé. 
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RLAirCS. 

1  Le  P  da  R  2  c. 

2  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

3  Le  G  du  R  à  la  3  c  du  F* 

4  Le  P  de  là  T  du  R  2  c. 

5  LeCdaRàM5c. 

6  LeFdttRAla4c.duFdekD. 

7  Le  P  de  la  D  2  c. 

8  LeFdekDprendlePdagambiL 

9  Le  P  prend  le  P. 

0  Le  I  P  du  C  du  R  une  c 

1  Le  F  de  la  D  prend  le  G. 

2  Le  F  du  R  donne  échec. 

3  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  «m  F. 

4  LaD  à  sa  2  c 

5  La  D  11  la  2  c.  da  F  du  R. 

6  LaDÀla4c.delaTdoR.Écli. 

7  Le  R  roque  arec  la  T  de  la  D. 

8  LeGdelaDÀlaSc.delaD.Éc 

9  La  D  à  la  3  c.  du  G  du  R. 

Les  blancs  9  quoiqu'ayiant  une  pièce 
pièces  des  noirs  ëlant  fort  géûëes« 


NOIAS. 

1  Le  P  du  R  2  c. 

2  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P  du  Q  dn  R  2  e* 

4  LePdaGduRunec» 

5  LePdekTduR2C.(«). 

6  LeGduRàk3c.  dtsaT. 

7  LePduFduRuneCà 

8  Le  P  prend  le  G. 

9  LeGduRàkacdaFdaR. 
o  LeGduRèkScdesaD. 

t  Le  P  prend  k  F  (^). 

2  LeRâsa  2C. 

3  La  D  à  k  4  c.  de  sa  T  (c). 

4  Le  R  à  la  C.  de  sa  D. 

5  Le  F  du  R  11  k  a  o.  du  G. 

6  Le  R  à  k  2  c.  du  F  de  k  D. 

7  Le  G  de  k  D  à  la  3  c.  de  son  F» 

8  Le  R  à  k  c.  du  G  de  k  D. 

9  Le  P  de  k  T  de  la  D  une  c. 

de  moins,  ont  le  meitteuf  jcn^  ks 
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BLANCS. 

1  Le  P  du  R  9  e. 

2  Le  P^du  F  du  R  2  c* 

3  Le  G  du  R  à  k  3  c.  de  son  F, 

4  Le  P  de  k  T  du  R  2  c 


iroiAs« 

1  Le  P  du  R  2  c. 

2  Le  P  prend  le  P. 

3  LePduGduR2c« 

4  UPdoCduRnnëc« 


(a)  Ici  l«i  noin  font  ttiie  ftiite  et  permettent  à  leur  adTeréalre  de  jouer  mi  Hti 
joli  dâ)ut.  Au  lieu  du  P  de  k  J  a  o.,  fl  fidlaît  jotter  k  P  de  k  t  oiie.c^i  ga|iMait 
ainsi  le  C.  Les  blancs  aoraient  eu,  par  le  sacrifice  de  leur  G,  une  attaque  assex  forte, 
mais  nous  croyons  que  les  noirs  auraient  dû  gagner. 

.  (b)  Si  les  noirs  prenaient  avec  leur  F,  les  bkncs  gagneraient  en  poussant  le  ^- 
mier  P  du  G  du  R  une  c. 
(c)  Pour  empêcher  k  mat. 


BLIMCS. 

5  LeCdaRisaSc. 

6  Le  G  da  R  prend  le  P. 

7  Lt  D  prend  le  P. 

8  La  D  prend  le  P. 

9  LeFduRàla4e»daFdebD. 

Hchec* 
lo  LaDà]a3c.d«FdaR. 

Les  noin  «Ht  le  meilleur  jttt« 
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HOIRS. 

5  Le P de laT da R  une  c.  (a). 

6  Le  R  prend  le  G. 

7  LeGdaRâl«3e.de8onFr&), 

8  LeFduRàk3€.desaD(r). 

9  LeRâkacdeeimC. 


lo  LeGdelaDAlf  ScdeionF. 


tftwtnhiie  hiimL 


ILAffCS. 

1  Le  P  dn  R  2  G. 

a  Le  P  dn  F  da  R  a  c. 

3  LeGdaBik3e.deiimF. 

4  LePdelaTduRsc. 
SLeGdaRàMSc. 

6  Le  G  prend  le  P. 

7  La  D  prend  le  P. 

8  LePdelaDac. 

9  La  D  prend  le  P.  Écfaee. 

10  LaDila4c.  duCduR. 

11  LeFduRàla4G.  duFdelaD. 

Éckec 
la  La  D  à  la  3  c.  du  F  du  R. 
i3  I>e  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 
i4  Le  F  de  la  D  i^  la  a  c.  de  sa  D. 

Les  noirs  ont  le  meilleur  jeu. 


ffoias. 

I  Le  P  dtt  R  3  c 
a  Le  P  prend  le  P. 
9  LePAiGdaRae. 

4  Le  p  du  G  du  R  une  c. 

5  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

6  Le  R  prend  le  G. 

7  La  D  à  la  3  c  du  F  du  R. 

8  La  D  prend  le  P. 

9  LaDiila3c.daFdttR. 

10  LaDàla  ScdttGduR. 

11  LeRàla  a  c.  deaonG. 

I  a  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 
i3  LeFdnRàla5c.dttGdelaD. 
i4  Le  P  de  la  D  une  c. 


(a)  C*ett  le  coap  juste;  si  le^  noirs  «Taient  attaqué  le  G  arec  le  P  du  F  da  R,  les 
blaocs,  en  prenant  le  P  avec  leur  D,  auraient  eu  très  beau  jeu. 

(b)  La  D  à  la  3  c.  du  F  du  R  est  aussi  un  bon  coup  de  défense. 

{c)  Nous  croyons  que  le  F  i  cette  case  raut  mieux  que  le  P  de  la  D  une  c,  ainSt 
que  le  fait  jouer  Allgaier.  Les  blancs  oe  peuTent  pas  pousser  le  P  sur  les'dcui  pièces 
•ans  le  perdre. 
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Cm^tttème  iAnt 


'>  BLAircs. 

1  Le  P  du  R  a  c. 

a  Le  P  du  F  du  R  9  c. 

3  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F.. 

4  LePdeUTduRac. 

5  Le  G  du  R  à  sa  S  c. 

6  Le  P  prend  le  P. 

<]  Le  P  de  la  D  a  c. 
8  Le  G  de  la  D  À  la  3  c.  de  son  F. 
g  Le  F  de  la  D  à  la  ïi  c.  de  sa  D. 
10  Le  F  prend  le  F. 

Les  noirs  ont  le  meilleur  jeu. 


NOIRS. 

I  Le  P  du  R  2  c. 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P  du  G  du  R  a  c. 

4  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

5  Ije  P  de  la  D  a  c.  (a). 

6  La  D  prend  le  P. 
j  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 
8  LeFduRàlaScduCdelaD. 
g  Le  F  prend  le  G. 

10  LeGdttRi(ka  cdesonR. 


(a)  G^est  WK  autre  manièrs  déjouer  oe  gambit,  en  i«non9aiit  â  gagner  le  €. 
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H  ;  I  >t  h: 


PART 

ENTRE  LES  MEILLEUBS  JOUEURS  CONTEMPORAINS. 


Sons  ce  titre  k  Palamède  donnera ,  dans  chaque  numéro , 
plusieurs  parties  jouées  entre  les  plus  forts  joueurs  de  notre 
époque.  La  première  partie  que  contient  cet  article  a  été  jouée 
il  y  a  peu  de  jours  entre  MM.  Bonfil  et  Devinck  \  M.  Boufil  avait 
les  noirs.  La  seconde  partie  a  été  jouée  en  Angleterre,  il  y  a 
deux  mois,  entre  MM.  Szèn  et  Slous  \  M.  Szèn  avait  les  blancs. 

FBBMlitmt  PARTIS. 


BLANCS. 

I  Le  P  du  R  2  c 

1  Le  P  du  F  du  R  a  c. 

3  Le  GdaR  il  la  3  c  de  son  F. 

4  LeFduRàIa4cdaFdelaD. 

5  Le  R  roque. 

6  La  D  prend  le  P. 

7  Le  P  du  R  une  c. 

8  Le  P  de  la  D  une  c. 

9  Le  F  de  la  D  à  la  a  c.  de  la  D. 

0  Le  C  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

1  LaTdelaDàlac.duR. 
a  Le  R  â  la  c.  de  sa  T. 

3  La  D  à  la  5  c.  de  la  T  du  R. 

4  La  T  prend  le  C  {b). 

5  Le  G  de  la  D  prend  le  P. 

6  LaDàla3c.  du  F  du  R. 

7  Le  F  de  la  D  prend  le  P. 

8  LeGâla3G.  du  R. 

9  Le  F  de  la  D  prend  le  P* 
30  Le  G  â  la  5  c.  de  la  D. 


iroiRS» 

t  Le  P  dn  R  a  c. 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  Le,  P  du  G  du  R  a  c. 

4  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

5  Le  P  prend  le  G. 

6  LaDàla3c.duFduR. 

7  La  D  prend  le  P. 

8  LeFduRàla3c.de$aT. 

9  Le  C  du  R  à  la  a  c.  de  son  R. 

0  Le  R  roque. 

1  La  D  à  la  4  c.  de  son  F.  Échec, 
a  Le  P  de  la  D  a  c  (a). 

3  Le  F  du  R  à  la  a  c.  de  son  G. 

4  La  D  prend  la  T. 

5  La  D  à  la  4  c.  du  R. 

6  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

7  La  D  à  la  4  c.  du  F  du  R. 

8  La  D  à  la  3  c.  du  G  du  R. 

9  LeFdelaDàla3cdnR. 
ao  Le  F  prend  le  G. 


(a)  Le  C  du  R  à  M  3  c.  ëuit  préféraUe. 

]p)  Hanvau  coup  ;  prendre  le  P  de  la  D  éUit  le  coup  juste. 


—  Jo  — 


BLAirCS. 

.21  î^  F  prend  le  F. 

32  La  D  à  la  4  c.  du  F  Al  R. 

33  Le  F  du  R  prend  le  P  du  C  de 

laD. 
a4  Le  P  de  la  D  une  c. 
9&  Le  P  de  la  T  du  R  une  c 

26  La  T  à  la  a  c.  du  F  du  R. 

« 

37  La  D  prend  la  D. 

28  Le  P  de  la  D  une  c, 

29  Le  F  du  Jl  à  la  d  c.  du  F  de  laD. 

30  Le  P  de  la  P  une  c. 

3i  Le  F  du  R  i  la  7  c.  de  sa  D. 

32  Le  P  prend  1»  T. 

33  Le  P  du  F  de  la  B  2  e. 

34  La  Ta  la  2  cdesaD. 

35  LePduFdelaDuq^G 

36  LeP  du  G  de  laDune  c. 

37  Le  P  du  Fde  la  D  une  c. 

Les  blancs  abai^dQDiifQt  U  paiti«. 


IVOIRS, 

21  Le  C  à  la  4  c.  du  R. 
!i2  LeC  à  la  5  c.  du  G  du  R. 

23  La  T  de  la  D  à  la  c.  de  son  R. 

24  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

25  Le  C  à  la  6  c.  du  R. 

26  La  D  â  la  3  c.  de  la  T  du  R. 

27  Le  F  prend  la  D. 

28  Le  F  à  la  2  c.  du  G  du  R« 
2g  T^a  T  de  la  D  à  la  c.  de  son  F. 
3o  Le  F  à  la  4  c.  du  R« 

3i  La  T  prend  le  F. 

32  Le  F  prend  le  P. 

33  LeFdnRilaGcdesonC 

34  Le  R  â  la  2  c  de  son  F. 
US  LcTèUcduGdelaD. 

36  La  T  â  la  5  c.  du  G  de  laD. 

37  LaTâlaScdiiFduR. 


BBIRKuBHt  PASfra* 


BMNCS. 

1  Le  P  du  R  2  €• 

2  L^CduRàhScdesonF. 

3  Le  F  du  Râi  la  4  C4  du  F  de  laD. 

4  Le  P  du  G  de  la  p  2  c« 

5  LePduFdftIabunec 

6  Le  R  rofpie. 

7  Le  P  de  k  D>  c. 

8  LeP  prend  le  P. 

9  Le  P  de  k  D  une  c« 

iQ  LeFdelaDihdo.  iesonC, 

11  LeCdiiLR4b4<^desitD.. 

12  La  D  donne  écbe«. 

i3  LdGdmRàk&c^daFdvB^ 
i4  Le  G  prend  k  CL  Échec* 
i5  LaD  prend  kP. 


HOIRS* 

1  LePduR2c. 

2  LeGdelaDàk3G.desonF. 

3  LeFduRàk^cduFdelaD. 

4  Le  F  prend  le  P  du  G  de  laD. 

5  LeFduRàla4c.dekTdekD. 

6  LePdekDunec. 

7  LePpvendkP. 

8  LeFduRik3Q.duGdekD. 

9  Le  Gde  k  D  &  k  2  c.  duRi. 

0  Le  P  du  F  du  R  une  c* 

1  LeGduRàk34:.desaT. 

2  Le  G  de  k  D  couvfe. 

3  Le  R  roque  (a). 

4  LePprwdleC. 

5  La  D  à  k  2  c.  de  son  R, 


{a)  Dans  la  position  c'fSloequHly  4  4^  meHltnri  faire. 


—  3f 


BLAIIGS. 


i6  Le  G  de  la  D  4  la  a  c.  de  sa  D. 

17  La  D  prend  k  D'.  Âoàec 

18  Le R  à  lac.  de  sa  T. 

19  LePduFdoRac 

30  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

ai  La  T  du  R  il  la  3  c.  du  F  d«  R. 

aa  Le  G  prend  le  G. 

aS  La  T  de  la  D  &  la  c.  du  F  du  R. 

34  Le  P  du  R  une  c. 

a5  La  T  de  la  D  à  la  c.  de  son  F. 

a6  Le  Pprend  WPi  Échec. 

!k^  LaTdf  UIIp(e94I<»F*    - 

a8  LaTdelaI>iU9C«4li9QPF- 

39  LeRiikacdesiiT^ 

3o  LaTdttRàla3e.desaD. 

3i  La  T  du  R  i  la  a  c.  de  sa  D. 

3a  La  T  prend  la  T. 

33  LaTàbaaduFdiilaD. 

34  Le  P  du  €  du  R  «ne  e. 

35  La  T  prend  k  P.  Échec. 

36  La  T  prend  le  P  du  C  delaD. 

37  La  T  prend  le  F. 

38  La  T  à  k  a  c.  de  sa  D. 

39  Le  R  à  k  a  c.  de  son  G. 

40  LeRàkSe^desonF. 

4i  LaTpraidbT. 
4a  LePduGdiiRuiiec. 

43  lit  PduCduRupec, 

44  Le  R  à  k  4  c.  de  son  G. 

45  I^PdekTdoRimec. 

46  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

47  LeRàkScdeson  F. 

48  LePdnGduRunec. 

Partie  remise. 


16 

«7 
18 

»9 

ao 

ai 

aa 
a3 

a4 
aS 
26 
a7 
a8 

^9 
3o 

3i 

3a 

33 

34 
35 
36 

37 

3a 

39 

40 

4- 

4a 
43 

44 
45 

46 

47 


noms. 

La  D  a  k  a  c.  du  G  du  R. 

LeRprendkD. 

Le  G  â  la  4  c.  du  R. 

LeCàk5e.daCdoR.' 

Le  G  à  la  6  c.  de  son  R. 

Le  G  prend  le  F. 

LeFduRàk4c.duFdékD. 

Le  F  de  k  D  à  k  a  c*  de  la  D. 

UFdekDâk4c.desonC. 

Le  F  prend  le  G. 

LeRÎkaadesMF. 

LaTdfkDike.dbS. 

La  T  dt  k  D  di>iin«  écbee. 

LaTdttl^Uac^dfMiiR,^ 

La  T  dekD  à  la  7  c.  dcsQAR* 

LaTprendkT. 

Le  F  à  la  6  c.  de  son  R. 

I^FpfendkP.Écliec. 

LeFiik4e.  di^R. 

Le  R  prend  le  P. 

Le  P  praii  k  P. 

La  T  &  k  4  c  du  R  (aX 

La  T  à  k  5  c.  du  R. 

LeRÀsa4e. 

LaTikScdesaD.. 
Le  R  prend  kT^ 
Le  R  prend  le  P«   . 
Le  R  &  «a  4  c. 
Le  P  de  k  D  une  c. 
Le  P  de  k  D  une  c   .  , 
U;  P  de  la  n  une  c» 
Le  R  à  k  4  c.  de  son  F.- 


(a)LaTàk5e.d€iaiiR  était  prtféadik  et  fusait  gagner  na 


%  . 


—  3a  — 


SOLCIIOKS  DES  PRMtLÊM ES 


DU    NUÛEO   i%    DB    LA    PREMIÈRE    ANIfÉE* 


soLutroiff  DU  H*  LXV. 


Les  blancs  ayant  le  trait. 

I  La  T  du  R  donne  ëchec. 

a  La  T  du  R  à  sa  7  c.  Échec. 

3  LeCdttRàsaéii. Échec. 

4  Le  F  donne  échec  et  itaat* 

< 

Les  noirs  a  jant  le  trait 

1  LaTduRàsaGc.  tÉchec. 
a  La  D  à  la  7  c.  du  G  da  R.  Éch. 

3  La  D  prend  le  P  de  la  T  du  R.  É. 

4  La  D  donne  échec  et  maté 


NOIRS. 

I  Le  R  à  la  3  c.  de  sa  T. 

1  La  T  prend  la  T. 

3  Le  R  à  la  4  c.  de  son  C. 


BLANCS. 

1  Le  R  prend  la  T. 

2  Le  R  à  la  4  c.  de  sa  T. 

3  Le  R  À  la  5  c  de  son  C. 


SOLUTlOir  DU  M*  LXVI. 


Les  blancs  ayant  le  trait. 

I  Le  G  de  la  D  à  sa  5  c.  Échec 
a  La  T  de  la  D  à  sa  8  c.  Échec. 

3  LaTdttRàla86.duFdelaD. 

Échec. 

4  LeGdttRâIa6c.desaD.Éch. 

5  LaTduRàla  BcdelaTdela 

D.  Échec  et  mftt. 

Les  noirs  ayant  le  trait. 

I  La  T  delà  D  prend  le  P  du  F  du 

R.  Échec 
a  La  T  du  R  à  la  7  c.  deson  R.  Éc. 

3  Le  G  du  R  &  la  7  c.  de  sa  D.  Éch. 

4  LeGdelaDàlaôcduFdùR. 

Échec 
5*La  T  donne  échec  et  mat. 


NOIRS. 

I  Le  R  à  la  c.  du  G  de  sa  D. 
a  Le  R  prend  la  T. 

3  Le  R  à  la  a  c.  du  G  de  la  D. 

4  Le  R  à  la  3  c  de  la  T  de  la  D. 


BLANCS. 

1  Le  R  prend  k  T. 

21  Le  R  à  lac.  de  son  F. 

3  Le  R  à  la  c.  de  son  G. 

4  Le  R  où  il  peut. 


—  J3  — 


soLUTion  j»v  n*  LXVIL 


BL  Aires.  I 

I  Le  C  dn  R  à  k  3  c.  du  F  du  R. 

Échec, 
a  LeGdekDàttSc.Éciiec. 

3  Le  F  do  R  ii.sa  5  c.  Échec. 

4  La  D  à  M  5  c.  Échec. 

5  Le  T  de  h  D  à  la  4  c.  4e  k  Ô. 

Échec. 

6  LeGdooMrfduicetflMi.  I 


m>ii|t* 
I  La  T  prend  le  G. 

a  LeRàiiSx. 

3  La  F  pmd  le:F. 

4  L»  G  pMlidik.D«. 

5  LaTpMidkT. 


aOtVTIOH  DO  H*  LXVIII. 


I  LaTduR&k4c.duCdaK.É. 
aLaTduRàkS  cdo  Gdn  R.É. 
3  La  D  à  k  4  c.  de  MD  ï*.  Échec. 
4LaDàk2c.  desa  T.  Échec. 

5  LaTde  kDàkSc^deaont. 

Échec. 

6  LeC  à  k  3  c  de  sa  D.  Édiec. 


I  LeGfwndleF. 
a  Le  G  piead  k  X.    ' 

3  Lé  R  il  k  7  <u  du  G  delj^D. 

4  LeRàk8c«daFdekD. 

5  Le  G  prend  k  t. 

6  LeGpradkafiehMatnat*. 


SOLUTIOV    DtJ   t*  LXIX» 


1  LeGikk>D<àh3'o;dii'GidlrR. 
^  LeGdekDàkç.délrT^ddR'. 

3  LeGduRàùic. 

4  Le  G  da  R  à  Uc.  4«  joû.iL 

5  LaTdekDàta7c 

6  LaTdekDà8a6c. 

7  La  Tda  R  à  k  8e.  de  son  F.  É. 

8  La  B  a  k  7  c.  da  F  da  R.  Éch. 
g  La  T  dtt  R.  Échec. 

0  LaDlila7cdûCdtiR.échècU 

1  LeFdelaDàk4c.dekTduR. 
a  LaDikk4cduCda'R. 

3  Le  G  de  k  B  à  k  2  c.  doF  duR. 

4  LeGdekBàkcdeklX  Éci. 

5  LaBàkacdaR.  Échec. 

6  LaTdaRà^srfié.' 

7  LePdnFdekBscÉchec. 

8  LaI>àkac«de»QG»  Échac. 


I 

% 

3      ''::.■ 

4  ..    •.  :-i  ' 

6 

7  Le  R  i  la'a  c  de 

8 


.1'* 


1.  '» 


son  G. 


-  .1 


9 

* 

i3  Le  Rasa  6  c. 

||i4 

Ii5   .         •     .  .    ■ 

i6  •'   •   •  • 

fiS  Le  R  prend  le  C. 


•   i.i 


'.    •<•      ' 


..I 


a 


-î4~ 


BLANCS. 

19  LeFduaàlaacduFddlaD. 

Écheci 
ao  Le  F  du  R  à  la  6  c.  du  C  du  R. 

Échec. 
ai  LaDàkc*desoQG.  Échec. 

32  La  D  â  la  a  c.  de  soo'F.  -Échec. 
a3  LaDàia.ac.de80irR.Échee. 
a4  La  D  à  k  3  c/du  F  du  r;  Ëetiee. 
a5  Le  G  à  k  3  c.  de'sa  Dr  Échec. 
a6  Le  F  du  R  â  sa  5  c.  Échec 

27  La  D  à  k  5  c  de  k  T  du  R.  Éc^ 
a8  La  T  du  R  à  k  6  c.  du  F  du  R. 

Échec 
ag  LaTduRàk&c.  duGduR.  ' 
3o  LaDàkScdekTduR.  Éc. 
3i  La  D  à  k  7  c.  dé  k  T  du  R.  JËc. 
3a  La  T  du  R  à  k  6  c  de  son  F.Éc. 

33  La  D  à  k  8  c.  du  G  du  R.  Ëch. 


NOIRS. 


ao  Le  R  à  k  8  c.  de  sa  D  (a). 

/   •     •  '  .  i  .     ... 

21 

■  •  a  w 

23  ''■•/•,••. 

26 

a;  Le  R  &  ta  ie.de  son  F  C^).' 

28  Le  R  à  k  I  c.  de  son  G  ou  à  k 

ou  (A). 

99.  I^  R  a  k  c.  de  son  F. . 
3o  * 

^_  .       •  *i    •  *       ' 

3i  Le  ^  à.k  c.  de  son  F,  ou  (K). 
3a    ■    •. 
33  . 


(a)  C'est  ion  nieîneur  coup. 
(A)  Ci*eat  m  BMOltttr  ooup. 


a^  La  D  à  k  7  G.  de  k  T  du  R. 
3o  La  T  du  R  à  k  6  o.  du  G  du  R. 
3i  lia  T  du  R  i  k  6  €.  de  aon  R. 
$1  Le  F  de  k  D  Â  k  7  c.  de  son  R. 
33  La  D  à  k  8  e.  du  Gdtt  R. 
14  La  D  à  ta  8  e.y  el  ks  coups  comme 
préoédemoBent. 


(A).     . 

a8  Le  R  a  ta  9  C. 

29  I^  J4)à>  c  deea  D  eu  C«CJ. 


3o  L«R,Â  sac 

3i  LeRàkc.desonF. ,. 

Sa  Le  R  à  ta  c. 

33  Le  R  à  k  a  c.  de  sa  I>. 


(B). 


3s  La  T  du  R  à  k  6  0.  de  son  G. 
33  Le  F  de  k  D  â  k  t  c.  de  son  R,  etiès 
coups  comme  précédemment 


3i  LeRà  sac. 

3s  Le  R  A  k  c.  de  son 


(C). 


3o  La  D  à  k  8  c.  du  C  du  R. 
3i  LaTdttRâkSc  duR. 
3s  La  D  à  sa  8  c,  et  les  coups  comme 
d^réeédemaent 


S9  LeRàucî. 
3o  LeRA'saie. 
3&  LeRAkse.de 


salK 


^35  — 

S4  LàtdQRàbffeJdeiMMi&.&r:  34 
^^  LàbiiiàSe.Meè.  35 

.37  Xa  B  i  b  8  c.  de  sa  T.  Échec.      37 

38  Le  F  de  la  D  À  la  8  c.  de  sa  Dl  Éc   38 

39  Le  P  du  F  de  la  D  une  c.  Échec  3g 

et  mat. 

•  * 

SOLUTION    DU    «*  LXX. 


ltOTR9« 


\-    « 


I  Le  R  à  la  C.  de  son  F  de  la  D. 
a  Le  R  à  la  2  c.  da  G  de  la  D. 


1  Le  P  dtt  F  de  la  D  une  c.  Échec. 
9  Le  G  dooDe  ëcbec. 
3  Le  R  prend  le  F. 

Si  les  noirs  prennent  le  P,  les  blancs  donneront  ëchec  du  G,  puis,  prenant 
le  P  a.Téc  leur  G^  ils  gagneront.  Si  les  noirs  font  une  D,  les  blancs  iront  aussi 
à  dame,  puis  ils  forceront  la  D  de  leur  adyersaire. 

SOLUTION  DU  V*  LXXI. 


I  Le  F  do  R  donne  échec, 
a  Le  F  du  R  à  la  c.  de  la  T  du  R. 
3  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 
4.  Lé  P  prend  te  P. 

5  Le  P  une  c  ^ 

6  Le  P  une  c. 

7  Le  R  prend  le  P. 

8  Le  P  lait  D. 

9  La  D  À  la  5c.  du  G  du  R.  Échec. 

10  LaDàla4  c.delaTduR.  Éch. 

11  La  D  à  la  4  c.  du  G  du  R.  Échec 

12  Le  R  à  la  a  c.  de  son  F. 


1  Le  R  à  la  8  c.  de  son  C. 
a  Le  R  prend  le  F. 

3  Le  P  de  la  D  une  c» 

4  Le  P  du  R  une  c» 

5  Le  P  une  c. 

6  Le  P  une  c.  Échec. 

7  Le  R  à  la  7  c.  de  son  C. 

8  Le  P  fait  D. 

9  Le  R  à  la  7  c.  de  sa  T. 

10  Le  R  II  la  7  c.  dé  son  G. 

11  Le  R  à  la  7  c.  de  sa  T. 
Perdu. 


SOLUTION   DU   H**  ^LXXIL 


I  La  T  à  la  8  C.  du  F  du  R.  Échec, 
a  LaTàla8c.delaTdelaD.  É. 

3  La  B  à  la  8  C.  du  F  du  R.  Échec. 

4  La  D  i  la  5  c.  de  son  F.  Échec. 

Pat. 

Si  les  noirs  ne  prenaient  pas  la  D^  les  blancs^  au  nM>jen  de  Féchec  perpé- 
tndy  remettraient  la  partie. 


1  LeRila7c.  delà  T  delà  D. 
a  Le  R  prend  la  T. 

3  LeRàla7cdelaTdelaD. 

4  LaD  prend  la  D. 


^.36  — 

Dans  les  plflu^çhes  qui  suivent  chaque  pièce-^st  désigaée  par 
sa  lettre  initiale  ;  les  lettres  à  jour  <l^\gpeoVle^.pîèfl^.bianehfes. 
Les  blancs  ont  toujours  le  trait.  Les  coups  û"  Ij  Q;»  IH*,  IV,  YU 
et  VIII  sont  de  Stamma-,  le  .^'^  Y  est  d'upr  amateur  .de  protiaee 
qui  désire  garder  Tanonyme  ;  Iç  n*  YI  est  de  M.  d'Oreille , 
d*  Anvers. 

Le  rédacteur  et  gérant  responsaMe, 

Di  LA  BOURDONNAIS. 


•   1 


.    ! 


î       •  .IFI 


PARIS.  —  JmpTÙum  da  DttàUOU,  fbufc.  HonliMftrff ,  a.  1 1. 


37- 


J|al<nU*U«a>|*> 


Hat  en  quatre  coup*. 


Hat  M'Ciaq  oamfi. 


—  39^ 


Hat  m  fopt  soupi. 


-40- 


Blaoe. 

La*  blaoci  ((afiunt. 


-4i  - 


3.  ttod  douamptrare. 


Noos  inviums  ceux  de  nos  souscripteurs  qui  n'ont  pas  renouvelé  leur 
abonnement  ponr  la  seconde  année  à  vouloir  bien  nous  faire  connaître  s'ils 
délirent  continuer  à  recevoir  notre  journal. 


»•••< 


DEUX  HAT8  DU  MAIUÈCHAL  DE  SAXE. 


Qiacun  connaît  la  vie  aventureuse  et  les  exploits  du  maré- 
chal de  Saxe,  mais  beaucoup  de  personnes  ignorent  que  le 
vainqueur  de  Fontenoi  fut.un  amateur  d'échecs  passionné^  et 
qa*jl  inventa  deux  mats  très-ingénieux. 

Maurice,  comte  de  Saxe,  soldat  à  Fâge  de  douze  ans,  passa 
toute  sa  jeunesse  au  milieu  des  camps.  Il  ne  put  guère  faire  des 
études  bien  solides,  mais  il  dut  à  la  lecture  des  connaissances 
très-étendues  :  ses  lettres  et  ses  écrits  en  sont  une  preuve  irrécu- 
sable. Son  ouvrage  sur  Fart  de  la  guerre,  intitulé  modestement 
Mes  réyeties,  est  trës-estimé  par  les  tacticiens.  Les  loisirs  favoris 
de  ce  grand  capitaine  étaient  la  chasse,  la  musique,  le  théâtre 
et  le  jeu  des  échecs. 

L'Académie  française,  un  jour,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  eut 
l'envie  de  lui  offrir  Fun  de  ses  fauteuils.  Le  maréchal  en  fut  plus 
étonné  que  personne,  et  le  passage  suivant  de  la  lettre  par  la- 
quelle il  déclina  cet  honneur  inattendu,  pouvait  attester,  par  son 
orthographe,  que  le  nouvel  académicien  eût  rendu  peu  de  ser- 
vices^à  la  langue  française.  «  Ils  veulle  me  f ère  de  la  Cadernie, 
sela  ndret  corne  une  bage  à  un  chat,  »  Mais  si  le  maréchal  de 
Saxe  n'eut  pas  la  prétention  de  figurer  parmi  nos  quarante  im- 
mortels, il  voulut  être  placé  parmi  les  meilleurs  joueurs  d'échecs 
de  son  temps.  Toici  les  deux  mats  de  son  invention  : 


II. 


4 


-4«- 
1. 


Lm  bUnca  donnent  mat  en  treiie  ooaps  «i  pini, 
«Tec  le  pion,  ibb*  [H^ndre  aucun  du  pioni  de  leur 
idverMiN. 


Blanc. 
Lei  bUnei  donnent  le  mil  en  qnitone  eonp*. 
avec  lu  pion,  un)  prendre  aucun  de*  pionl  de  leur 
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soLVTioir  DU  n*  i 


I  La  D  à  la  6  c.  de  son  R. 

a  La  D  à  la  8  c.  de  son  F.  Échec. 

3  Le  R  à  la  7  c.  de  sa  D. 

4  La  D  à  la  7  c.  de  son  F.  Échec 

5  La  D  à  la  7  c.  de  sa  T. 

6  Le  R  2i  la  7  c.  du.F.  de  la  D. 

7  Le  R  4  la  7  c.  du  G  de  la  D. 

8  LaDàU8cdesonC. 
g  La  T  de  là  D  à  sa  2  c. 

lo  Le  R  à  sa  7  e.  du  F-de  la  D.  Éc. 

II  LaTdnRà  la  3  c.  deson  R. 
12  Le  P  «ne  c.  Édte<  «t  nat. 

ou 

gLaTdelaDàMisic, 

10  LaRâla6c.dttGdeiaD. 

11  Le  R  a  la  7  c.  du  F  de  la  D.  Éc. 

12  LaTduRàlaScduR. 

1 3  Le  P  une  c.  Échec  et  mat. 


ifoias. 


1 

2 

3 

4 

5 
6 

7 
8 

9  Le  P  une  c*  on  (A). 

lO 

11  Le  P  un«  c. 

(A). 

9  Le  R  à  la  5  c.  du  G  de  la  D. 
lo  Le  P  unec. 
II 

12  LeP  une  c. 


soivrioN  DU  n**  2. 


BLANCS. 

1  Le  G  du  R  à  la  7  c.  de  la  D.  Éc. 

2  La  T  de  la  B  à  la  8  c.  du  F  du  R. 

3  Le  G  de  la  D  à  la  6  c.  de  son  R. 

4  La  D  à  la  7  c.  du  F  du  R.  Éch. 

5  IjC  G  du  R  à  la  5  c.  de  son  R. 

6  Le  F  du  R  àla  4  c.  de  son  R. 

7  Le  F  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  R. 

8  La  D  à  la  7  c.  de  son  R.  Échec. 

9  Le  R  à  la  2  c.  de  sa  T. 

10  Le  P  unec. 

11  LeP  onec 

12  Le  P  une  c. 

i3  LaDàk6c.dnFduR. Échec. 
i4  Le  P  ime  c.  Échec  et  mat.    .  . 


NOIRS. 

1  Le  R  à  la  2  C.  de  son  G. 

2  Le  R  à  la  3  c.  de  son  G. 

3  Le  P  prend  le  G. 

4  Le  R  à  la  4  c.  de  son  G. 

5  Le  P  prend  le  G. 

6  Le  P  prend  le  F. 

7  Le  P  prend  le  F. 

8  Le  R  à  la  3  c.  de  son  G. 

9  Le  P  une  c. 

10  Le  Punec. 

1 1  IjC  P  nne  c 
la  Le  Punec. 

i3  Le  R  à  la  2  c.  de  sa  T. 


i 


I 
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MOUVELLES  DIVERSES. 


Le  Cercle  des  échecs  de  Paris  a  nommé  membres  hoDoraires 
étrangers  MM.  W.  Lewis,  G.  Walker  et  Szen.  M.  Lewis  est  géné- 
ralement regardé  comme  le  plus  fort  joueur  d'Angleterre  ^  il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'excellents  ouvrages  sur  le  jeu  des  échecs. 
M.  G.  Walker  est  un  amateur  très-distingué  et  un  écrivain  plein 
de  mérite  et  d'érudition.  Quant  à  M.  Szen ,  c'est  un  joiieor  d'une 
grande  force  et  qui  donne  encore  beaucoup  d'espérance;  il  se 
livre  en  ce  moment  à  des  études  difficiles«et  profondes;  il  pense 
avoir  trouvé  une  défense  de  la  tour  contre  le  fou  et  la  tour, 
problème  qui  de  tout  temps  a  divisé  les  plus  forts  joueurs  d  e- 
checs.  M.  Szen  nous  a  laissé  en  partant  son  travail;  nous  nous 
proposons  de  Texamincr  avec  soin  et  de  le  faire  connaître  sous 
peu  à  nos  lecteurs. 

M.  Szen,  à  son  retour  de  Londres,  a  passé  un  mois  à  Paris  ; 
il  vient  de  nous  quitter  pour  retour ner  à  Pesth  sa  patrie.  Pen- 
dant son  séjour  parmi  nous,  il  a  fait  quelques  parties  avec  le 
gérant  du  Palamède  qui  lui  rendait  le  pion  et  deux  traits;  la- 
vantage  de  part  et  d'autre  a  été  balancé;  le  présent  numéro 
contient  deux  de  ces  parties,  ce  ne  sont  pas  les  mieux  jouées, 
mais  elles  nous  ont  paru  toutes  deux  très-instructives. 

Les  amateurs  de  notre  Cercle  des  échecs  qui  se  sont  le  mieux 
défendus  à  but  contre  M.  Szen  sont  MM.  le  colonel  Guingueret, 
Schulten,  le  comte,  Boissy  d'AngLis,  Chamouillet,  Devinck  et 
Servoisier. 

Le  journal  anglais  Tlw  BelVs  life  in  Zx>ndon  nous  demande 
pourquoi  Fun  des  plus  forts  joueurs  de  Pari»  n'a  pas  voulu 
faire  quelques  parties  avec  M.  Szen  ;  nous  lui  demanderons  à 
notre  tour  pourquoi  les  deux  meilleurs  joueurs  d^Angleternc  ne 
se  sont  pas  mesurés  avec  le  redoutable  Hongrois. 

Il  y  a  peu  de  jours,  un  grand  nombre  de  membres  da  Cercle 
des  échecs  de  Paris  se  sont  réunis  dans  un  banquet  où  la  plus 
franche  cordialité  a  constamment  régné.  Les  membres  présents 
à  cette  assemblée,  que  présidait  le  général  comte  DuchaflFault , 
ont  déclaré  reconnaître  M.  de  La  Bourdonnais  pour  le  champion 
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du  Cercle  de  Paris,  et  se  sont  engagés  à  le  soutenir  dans  les  défis 
qu'on  lui  ferait. 

M.  de  La  BourdoiÙDitts  offre  le  pion  et  Je  trait  à  tous  les  joueurs 
qui  se  présenteront. 

Un  pari  considérable  occupe  en  ce  moment  nos  amateurs  d^é* 
cfaecs  :  le  gérant  du  Palamède  a  accepté  un  défi  qui  lui  a  été 
proposé  par  nu  étranger;  il  lui  rend  la  tour,  le  pion  et  le  trait. 
Cent  et  une  parties  dolTcnt  être  jouées ,  le  premier,  qui  gagnera 
cinqnante-une  parties  sera  le  vainqueur.' 

Il  s'agit  de  savoir  aï  T^étranger  «  qui ,  en  ce  moment,  peut 
recevoir  cet  avantage,  fera,  dici  à  un  mois,  assez  de  progrès 
pour  gagner  le  pari.  Plusieurs  membres  de  notre  Cercle  ont  soo^ 
tenu  le  joueur  français.  Nous  ferons  connaître .  le  résultat  de 
cette  lutte. 

M.  Mouret ,  qui  pendant  long-temps  a  conduit  Tautoinate 
joueur  d'échecs ,  et  ^ue  tous  les  vrais  amateurs  connaissent  au 
moins  de  réputation,  se  trouve  en  ce  moment  dans  une  position 
trës-affligeante  :  il  est  paralysé  de  tous  ses  membres  et  sans 
fortune.  Une  souscription  en  sa  {e^veur  est  ouverte  au  Cercle 
des  échecs^  nous  invitons  les  personnes  qui  voudraient  venir  à 
son  secours  à  s'adresser  à  M.  CaWi ,  agent  comptable  du  Cercle 
des  échecs,  rue  Ménars,  n^  i  ;  ou  au  gérant  du  Palamède. 


-46- 


OAMBIT  DB  SALVIO. 


Le  docteur  A.  SaWio ,  dans  «on  Traité  sur  le  jeu  des  iécheos , 
donne  le  premier  cette  défense  du  gambit ,  qui  est  irè»--itigé« 
nieuse,  et  que  Ton  peut  appeler  avec  raison  une  oontra-attaque* 
Celui  qui  reçoit  le  jg;ambit  permet  à  son  adversaire,  dès  le  début 
de  la  partie,  de  Tattaquer,  et  il  lui  laisse  prendre  un  pion  et  nne 
tonr  ;  mais  de  son  cdté  il  dirige  une  forte  attaque  sur  le  roi  en- 
nemi ,  le  découvre  et  finit  par  gagner  la  meilleure  position. 

C'est  le  gambit  de  Salvio  qui  a  donné  Tidée  à  M.  Cochrane 
de  sa  défense  du  gambit  »  défense  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  est  re- 
gardée comme  la  meilleure,  et  que  nous  eiamînerons  dans  notre 
prochain  numéro.  ' 

fhrmtrr  ïfébnu 


BLA9CS. 

1  Le  P  da  R  a  €. 

!i  LePdoFduRac. 

3  LeGdaRlila3c.de8onF. 

4  Le  F  du  R  à  la  4  c.  du  F  de  la  D. 

5  Le  G  du  R  à  la  5  c.  du  K. 

6  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 

7  Le  F  du  R  prend  le  P.  Échec. 

8  Le  F  du  R  A  la  3  c.  du  G  de  la 

D  (a). 

g  Le  G  4  la  7  c.  du  F  du  R.  Échec. 

10  LeG  prend  la  T. 

1 1  Le  P  prend  le  G  (6). 
la  Le  R  âsa  a  c. 

1 3  Le  P  prend  le  P. 

Les  blancs  ont  perdu. 


noms. 

I  Lé  P  du  R  2  c. 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  LePduGduRac. 

4  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

5  La  D  donne  ëchec. 

6  Le'G  duRàlaScdesonF. 

7  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 

8  Le  G  du  R  à  la  4  c.  de  sa  T. 

9  Le  R  à  sa  c. 

10  Le  G  du  R  à  sa  6  c.  Édiec. 

1 1  Le  D  prend  la  T.  Échec. 

ta  Le  P  du  F  du  R  une  c.  Échec. 
i3  Le  P  prend  le  P.  Échec. 


(a)  Les  blaocs  ne  songent  qu^â  gagner  une  tour,  et  ils  négligent  une  attaque  qui 
oit  les  faire  perdre. 

(b)  Si  les  blancs,  au  lien  de  prendre  le  G,  jouaient  leur  R  à  la  case  de  son  C,  les 
noirs  gagneraient  en  donnant  Péchec  du  F,  puis  en  prenant  le  P  de  la  D  et  faisant 
le  double  échec  au  R  et  â  la  D. 
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BLANCS. 

I  Le  P  da  R  a  c. 

a  Le  P  du  F  da  R  a  c. 

3  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

4  Le  F  du  R  à  ]a  4  c.  da  F  de  la  D. 

5  LeGduRàUSc.  daR. 

6  Le  R  à  la  c*. de  son  F. 

7  Le  F  du  R  prend  le  P»  Édiee  (a). 

8  LePdelaDac. 

9  La  P  à  la  c.  du  R  (b). 

10  LeR  prend  laD. 

11  Le  G  du  R  à  la  3.  de  sa  D. 

Partie  à  peu  près  égale  |  eependant. 


Ufmt. 

m 

NOIRS. 

I  Le  P  du  R  a  €. 
a  Le  P  prend  le  P* 

3  LePduGduRac. 

4  Le  P  du  G  du  R  une  e. 

5  La  D  donne  écheo. 

6  LeGdaRiila3c.deanF. 

7  Le  R  i  la  c.  de  sa  D. 

8  Le  G  du  R  prend  le  P. 

g  La  D  prend  la  D.  Échec  («)• 

10  Le  P  de  la  D  une  c. 

11  Le  P  du  F  du  R  une  c. 

ki  noirs  ont  toujours  un  P  de  pins* 


Zxmvtmt  UhnU 


BLANCS. 

I  Le  P  du  R  a  C. 

a  Le  P  du  F  du  R  a  c. 

3  LeCduRàla  Sc.desonF. 

4  Le  F  du  Râla  4  e.  du  F  delà  D. 

5  LeCduRàla  5  c.  du  R. 

6  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 

7  Le  F  du  R  prend  le  P.  Échec. 

8  LeFduRàla3c.duGdelaB(iQ. 

9  Le  G  du  R  à  la  3  c.  delà  D. 

10  La  D  à  la  c.  de'son  R. 

11  Le  R  à  U  c.  de  son  G. 

1  a  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 
i3  Le  F  du  It  à  la  c.  de  sa  D. 
i4  Le  F  prend  le  F. 
iS  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 
i6  La  D  à  la  a  c.  du  R. 


MOias. 

I  Le  P  du  R  a  c 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P  du  G  du  R  a  ç. 

4  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

5  La  D  donne  échec. 

6  LeCduRàla3G.desonF. 

7  Le  R  à  sa  a  c« 

8  Le  P  de  la  D  une  c. 

9  Le  G  du  R  à  la  4  c.  de  sa  T. 
G  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

I  Le  F  du  R  à  la  à  c.  de  son  G. 
a  La  B  à  la  4  c.  du  G  du  R. 

3  LeFdelaDàlaSc.  duCdiîR. 

4  LaD  prend  le  F. 

5  LaD  À  la  3  c.  du  G  du  H« 

6  Le  G  de  la  D  à  la  a  c.  de  la  D. 


Les  noirs  ont  le  meilleur  jeu,  toutes  leurs  pièces  étant  sorties  et  bien  disposées. 

(a)  Les  UancB  ne  peuvent  prendre  qu^aTcc  le  F  j  s'ils  prenaient  avec  le  C ,  les 
moàn,  en  jouant  le  P  de  la  B  «  c,  gagneraient  nne  pièee. 

{b)  Coup  juste. 

(r)  Donner  Féchec  du  C  eût  été  mauTais  ;  les  Uancs  n^auraient  pas  pris»  ils  au- 
laîent  joué  le  B  à  la  c.  de  son  C. 

(d)  Pour  ne  pas  perdre  la  pièce. 


PARTIES  D^HECS 


ENTRE  LES  PLUS  FORTS  JOUEURS  CONTEMPORAINS. 


Nous  offroDS  ici  à  nos  tecteiirs  quatre  parties  que  nous 
croûtons  pleines  d'intérêt^  les  deux  premières  ont  été  jouées 
il  y  a  peu  de  jours  entre  M.  Szèn  et  M.  de  La  Bourdonnais  : 
ce  dernier  donnait  le  pion  et  deux  traits;  et  les  deux  autres 
ont  été  faites  entre  M.  Macdonell  et  M.  de  La  Bourdonnais,  il  y 
a  quelques  années. 


iA.u.^: 


PABTIB. 


HOIRS. 

1  Le  P  du  R  2  c. 

2  Le  P  de  la  D  a  c. 

3  LePduFdelaD2c. 

4  Le  G  du  R  à  la  3  c.  du  F. 

5  I^  P  du  £  une  c. 

6  LeCdelaBlîlaSc.desonF. 

7  Le  F  du  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 

8  Le  F  de  la  t)  à  la  5  c.  du  C  du  R. 

9  Le  R  roque. 

0  Le  F  prend  le  C, 

1  Le  C  de  la  D  à  la  2  c.  du  R, 

2  Le  F  prend  le  P. 

3  Le  P  de  la  T  du  R  une  c 

4  LeCduRàla  2c.delaTduR. 

5  Le  F  prend  le  G. 

6  La  D  à  sa  3  c. 

7  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  du  C  du  R. 

8  Le  C  du  R  à  sa  4  c. 

9  Le  G  de  la  D  à  la  2  c.  du  R. 

20  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

21  La  T  de  la  D  à  lac.  delaB 

22  La  D  à  la  3  c.  du  G  du  R  (a). 


BLANCS. 


2  Le  P  du  R  une  c. 

3  Le  G  de  la  D  à  la  3  c,  du  F. 

4  Le  P  de  la  D  2  c. 

5  Le  F  du  R  donne  échec. 

6  Le  G  du  R  à  la  2  c.  du  R. . 

7  Le  R  roque. 

8  La  D  à  la  c.  du  R. 

9  La  D  à  la  4  c.  de  la  T. 

0  Le  G  prend  le  G. 

1  Le  P  prend  le  P. 

2  Le  G  à  la  4  c.  de  la  D. 

3  Le  P  du  F  de  la  D  une  0.     . 

4  Le  F  de  la  D  à  la  2  c.  de  la  D. 

5  Le  P  du  F  de  la  D  prend  le  G. 

6  LeFduRàla4c.delaTdeUD. 

7  LaDàla3c.  delaTduR. 

8  La  D  à  la  5  c.  de  la  T  du  R. 

g  Le  F  du  R  à  la  3  c.  du  G  de  la  D. 

20  Le  F  de  la  D  à  la  c  du  R. 

21  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c 
32  La  D  prend  la  D. 


(a)  La  D  pour  In  D ,  dans  cette  position , 
blancs  Vattaque  et  rentrée  du  jeu. 


n'est  pa3  un  bon  coup  ;  3  donné  aux 
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VOIES. 


a3  LeGdelaDprendhD. 
a4  LeCdaKÀlaScdaR. 
a5  LftP  du  G  dekD  a  e.  (a). 
a6  LaTduRàlaScdaFdaR. 
!I7  Le  P  dn  F  du  &  ane  c 
oS  Le  P  da  F  dn  R  une  e. 

29  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

30  Le  G  du  R  qui  est  à  la  3  cduR  à 

la  5  e.  du  F  du  R  (c). 
3i  Le  G  du  R  donne  ëchec  i^  la  6  c. 
desaD. 

32  Le  P  prend  la  T. 

33  Le  R  à  la  2  c.  de  son  F. 

34  Le  G  prend  le  F. 

35  LeGàlaacdaR. 

36  Le  R  â  sa  3  €• 

37  LaTàlac.  duFdelaD. 

38  La  T  prend  la  T. 

39  Le  2  P  double  du  F  du  R  une  c. 

40  Le  R  à  la  2  c*  de  la  D. 

Il  LeRàla3c.  duFdelaD. 

42  Le  P  de  la  T  de  la  D  2  c. 

43  Le  G  du  R  à  sa  c. 

Les  blancs  abandonnent  la  partie. 


BLAHCS. 

23  LaTdelaDàlac.  duFdekD. 

24  La  T  de  la  D  à  la  2  c.  de  son  F. 

25  Le  F  de  laD  ii  la4c.  de  son  C. 

26  LaTdelaDàlaGc.daFdelaD. 

27  Le  PdoGduRiinec. 
a8  Le  P  de  la  T  dn  R  2  €• 

29  LeRà  la2€«desonF(£). 

30  La  T  prend  le  T. 

3i  Le  R  à  la  c,  de  son  G. 

32  LaTàlacdesaD. 

33  La  T  à  la  2  e.  de  sa  D. 

34  Le  P  prend  le  G.  ^ 

35  Le  R  à  la  2  c  duV. 

36  La  Ta  la  2  c.  du  F  de  la  D. 

37  La  T  à  la  5  c.  du  F  de  la  D. 

38  Le  I  P  doublé  prend  la  T. 

39  LeFduRàla  2C.dnFdelaD. 

40  Le  F  du  R  à  lac,  de  la  B. 
4i  Le  P  du  G  de  la  D  une  c. 

42  LeFduRàla2c«duFdelaD. 


DSmuiKB  PABTIB. 


HOIES. 

1  Le  P  du  R  2  C. 

2  Le  P  de  la  D  2  c. 

3  LeFduRàla  3c.  de  la  D« 

4  Le  P  du  R  une  c. 

5  Le  F  delà  D  à  la  ac.de  la  D. 

6  La  D  donne  écbec 

7  La  D  à  la  7  c.  du  F  du  R. 


BLAMCS. 

2  Le  p  du  R  une  c.  - 

3  LePduFdelaD2c. 

4  La  D  donne  échec. 

5  LaDàla3c.desonG. 

6  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 

7  Le  G  du  R  à  la  2  c.  de  son  R. 


[a)  Coup  nul. 

(6)  Ce  coup  est  mal  joue  de  la  part  des  blancs;  ils  perdent  leur  bonne  position 
en  jouant  leur  R.  Ils  ont  joue  avec  trop  de  confiance  et  sans  examiner  les  coups  de 
ressource  qu^srait  leur  adTcrsalre.  Au  lieu  déjouer  le  R,  les  blancs  deTaient  jouer 
la  T  dn  R  à  la  c.  du  F  de  la  D,  et  ils  aTaient  une  bonne  partie. 

(c)  Très-joli  coup  de  ressource  qui  d^age  le  jeu  des  noirs. 
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ifoias* 

8  Le  G  de  la  D  à  la  3  c  de  son  F. 

9  Le  G  de  la  D  à  aa  5  c. 

0  LeGduRàlaSc.desonF. 

1  Le  A  roque  ayec  sa  T. 

a  LeCdekPàlaecdesaD. 

3  La  D  à  la  4  c.  du  F  dtt  R. 

4  LaDàla4c.  duR. 

5  Le  P  prend  le  F.  Échec. 

6  LeFdelaDàlaSc.  duGduR. 

7  La  T  da  R  à  la  c«  du  R. 

8  La  D  à  là  4  c.  de  la  T  du  R. 

9  LeCduRprendlePduR; 
2o  Le  P  du  F  R  a  c.  (i). 

ai  Le  P  prend  le  G* 

aa  La  D  à  la  a  c.  du  F  du  R. 

a3  LeFdelaD4Ia4cdelaTduR. 

!i4  Le  F  prend  le  G. 

aS  La  T  du  R  donne  ëchec. 

a6  LeFdttRÀla4c.  desonR. 

27  LaTdelaDàlae.  duR. 

a8  Le  F  du  R  à  la  3  c  de  sa  D. 

219  Le  R  à  la  c.  de  sa  T. 

3o  I^  T  prend  la  T. 

3i  La  T  à  la  c.  de  son  R. 

3a  Le  F  à  la  4  c.  du.R. 

33  Le  P  du  F  de  la  D  une  c*  (c), 

34  LeF.  duRàlaac.  duFdelaD. 

35  Le  P  prend  le  P. 

36  LaTàla7c.  duR. 

37  La  T  à  la  6  c.  du  R. 

38  Le  F  à  lac.  de  saD. 

39  La  T  prend  le  P  du  F  du  R. 

40  La  T  à  la  6  c.  desa  B. 
4i  La  T  prend  le  F. 

Les  noirs  abandonnent  la  partie. 


BL^MOS. 

8  Le  P  prend  le  P. 

9  LaDàla4c.desonF« 

0  LeGdekDâla3o.demiF. 

1  Le  P.  de  la  T  delà  D  une  c. 
a  LeRÀlaac.  duFdelaD. 

3  LeGduRaIa4c.  delaD. 

4  Le  F  prend  le  G. 

5  La  D  prend  le  P. 

6  Le  P  du  R  une  c 

7  Le  G  du  R  à  la  3  e.  de  son  F. 
8LaDâla3c.  duR(a). 
9  Le  G  prend  le  G. 

ao  Le  G  donne  échec 

ai  La  D  à  la  3  c.  de  son  F» 

aa  Le  P  de  la  T  du  R  une  c 

a3  Le  P  de  la  D  une  c< 

a4  Le  P  prend  le  F. 

a5  LeFdelaDÀlaao.delaD. 

a6  La  D  À  la  4  0.  de  son  F. 

a7  LaTdelaD  àlacduR. 

a8  La  T  du  R  donne  échec. 

a9  La  T  prend  la  T. 

3o  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 

3i  LeFdelaDàsaSc. 

3a  La  D  à  la  4  c.  de  la  T  du  R. 

33  Le  a  P  de  la  D  une  c. 

34  Le  P  prend  le  P. 

35  LeRàlac.duFdelaD. 

36  Le  R  à  la  c.  du  G  de  la  D. 
3  j  Le  P  de  la  D  une  c. 

38  Le  F  à  la  4  c.  de  sa  D. 

39  Le  P  prend  le  P. 

40  Le  P  dii  F  de  la  D  une  c. 

4i  LePduFdelaDuaec.faitD. 


(a)  C*est  une  faute. 

{b)  Les  noirs  auraient  dû  prendre  le  'G  aTec  leur  T  ;  ils  ont  craint  le  sacrifice  de 
la  b  pour  deux  pièces,  mais  ce  sacrifice  ne  râlait  rien  dans  la  position  présente.  En 
jouant  avec  trop  de  circonspection^  les  noirs  compromettent  leur  partie. 

(r)  Prendre  le  F  était  le  coup  juste;  il  eût  hmeaê  une  remise. 
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ft 


VOIRS. 

I  Le  P  d«'  R  à  c 
a  IieFd«FdaK^<s. 

3  LeGàlaScdesonF. 

4  LeFAiRàU4c.dùFi[e]aD^ 

5  LePdelaDac. 

6  Le  P  du  F  de  la  B  omt  c. 

7  La  D  à  la  3  G.  de  son  G. 

8  Le  G  dà  R  prend  le  P  (a). 

9  Le  F  du  R  prend  le  P.  Édiee. 

10  Le  F  du  R  prend  le  G. 

11  Le  F  de  la  D  prend  le  P* 

la  La  T  du  &  à  la  cdeson  F  (b). 

i3  Le  G  de  la  B  il  la  a  c.  de  sa  D. 

14.  Le  R  roque  ayec  jia  T  de  la  D. 

i5  Le  P  du  R  une  c.  (e), 

16  La  D  prend  le  P. 

ij  La  D  à  la  3  o.  de  son  G. 

18  Le  P  de  la  B  une  c- 

19  Le  P  de  la  B  une  c. 

2a  LeCàb4.Ç*duFdesaD. 

ai  Le  P  de  la  B  une  c.  Écfaeo. 

aa  Le  G  à  la  6  c»  de  sa  B.  Échec.  . 

a3  Le  P  prend  le  F. 

24  Le  F  à  la  3  c.  du  G  du  R.. 

a5  La  B  à  la  4  c.  de  son  G. 

a6  La  B  à  sa  4  c. 

2*]  La  T.  du  R  à  la  2  c.  de  son  F. 

aS  LeRâlac.duCdelaï). 

a9  Le  R  à  la  ç.  de  la  T  de  la  B. 

3o  La  B  à  sa  ac. 

3i  LeFàla4e*du.F'duR.     ^ 

3a  La  t  du  R  à  la  a  c.  du  G  du  R. 

33  La  T  de  la  B  à  la  c.  de  son  R. 


I  Le  P  du  Rae. 
a  Le  P  prend  k  P. 

3  LePduGduRae^ 

4  LeFduRà'UacdtiOBG. 

5  Le  P  de  la  B  «ne  c. 

6  Le  G  de  la  B  i  k  3  €*  de  son  F. 
9  La  B  à  la  s  e«  de  aon-R. 

8  La  B  prend  le  G. 

9  Le  R  i  la  e«  4^  son  F.  • 
o  La  T  prend  le  F. 
r  La  B  ik  la  3  c.  du  G  du  R. 
aLeFduRàsa3c 

3  Le  R  &  sa  c, 

4  Le  F  du  R  à  la  a  c.  dtson  R.  , 
jS  Le  P  delà  B  une  c« 

6  La  B  prend  ïe  P  du  G  du  R.    . 

7  Le  G  À  la  e.  de  sa  B.  • 

8  Le  P  du  F  de  la  B  une  c, 

9  Le  F  de  la  B  à  la  a  c.  du  R. 
ao  Le  F  du  R  à  sa  c» 
a  t  Le  F  de  la  B  prend  le  P» 
aa  Le  F  prend  le  G» 
a3  Lai  T  du  R  à  la  3  c  de  son  Ç.. 
a4  La  B  à  la  6  c.  de  la  T  du  R. 
a5  La  T  du  R  à  la  3  c.  de  son  R. 
a6  Le  G  a.  la  a  c.  du  F  du  R. . 

a 

27  La  B  donne  échec, 

a8  La  B  à  la  3  c.  du  G  du  R^.Éclieic. 

29  Le  P  du  F  de  la  B  une  é.  (d)^ 

30  La  T  du  R  à  la  3  c*  de  son  F. 

t    %  • 

il  Le  R  à  la  a  de  son  F. 
3a  La  B  à  la  4  c.  de  la  T  du  R. 
{33  La  T  de  la  B  à  la  c.  dek  B  (e). 


(a)  Très-joli  sacrifice  qui  donne  une  forte  attaque. 

(b)  Si  les  noîrs  roquaient  au  lieu  de  jèuer  ce  coup,  ils  étaient  mat. 

(c)  Pour  cl<fcouvFÎr  le  R.      - 

(d)  Les  blancs  sacrifient  ce  V  pour  4^gager  leur  T  de  la  D. 
(f)  Cette  Ty  jouée  à  la  c.  du  R,  amenait  la  perte  de  la  partie. 
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NOIRS, 

34  La  D  à  k  3  G.  de  son  &• 

35  LardekDlkkcduGdalL 

36  LeFàkSc.daCdaR. 

37  LaDiilaScdaGdaB. 

38  La  Dilac.de  son  a. 

39  LeFdekDàsac. 

40  La  T  du  R  donne  ëcheo, 
4i  LaDiik^c.  desonR. 

4a  LaDiik^cdesaT.  Échec 

43  LaDprendlePdekTdekD. 

44  LaTprendkT.  . 

Les  noirs  abandonnent  k  partie. 


BLAircs. 

34  LeFdekDikScdaR.  (a). 

35  Le  R  à  sa  c. 

36  La  T  de  k  I>  prend  k  P. 

37  LaTdaRàkôcdn  F  dn  E» 

38  La  T  du  R  À  k  6  c.  de  k  D. 
3g  LaTdaRÀkSc.  desaD. 

40  LeRàk3o*desaD. 

41  La  D  à  sa  4  e. 
4^  La  D  coQTre. 

43  La  T  prend  k  T. 

44  LaDàkScdesaT. 


ÇUATBriSMB  PARTIBi 


BLANCS. 

I  Le  P  da  R  a  c. 

a  LeFduRik4c.daFdekD. 

3  La  D  à  k  a  c  de  son  R. 

4  Le  P  de  k  D  une  c. 

5  Le  P  du  F  de  kD  une  c. 

6  LePduFduRac. 

7  Le  P  de  k  D  une  c 

8  LeFdekDprendkP. 

6  LeFduRàkSc.dekD. 

10  Le  F  de  k  D  i  k  3  c.  dn  R. 

11  Le  P  de  k  T  du  R  une  c: 

la  Le  G  de  k  D  &  k  a  c.  de  k  D. 
i3  Le  R  roque. 
i4  LeRâk  c.  duCdekD. 
i5  Le  P  prend  k  P. 
16  LeCduR&kSc.  doF. 
iZ  LePduGduRac. 
18  La  T  de  k  D  à  k  c.  du  C  dn 
R(A). 


iroiRS. 
I  LePduRac. 
a  LeFduRàk4c.duFdekD. 

3  Le  G  du  R  à  k  3  c.  de  son  F. 

4  Le  G  de  k  D  à  k  3  c.  de  son  F. 

5  Le  G  de  k  D  àk  a  c.  du  R. 

6  Le  P  prend  k  P. 

7  LeFdnRâkScdnGdekD. 

8  Le  P  de  k  D  une  c. 

g  LeGdekDàk3c.  duGduR. 

0  Le  R  ro<pie. 

t  LaTduR&kc.  duR. 

a  La  D  à  k  a  c,  du  R. 

3  LePduFdekDac, 

4  Le  P  prend  k  P. 

5  LePdekTdekDac. 

6  Le  F  de  k  D  i  k  a  c  de  k  D. 

7  Le  P  de  k  T  du  R  nne  c. 

8  LePdekTdekDnnec. 


(0)  C'est,,  nom  eroyont,  le  meflleur  coup  d«  cUfSense.  Jouer  U  T  de  k  D,  atta- 
quant  la  D  •  Ton  éuit  mat  en  trou  coups.  Attaquer  k  D  arec  la  T  du  R ,  les  noirs 
auraient  laissé  leur  D  en  prise  et  donbld  leurs  T,  plaçant  ainsi  les  blancs  sous  un 
échec  et  mat.  Cette  position  est  bella  et  fort  curieuse. 

{b)  Chaque  joueur  dirige  une  attaque  sur  le  K  adverse.    , 


«, 
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BLANCS* 

19  Le  P  da  G  dn  R  nne  c. 

ao  Le  F  prend  le  P. 

ai  Le  P  du  G  de  k  D  une  c. 

am  LATdelADila4c.  daCduR. 


*9 
20 

ai 

23 


a3  LePdelaTdaRnnec  23 

a4  Le  G  prend  le  F.  24 

25  Le  P  de  la  T  dn  R  nne  c.  25 

26  La  T  prend  la  T.  26 

27  La  D  li  k  3  c.  du  F  du  R.  2'} 

28  LePdekDunec.  28 

29  La  T  du  R  à  la  c.  de  son  G,  29 

30  LeRàlacdelaT(5).  3o 
3i  La  T  prend  le  P.  Échec.  *  3i 

32  La  D  à  k  3  c.  du  G  du  R«  32 

33  Le  P  prend  le  F.  33 

34  La  T  prend  k  D.  34 

35  LaDprendkT.  35 

36  La  T  â  sa  7  c  Échec.  36 

Les  Uancs  abandonnent  k  partie;  k  G 


NOIRS. 

Le  P  prend  k  P. 
Le  P  de  k  T  de  k  D  une  c. 
Le  F  de  k  D  à  sa  3  c. 
LeFduR&k4  c.  dekTde 

kD. 
Le  F  prend  k  G. 
La  T  de  k  D  à  sa  4  c. 
La  T  prend  k  F  (a). 
Le  G  à  k  5  c.  du  F  du  R. 
Le  G  prend  k  F. 
Le  G  prend  l^P  de  k  D. 
Le  G  donne  ëchec. 
Le  F  preùd  k  P. 
Le  R  4  k  c.  de  sa  T. 
LeFàkSè.  duGduR. 
La  D  donne  ëchec. 
La  T  prend  k  T.  Échec. 
Le  G  prend  k  D. 
Le  R  &  k  c.  de  son  G. 

r 

leur  donne  édatec  et  mat. 


(a)  Bcm  ncrUUe  qm  donne  l^aitaqve  tmx  noîn* 

(b)  LeRiîiiac.  duFdokD  eût  M  moins  maaTaii»  La  fin  de  cette  partie*  est 
aâmirabkment  jouëepar  les  noirs. 
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WHIST. 


RÈGLES  BT  MAXIUES  POUR  LES  COMMENÇANTS , 


PAR    MÀTTHKW8. 


f^— 


1.  Étndiez  '  toMeB  les  règles  ëerites  avec  les  cartes  plaeëc»  denranl  ^ns 
dans  les  situations  mentioDoëes;  les  ijostmctioBS  abstraites' embarrassfot  ^ait- 
coup  plus  souyentles  commeiiçaQts  qu'elles  ne  les  aident» 

2.  Retenea  bieà  dansYOtre  esprit  que  les  règles  en  ce  liyre  prteppo^eni 
en  gënëittl  la  partie  et  la  man  à  leur  conunenceineDtt  et  que  leurs  change» 
ments  progressif  requièrent  qu'on  adopte  fr^emment  un  mode.de  jouar 
iittérasU  Dans  les  exemples^  la  lettre  A  daigne  presque  toujours  celui  cUs 
joueurs  qui  est  le  premier  en  main. 

3.  N'entreprenez  pas  .la  patique  que  tous  n'ayez  acquis  la  connaiasance 
nécessaire  de  la  ibéoriey  et  évitez  autant  que  possible  de  vous  mettre  avec  de 
iftibles  joueurs^  car  il  est  plus  difficile  de  corriger  des  idées  erronées  que  d'en 
acquérir  de  justes. 

4*  Ne  jouez  jamais  une  carte  sans  une  raison  qadoopqiie^  lors  antoe 
qu'elle  serait  yicieuse ,  cela  yaut  mieux  que  de  s'accoutumer  i' jouer  an  ha- 
sard. 

5.  Ne  TOUS  embarrassez  pas  d'abord  de  plusieurs  calculs,  ceux  que  tous 
trouTcrez  ci -après  mentionnés  suffiraient  même  k  un  professeur. 

6.  Ne  TOUS  accoutumez  pas  à  juger  d'après  l'événement,  car  une  niauTaiae 
manière  de  jouer  réussit  quelquefois,  lorsque  vous  pourriez  perdre  arec  une 
bonne.  Quand  vous  voyez  un  connaisseur  jouer  d'une  manière  que  vous  ne 
comprenez  pas,  priez-le  de  vous  en  expliquer  les  raisons,  et,  tandis  qu'elles 
sont  présentes  k  TOtre  mémoire,  placez  les  mêmes  cartes  devant  vous.  Lorsque 
TOUS  comprendrez  bien  la  chose,  vous  serez  capable  de  l'appliquer  dans  des 
situations  semblables. 

•j.  Avant  de  jouer  une  carte,  arrangez  soigneusement  votre  main,  regardez 
k  la  carte  d'atout  et  dites  attention  à  l'état  de  la  marque^  et  par  conséquent  k 
cdui  de  la  partie ,  k  la  force  du  jeu  qui  est  dans  TOtre  propre  main,  et  for- 
mez TOtre  ]^n  d'après  la  situation  probable  des  cartes.  Cependant  ce  plan 
doit  être  changé  aussitôt  que  quelque  chose  tous  indique  une  situation  àiffé^ 
rente.  Après  quoi  regardez  moins  TOtre  jeu,  k  moins  que  ce  ne  soit  à  vous  de 
jouer,  car  si  l'on  ne  fait  attention  aux  cartes  sur  la  table  ainsi  qu'à  celles  pas- 
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sitMf  aiicuoe  maxime  ou  pratique  ne  peut  former  nu  joueur  de  whist, 
mêmepamable. 

8.  Obseryez,  en  silence  et  arec  attention ,  les  dtffiémts  systèmes  de  ceoi 
Cf«e  qui  tous  jtmcz  haUtudlcment;  il  enest  trèis*pea  qui  n'ait  sa  manière 
particulière,  dont  la  connaissaaoe  tous  donnera  un  avantage  constant.  L'un 
invite  de  préfSnrence  d'un  as  «  un-autre  ne  le  fera  jamais  que  par  «fcessML 
(Ced  TOUS  dirigera  souvent  en  mettant  le  roi  second.  )  Les  joueurs  de  Fa»*, 
«icmio  tfoole  ne  jouaient  jamais  un  n^gkêmt  (i)  nam  six  alouts';  pldsienrs  le 
JMit  par  fiiflbiessc  en  atouts;  quelques-uns,  pur  ruse^jettent  de  fortoscaitps  sur 
Finvile  de  leur  adversaire,  et  alors  dans  l'idée  de  tramper  ils  affectent  de  dér 
Bbéitr^  malgré  qu'ils  n'aient  aucun  mojcn  de  jouer  autiument.  Gette  observa- 

TOUS  mettra  on  état  d^a^  cautrt  toute  etrcpiise,  et  mémo  de  la  Un 
à  votre  profit. 

9.  Les  meilleures  invites  sont  des  séquences  de  trois  cartes  ou  plus.  Si 
n'en  avec  auoune,  joncs  'de  .votre  couleur  la  plus  nambronse;  si  vous 

tm  £art  en  atouts,  joucu  plutAcd'une  couleur  commandée  par  un  roi  que  par 
une  dame;  mais,  avec  trois  ou  quatre  petits  atoots,  je  préférerais  jouev  one 
carte  mnifue  à  une  eodeur  nombreuse  et  faiUe. 

Ceci  est  contraire  à  la  pratique  ordinaire,  principalement  k  celle  des  joutwi 
de  k  viciUe  école. 

10.  Plus  vous  faites  connattre  clairement  votre  jeu  II  ^otre  partner,  mieux 
vooi  joues.  Il  &ut  être  surtout  très-circonspect  à  ne  pas  le  tromper  dans  son 
invite  ou  dans  la  vétre,  ou  lorsqu'il  est  vraisemblable  qu'il  aura  la  main.  Un 
jcn  caebé  pM  quelquefois  réussir  dans  les  couleurs  de  vos  advcnaires,  mais 
cela  ne  doif^m  tenté  qu'après  que  vous  aurcs  acquis  des  «onnmssances  pkA 
étendues,  et  même  rarement  alon,  parce  que  sa  réitération  en  détruirait 
l'effet* 

11.  Au  commencement  de  la  partie,  si  vous  avee  un  beau  jeu  ou  si  vos  ad* 
vmsaîres  sont  très-avancés  dans  la  marque,  jouez  bardtment;  s'il  en  est  au- 
trement, jouez  d'une  manière  plus  circoospecte. 

la.  Sojes  aussi  soigneux  de  ce  que  vou^  jetés  comme  de  ce  que  vous  joues» 
n  est  toujours  dangereux  de  jeter  un  trois*,  a  jant  un  deux  dans  votre  mai». 
Supposez- que  votre  partner  joue  le  quatre,  votre  adversaire  de  droite  le  dnq, 
et  vous  jetés  le  trois  ;  vous  indiquez  par  là  à  votre  partner  que  vous  coupcrcs 
k  prochaine  fois.  Mais  si^  au  lieu  de  cela,  il  trouve  ensuite  le  deux  dans 
votre  main,  et  que  vous  le  trompiez  souvait  en  jetant  des  cartes  supërieuies, 
cda  détruira  sa  confiance  et  remptcbera  de  jouer  son  jeu  dans  simUabItS 
occasions. 

Je  soobaiterais  inculquer  aux  commençants  ces  moindres  particularités  de 
k  médiode  de  jouer  le  vrhist,  parce  qu'elles  sont  à  k  portée  de  «rat  le  monde. 


(1)  Carte  unique  d^nne  coulenr. 
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Lonqu'ime  fois  Ton  reconnaît  Tavantage  de  cette  sorte  d'exactitude,  le  plus 
mauvais  joaeur  peutb  patiquer  aussi  constammeut  que  le  meilleur,  ratteotioB 
éuax  la  seulechose  atfoeasaire. 

i3.  Ne  joaei  pas  les  atouts  par  ce  seul  motif  qu'an  lionnear  est  tourné 
sur  TOtre  gaueke;  fiûtes'-le  encore  moins  si  c'est  sur  votre  droite.  Cependant , 
l'un  on  l'autre  est  counnable  si  les  dreonstances  de  votre  jeu  demandenCqoe 
les  atouts  soient  jooés^  mais  ni  l'un  ni  l'autre  autremeuL 

l^,.  Les  finesses  (on  impasses)  sont  génénlement  bonnes  dans  les  atouts  oa 
daDsksauttescoulenrs,  si  vous  ayez  tes  plus  fortes;  autrement^  onn^doitlei 
risquer  qtfvftc  prëcaulioB. 

i5.  Ne  coupes  jamaift  une  carte  incertaine  si  vous  ites  fort  en  atouts,  et  ne 
neiges  pas  de  le  foire  si  vous  en  avez  peu.  Cette  dernière  règle  est  une  de 
eeUes  qui  fonnent  le  petit  nombre  de  maximes  générales  qu'il  n'est  pas  psnauk 
de  perdre  de  vue,  mteie  lorsque  vous  connaissez  que  la  carte-roi  de  la  couleur 
crt  chez  votre  partner.  Il  j  à  double  avantage  d'employer  un  atout  inutile  et  de 
foiie  entrer  voUre  partner  dans  la  connaissance  de  votre  jeu,  qu'il  jouera  coii«* 
fonnément* 

i6.  Conservez  la  carte^roi  de  la  couleur  de  votre  adversaire  aiissiloni;^ 
Usnpsque  vous  le  pourrez  avec  sûreté',  mais  jamais  ceUe  de  votre  paitnor. 

1^.  Ne  coupez  point  une  treizième  carte  en  seconde  main,  si  vousiles  foit 
en  atouts,  mais  foites-le  si  vonsven  avez  peu. 

i8.<  Forcez  toujours  è  couper  celui  de  vos  adversaires  qui  Àt  le  forlea 
«tant,  rarement  le  foible,  jamais  les  deux  à  la  fois  :  autrement  vous  fottes.lemr 
jeu,  et  vous  donnez  k  l'un  d'eux  l'occasion  de  Cure  ses  petits  alputs  tandis  que 
l'auUre  jette  ses  cartes  inaignifiaiKes,  C'est  une  erreur  aussi  génét^le  que  fotale, 
uais  toute  son  étendue  est  rarement  comprise  par  les  joueurs  tnbabiles,  qoiy 
vojantle  bon  effet  de  forcer  judicieusement^  pratiquent  ces  manoeuvres  sàni 
jugement^  è  leur  désavantage  presque  continuel.  L'effet  suivant  de/orcen  est 
trop  évident  pour  n'être  pas  compris  de  suite.  Je  dirai  seuleatent  k  l'étudiant 
que  le  mtme  principe  opère  parmi  les  cinquante-deux  cartes,  quelque  rmnim 
que  soient  leurs  combinaisons,  et  qu*une  étude  approfondie  de  ce  priocipo  est 
un  des  premiers  pas  nécessaires  vers  la  connaissance  du  jeu* 

A  a  une  sixième  majeure  en  atouts,  uoe  quatrième  majeure  dans,  une  se* 
oonde  couleur  et  une  tierce  m^eure  dans  une  troisième.  B,  son  adversaire,,  a 
six  petits  atouts  et  le  commandement  entier  de  la  quatrième  couleur.  Dans  ce 
cas  il  est  évident  que  si  A  est  forcé  de  couper  une  seule  fois  œla  foit  gagner 
b  levée  pour  B,  qui  sao^  cela  perdrait  un  4lam.  Quoiqu'il  soit  rare  de  tréu» 
ver  d'exemple  aussi  fort ,  cependant ,  il  est  peu  de  rubbers  aà  U  vécilévde 
cette  maxime  ne  soit  prouvée  par  l'expérience. 

19.  Lorsque,  avec  une  très-forte  couleur,  vous  jouez  les  atouts  dans  l'e»- 
poir  que  votre  partner  les  commandera,  désignez  d'abord  votre  meilleure  cou- 
leur. Si  votre  force  est  en  atouts,  jouez-les  d'abord. 
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104  ÀTec  l'as  et  trois  autres  «toute  il  eslrareniiit  A  pf#poft  de  le  mdtlre  l6 
)>remicr  ou  le  s«QOiid Ipur  de  oetta  l)«NileQr  li liavile TÎeat  de tm  •adrenaivesy 
a  moins  d*étre  assoie  que  voln  partner  eenpë  oné  oonleor. 

ai .  Arec  one  fiirte  main  d'atonts,  parûcnlièreaMiit  si  tous  atn  une  eon^ 

leur  nonihrfoif  »  énin  de  ooiiferi  et  anMtttëfiîlinaalaotqae  possible  de  sor* 

cooper  volw  ad? etsaire  do  dioïle«.  Cewo  c'est  nae  ■art inir  «sens  entendoe» 

inoins  prati4nee  et  plus  indispeosablement  néeessaire  qne  prckqoe  ancnnt 

antre,  je  Itshsiiaî  do.reapliqiitr  ans  coHBMnffMs*aussi  elaireneni  qn'il  ene 

sera  possible.  Les  oonlears  étant  sopposées  presque  également  partagées,  le 

but  rets  lequel  tendent  tonnes  les  ittnffwiffes  des  bens  jonenas  estjd'éCsUîr  nue 

longue  série  ou  bien  des  cartes-maitreMes,  et  de  conserver  le  dernier  atout  ponr 

ponvoir  entrer  dans  le  jeu  et  pour  cmpAcber  le  arfne  objet  de  la  part  de  leors 

adversairoi.  Atoc  un  beunenr  (ou  màiibun  dix)  et  trâïa  autrea  alants,  en  les 

ménageant  bien,  tous  avte  droit  d'en  attcndipedu  snocès.  Dsnsee  eas  ne  sur* 

coupez  pas  Totre  adversaire  de  droite  de  trop  bonue  béate,  nuds  Jetés  une 

eaiie  perdante,  meyenuant  quoi  il  ne  reste  ^ne  douM  atonts.  Votre  jeu  est 

renforcé  d'autant,  et  la  position  de  ¥Otre  partner  s'en  trsnTO  ainsi  anéboiés, 

daus  quelque  cotilci  que  Ton  joue,  an  lieu  qneji  vous  eussittt  surcoupé  Tons 

auriea  eooiproaia  tous  ces  avanlages  peur  assurer  une  sede  levée.  Mais  il  y  a 

bien  des  rakons  qui  mflileat  contre  cette  tègjie  :  i*  Si  TOtre  adteiuairè  do 

gaucbe  a  amnifesté  un  grand  jeu  en  atouts  (dans  ce  cas,  vous  fintes  yes  levées 

auasiiôt  qneîToas  le  pouves).  3^  Si  votre  partner  se  propose  décMément  de 

voos  foeeer  :  pou?  entendre  si  c'est  là  le  cas ,  vous  devez  observer  si  votre 

psrtner  joue  la  earte  gagnante  ou  pevdsnle  de  la  couleur  que  vous  avtfsre^ 

fiisée.  S'il  jdle  laenrteigaipMnte,  il  n'est  nnllement  dair  qu'il  ae  prnpeoe 

de  vous  fiHvcr ,  et  vous  ideves  jouer  votre  propre  jeu  ^  mtts  s'il  joue  la  carie 

perdante,  vous  devez  le  supposer  fort  en  atouts,  et  eonplsr  U-dsssus  pour  dé* 

fendre  votre  longueaérie.  Une  single  rëAsxion  vous  oouvaiueM  de  la  valenr 

de  cette  nmxitte,  qui  vous  prcacrît  de  ne  jamais  jouer  de  ibrtes  earles  avec 

an  jeu  faiUe,  et'  «sba  vêrtéé  Si  vons  vfus  écartes  tant  sait  peu  de  ceci, 

voQS  iléteinsez  entièrement  oftte  oonfianee  si  nécesmire  entre  doux  partners , 

vous  inirodaiscz  la  confiision  et  sm  coaséqueneos ,  que  Foa  no  peut  éviteMrap 

igncuasosenté 

03.  Si  les  droenstances  de  votre  jeu  enigsnt  deux >  tour»  «Pasauts,  joues 
d'abord  voire  as,  quels  que  soient  d'ailleurs  vos  autres  atouts.  ^ 

a3.  U  est  de  principe  général  qu'il  ae  faut  jaasais  leroer  voare  partner , 
à  moins  que  voua  ne  sojcs  fort  ea  atanis;  voici  cependant  quelques  SKceptioas 
à  celte  règle  :  -^ 

i'  Si  votre  partner  a  joué  un  imgietcn  ; 

a*  Si  cela  sauve  ou  gagne  un  seul  point  essentiel  de  la  marque ,  tel  que  l| 
5, 8  ou  91 

3^  S'il  j  a  connaissance  d'un«  force  majeure  d'atouls  contre  vous  ; 
II.  5 
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4^  Si  Tevs  avii  la  probobililë  d'uaa  mufêHé  ; 

S<*  Si  voir*  paifnct  a  M  fcfc^  et  qa*il  a'nt  point  jonë  atoot; 

6^  Il  est  souvent  oMveiiaUe  de  forcer  lorsque  vooa  ne  jooez  que  pour  ga-«> 
gjMr  le  II  l'ck, 

a4«  Il  est  difficile  do  juger  quand  îi  fout  jouer  atouts  Let  aituadona  ni* 
▼âmes  aideroBt  le  ccnww nyant  à  raiaou&er  Undesena ,  et  en  gënënl  à  le  diri- 
ger coDTtnabkment  : 

•I*  Avec  aix  atouu,  en  anppaaanl  que  votre  panoer  ail  une  ooulear  fete 
quelconque; 

^•.  Si  iWÊS  étoi  fort  dam  iea  anim  ceuleufi,.  quoique  vous  aofet  foiUe  eu 
atouts; 

S?  Si  Iea  oouleun  que  jouent  les  advenaires  s'annonoeat  devoir  être  faïUos; 

4^  Si  voa  adversaires  ont  huit  points  y  et  que  voua  u'ajeu  aucun  iMunein* , 
si  la  probsbîlité  de  faire  un  alout  en  ooupant* 

sS.  n  est  foeil*  de  découvrir  hientdt  l'état  du  jeu  dea  bons  joueurs;  mais 
il  n!en  ort  pas  da  néase  des  mauvais.  Quand  votre  advcrsaige  refuse  de  couper 
avec  un  atout  »  et  qu^il  jette  une  petite  carte,  vous  en  deve»  eoodueo  que  son 
^tt/Cjonsiste»  outre  sca  atouts,  ien  une  couleur  iorte,  avec  une  aatro  ploalaîyr. 
S*il  se  débit  d'une  figure,  vous  ooonaisses  par  Ui  qu'il  n'a  que  deux  eouleui», 
dont  Tuno  est  d'alout*  Dans  le  dernier  cm,  fokes  les  levées  lofsque  voua  le 
pourtes. ,  Evita  de  jouer  atout ,  on  dans  aa  couleur  :  foreeB4e  et  donneK  à 
votre  partner  une  occasion  de  foire  ses  atouts^  en  coupant ,  a' il  est  possible , 
au  moment  où  un  adversaire  refuse  de  couper^  mter  une  carte  gagaante.  On 
ne  peut  tfop.«e.  péaélrer  de. ce  principe^  parce  que  Im  mauvais  jououn  com- 
mettent la  fsttto  contre  le  bon  sens  de  jouer  atout  en  cm  cm;  ft  il  n'est  p« 
rare  qu'ils  abandonnent  par  là  plusieun  levées  qu'ib  n'auraient  p«  perdues 
s'ils  avaient  su  forcer  judidêUieaêeni  l'adversaire. 

aô.  Sivouaavea  beaucoup  d'aiouts^el  que  vous  ajuEi'm,  le  roi  et  deux 
de  plus.de  k  couleur  de  l'invûe  de  votre  adversaire  dodroiie^  il  y  a  deux 
manières  de  jouer;  Tune  de  la  passer  en  revue,  l'autre  de  mettre  l'as  et  de 
jouer  la  même  couleur  pour  foire  couper  votre  partner.  Si  vuua  kM^ùStàe  en 
alouta,  joues  l'asy  amis  ue  coirtinuez  paa  la  couleur. 

37.  Si  vous  emportez  l'invite  de  votre  partner  avec  la  dame,  à  moins  que 
00  ne  soit  en  etouts,.n'.y  reveneE  pm.  11  est  évident  qi»  l'm  ouïe  roi'aont  à  sa 
gauche  •  et  que  vous  cédez  la  teoanoe  à  radversaire. 

a8.  Amec  trois  cartca  seules  d'ime  couleur^  c'est  mal  jouqr  qucid'en  inviter, 
à  moins  que  os  ne  soit  ime  séquence;  ce  n'est  convenable  qnoiquand  vous  avez 
jieu  de  croire  que  c'ekt  là  la  couleur  de  votre  partner;  dans  ce  oss,  au  lieu 
d'inviter  par  une  foible,  jouez  la  plus  baute,  quand  mAne  or  aérait  le  roi  ou 
kdame. 

N.  B.  Ce  principe  est  contraire  à  la  pratique  générale;  mais  il  est  il 
bitabknunt  juste. 
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ag.  VoUre  pramier  devoir  est  de  Mirrcr  k  partie  ^  s'il  ya  apparetice'de" 
danger  ;  le  serôad»  de  la  gagaer  «i  voiia  «?»  oa  espoir  raiseniMilile  de  suoeb, 
par  quelque  aBaûère  de  jouer  que  œ  seii,  mtmê  kasardeuae.  S'il  n'est  qlies^ 
tîoD  ui  de  ruse  m  de  rautre^  il  faut  jouer  ayant  égard  à  la  marque.  En  d'eu-n 
li«s.i«iooBtres ,  voua  ne  laîaserez  pas  ëehapper  l'oecaHoa  sûre  de  faire  le  trick 
ondeoiarquercînqon  huit,  pour  la  dMUiceë|dededenx,  siicoaneuf)  oe- 
pendant  vous  pourries  ristpur  une  imposa  qui  enspécheraily  par  ^ou  sueeèi  ; 
fos  adTenairoi  de  marquor  11»  peiuU  essentiel  q»'«ft  Tient  de  nowner. 

3o«  Il  est  généralement  bon  de  répondre  à  FinTite  en  atout  de  voire- part-^ 
ntr,  k  moins  qu'il  ne  joue  une  mte  équivoque,  idle  qu'un  huit,  ou.  un  nenf , 
ou  m  dix.  Ces  cartes  sont  appelées  ^uivoques,  parce  qu'on  les  joue  ^le-. 
ment  «ree  des  conteurs  Cartes  ou  taiUcs.  avec  une  quatrième  an  roi  ^  ou  neuf, 
dix,  valet  et  m  d'une  conleuri  vous  jouea  le  neuf,  coapae  vous  faites  loraquc 
c*eet  le  ciief  d'une  séquence  mineure, 

ai.  Avec  quatre  alovrtsaeub  9  n'en  jouez  «neun ,  linH»ns  que  foos  n'ayez 
«e  iirte  codeur  quelconque  bien  assurée.;  une  tierce  majeure  avec  ^  qua* 
trième  autre  atout,  et  une  séquence  an  roi  de  trois  ou  pins  :  alors  c'est  bien 
joner  que  de  jouer  deux  fois  atout;  de  jouer  ensuite  le  valet  de  votre  autre 
couleur  et  de  cootinner  JMOfu'ii  oe  cpie  vous  IsisaieiE  tomber  l'as. 

Sa»  Si  le  mattre<âto«tvoo«res|e,  et  qn'nn  de  vos  adversaires  en  ait  troîa 
on  pins,  ne  les  jouez  pas,  parce  qu'il  pourrait  servir  pour  arrêter  ia  séped^ 
votre  antoe  adveisaire.  S'ils  ont  des  atouts  tou3^  deux,  et  que  votre  partner 
n'en  ail  aucun ,  il  eK  bien  d'en  CMie  toooAier  deux  pour  un. 

33*  Si  vou^éles  fort  en  atouU  et  q^  vous  qreai  la  carte  sopérmie  de  la 
conlenr  de  votre  adversaire ,  avec  des  petites^  foms  votpiç  partner  avec  les 
beseai ,  Vi)  i^en  a  aucune  de  cotH  cpulenr ,  et  conservez  la  carte  supérieure 

jusqu'à  la  fin. 

i(.  Si  vofro  partner  joue  Taa  et  la  dame  d'une  4»nleur  dqat;  vous  avez  le 
roi  et  deux  autres^  prenez  sa  dape  «fin  quo  vous  nfacrdiez  paa  sa  série. 

35.  Si  votre  advenairediç  d^ito  g««nant  la  main  »  r^ent  dans  le  jeu  de 
son  partner,  et  que  vous  en  ayez  la  meilleure  carte  et  une  basse,  donnez  U 
decniire;  ai  votre  partner  a  lat^oiaième  des  principales  cartes^  probablement 
il  la  jouera*  Si  voiie  adversaire  est  un  mauyaia  joueur,  je  ne  vous  conseil- 
lerais pas  d'en  agir  ainsi ,  panée  que  les  maztties  jouent  rarement  de .finesseii 

propos»  « 

Si  vous  é|ei  faible  en  atouts  vous,  ne  hasarderez  point  ceci  dans  les  autres 

cooleora. 

36.  Si  votre  adversaire  de  droite  appelle  les  honneurs  sans  trouver  ré- 
ponse, d  que  votre  paitnerjoae  alqut,  vous  devez,  avec  l'as  ou  le  roi ,  le 
neuf  et  une  basse  carie,  fi|ire  Timpasse  du  neuf ,  parce  que  vous  n'avez  plu^ 
que  le  dix  i  craindre  chez  votre  adyerftaire  de  gauCfbe. 

3n.  Si  T»te  paitnw  appeUr  avant  wi  \9^  4e  jl^upr,  il  vou^  indi<ii»^  par 
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là  de  jouer  un  atout.  En  général,  saisissez  toutes  les  occasions  pour  f^tire  con- 
naître à  TOtre  partner  que  vous  avez  la  supériorité  en  atouts  :  dans  ce  cas,  il 
gardera  en  entier  sa  forte  couleur,  tandis  que  si  la  force  des  atouts  est  chez  ses 
adversaires  y  son  jeu  doit  être  de  conserver  une  garde  dans  leur  couleur  et  de 
se  défausser  de  la  sienne. 

38.  Avec  Tas,  le  valet  et  un  autre  atout ,  il  est  bon  de  finasser  le  valet  sur 
l'invite  de  votre  partner  ;  et  si  vous  êtes  fort  dans  d'autres  couleurs ,  vous 
ferez  bien  d'en  agir  de  mCme  avec  elles  ;  aTil  joue  le  dix  de  quelque  couleuri 
vous  le  laisserez  passer  invariablement  y  si  vous  avez  l'as  et  le  valet ,  à  irioins 
qu'une  levée  né  sauve  ou  gagne  quelque  point  essentiel. 

39.  Il  vaut  mieux  inviter  d'une  couleur  où  l'on  a  l'as  avec  le  neuf,  qu'a* 
vec  le  dix  ;  parce  que  vous  avez  plus  de  probabilité  de  la  tenace  dans  cette 
demicre  situation ,  si  cette  couleur  est  rejouée  surtout  par  l'adversai^. 

40.  Si  votre  partner  jette  la  meilleure  carte  d'une  couleur  sur  votre  carte 
gagnante ,  il  a  dessein  de  vous  faire  connaître  qu'il  est  maître  dans  cette  cou- 
leur; 51  ce  n'est  qu'une  seconde  carte  supérieure ,  c'est  pour  vous  montrer 
qu'il  n'en  a  pas  davantage. 

41  •  Si  vous  êtes  tr^  fort  en  atouts ,  il  est  toujours  bon  de  le  faire  connaître 
à  votre  partner  aussitôt  que  vous  le  pourrez.  Si  vous  êtes  le  quatrième  joueur , 
que  vous  deviez  prendre  un  petit  atout ,  et  que  vous  en  ayez  une  séquence  de 
trois  ou  plus,  emportez  la  levée  de  préférence  avec  la  plus  haute  carte,  et  jonez- 
en  la  plus  basse  de  la  séquence  apris. 

42.  Si  vous  êtes  fort  en  atouts,  ne  coupez  pas  la  seconde  carte  supérieure 
d'une  couleur  que  votre  partner  joue;  mais  jetez-j  une  carte  inutile,  k  moins 
que  vous  n'ayez  une  navette  bien  établie. 

43.  Si  dix  cartes  ont  été  jouées,  qu'il  reste  encore  une  conleur  intacte,  et 
que  votre  partner  invite^  si  vous  avez  le  roi ,  le  dix ,  une  autre  carte  et  six 
levées  déjà  faites,  vous  avez  la  certitude,  si  vous  jouez  bien,  de  faire  le  trick , 
n'importe  les  dispositions  du  jeu.  Si  votre  adversaire  de  droite  joue  un  hon- 
neur, vous  devez  l'emporter  ;  sinon ,  mettez  le  dix  :  avec  cinq  levées  mettez 
le  roi. 

44*  Plusieurs  bons  joueurs ,  ayant  des  tierces  majeures ,  commencent  par 
jouer  le  roi  et  la  dame^  cela  produit  souvent  mauvais  effet,  parce  que,  si,  lors 
d'une  autre  circonstance,  n'ayant  pas  la  tierce  majeure,  on  ait  joué  le  roi  et  la 
dame,  l'as  reste  inconnu,  chacun  croit  que  son  partner  doit  l'avoir,  et  il 
joue  d'après  cette  persuasion  ;  alors  cette  carte  venant  à  paraître  tout-à-coup 
chez  l'adversaire,  de  qui  on  ne  l'attendait  pas^  désappointe  tout  le  plan  des 
joueurs. 

45.  Si  le  quatrième  jotyeur  emporte  Tin^te  de  l'adversaire ,  il  vaut  sou- 
vent mieux  la  rendre  que  d'ouvrir  une  nouvelle  couleur ,  à  moins  qu'on  ne 
«oit  assez  fort  pour  y  soutenir  son  partner. 

46.  Ave<f  as  y  valet  et  une  antre  carie  de  lâ  même  oonlemr.  ne  prenez  point 
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ifi  roi  jmië  par  votre  advenaire  de  gmche  :  toui  f  oUigm  par  U,  loit  db- 
dianger  sa  couleur,  ou  bien  de.youa  y  donner  la  ienace. 

47*  Arec  Taa,  la  dame,  elc.>  d'une  couleur  dont  yqtre  adTenaire  de  draîto 
jone  le  Talet ,  metteE  toujours  l'as.  Ancun  bon  joueur  ajant  roi,  yalel  d  dix 
ne  commencera  par  le  yalet,  ainsi  c'est  ordinaîrement  finasser  contre  yous- 
même  que  de  mettre  la  dame;  et  comme  le  roi  est  cflrtaincment  derrière  yous, 
yons  abandonnez  au  moins  le  jeu  sans  aucun  ayantage  possible. 

48.  Ayec  trois  cartes  seules  d'une  couleuri  mettes  un  bonoeursur  un  bon- 
lenr  joue;  ayec  quatre  ou  plus  ne  le  £ûtes  pas:  excq»ié  Tas,  que  yous  ne 
deyez  pas  mettre  sur  le  yalet,  à  moins  que  yous  n'ayes  la  dame^ 

49-  Ayec  le  roi  et  une  autre  carte,  les  bons  joueurs  le  mettent  quelquefois 
étant  second  joueur,  et  quelquefois  non  ;  s'il  a  ëtë  retourné»  il  doit  être  tou- 
jours pus  en  second,  puisqu'il  est  déjà  connu,  et  toutes  les  fois  qu'i)  est  «tout 
gâiénJement;  niais  on  ne  doit  jamais  mettre  la  dame  ou  le  yalet  aecond,  à 
moins  qn*un  honneur  supérieur  ne  soit  retourné  sur  la  droite. 

5o.  Lorsque  yous  ayez  intérêt  i  ne  jouer  que  pour  un  seul  peint,  yous 
deyez  jouer  un  jeu  plus  serré  que  pour  en  gagner  dayantage.  Vous  inyitcz  par 
des  éinglei4uuj  et  yous  forces  yotre  partner;  ce  qui  ne  serait  pas  justifiable 
dans  une  autre  occasion  II  est  rare  que  dans  cette  ciiconstance  on  doiye  jouer 
les  atouts,  et  même  peu  de  finesses  sont  permises.  C'est  une  des  positions  d» 
jeu  les  plus  délicates;  l'expérience  et  l'attention  seules  rensaiperont  eCGca- 


5i.  S'il  est  connu  que  les  atouts  sont  diyîsés  entre  yous  et  yotre  partner, 
et  que  yous  n'ayez  d'ailleurs  aucune  carte  gagnante,  c'est  bien  joner  que  de 
jouer  un  petit  atout,  pour  donner  la  main  à  yotre  partner ,  afin  d'ayoir  une 
occasion  de  jeter  yos  cartes  perdantes.  A  reste  ayec  deux  ou  piusieuis  atouts 
et  deux  cartes  perdantes  :  son  partner  C  a  un  meilleur  atout  et  deux  cartes 
g^naates.  U  est  éyident  ^e  si  A  joue  une  ouïe  perdante,  il  ne  fera  senle- 
ment  que  ses  propres  atouts;  mais  s'il  joue  un  atont  inférieur,  et  qu'il  cotre 
dans  le  jeu  de  son  partner  G,  celui-ci  jouera  ses  certes  gagnantes,  et  donnera 
h  A  l'occasion  d'y  jeter  $€s  cartes  perdantes. 

Ceci  se  présente  fréquemment,  et  il  eU  essentiel  de  bien  le  comprendre. 

52.  Lorsque  yotre  partner  inyîte,  et  que  yous  ayez  dans  sa  couleur  une 
séquence  gagnante,  mettes-en  la  plus  basse,  afin  qu'il  puisse  estimer  yolre 
foret  dans  cette  couleur.  Mais  au  contraire  si  c'est  l'adversaire  qui  inyite,  il 
est  sonyent  bon  de  prendre  ayec  la  plus  baute  pour  le  laisser  dans  l'igneraDce* 
An  resle,  l'on  pourra  consulter  Tartide  88. 

53.  Lorsque  yotre  partner  joue  une  treizième  carte,  et  si  la  plupart  des 
atouts  ne  sont  pas  joués ,  il  yeut  yous  faire  connaître  par  \k  en  général  que 
yous  deyez  couper  ayec  un  fort  atout  pour  renforcer  son  jeu. 

54-  Lorsque  yous  n'ayez  yous-même  qu'un  jeu  médiocre ,  sacrifiez-le  4. 
yotre  partner;  s'il  est  un  bon  joueur  il  en  agira  de  même. 
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-  S&:  A'rec  uvù  eattés  '^e  la  '  ootaki^  de*  vttre  partner ,  iy ndf i-Ini  k  plus 
haute;  avec  quatre ,  fai  ^his  bà^e.  Ceci  à  'le  double  âVabtage  :  ffabofd  de 
v^tiet  Ik  rdtre  paHtMrutie  boèiistofii  àè  Jolier  de  fittes&e:  rt  ensuite  idrinî 
^ii^  ^cétfiia(itre  qui^  vcms'n^arez  que  trois  cartes  au  plus  dans  sa  couleur. 

56.  Ayec  l'as ,  la  dame  et  ipielques  autres  de  Finvîte  de  votre  adv^h^aîr^ 
de^dhiite,  ïndtec  une' petite  taite,  excepte  s'il  jone  leyalet-:  dans  ce  càs, 
mettez  Tas  (i).  .        ►  . 

i'j.  Etant  à  huit  points  et  ayant  deux  honneurs,  regarder  là  marqué  de 
^s  adversaires  et  considi^rez  s'il  est  probable  quMIs  dépameroot  le  point  de 
cinq  ou  gagneront  la  partie,  malgré  que  votre  partner  possède  nn  troisième  bon- 
near  ;  sinon  vous  n'appellerez  pas ,  parce  que  cda  donne  un  avantage  4iteidé 
contre  vous  en  jouant  pour  fiiire  des  lev^. 

58*  Finasser  en  géûëràl  tiTest  entendu  que  tontre  >iDe  seule  carte.  S  y  â 
vepmdamt  des  positions  où  il  faut  finasser  avec  plus  de  profondeur;  misis  k 
théorie  seule  ne  peut  Jamais  rendre  capable  le  commençant  de  les  apercevoir. 
SMf<poJaBtdonc  quMl  soit  nécessaire  qutï  vous  fassrpz  deux  des  trtMsdeitiières 
levées  dans  une  couleur  non  encore  em^nnée  ;  votre  |»artner  joue  le  neuf ,  vous 
aves  Tas ,  ie  dit  et  une  basse  carte  ;  que  ferez- vous?  LaîSsez-le  passer,  quoi- 
que ta  finesse  soit  cototte  trois  ;  car  si  votre  partner  a  un  honneur  tlans  la  eoii<- 
lenr,  vous  ferez  deux  heviées;  mais  s^il  n'en  a  pas ,  la  dlo$e  est  ndiposrible  4t 
quelque  ttanikie  que' vtyàs  Jo«nfez. 

5g.  Avec  le  roi ,  la  dame,  etc«,  de  la  couleur  que  joue  votre  adversaîl^ 
de  ^ti^y  mettrzntie  de  ées  deu^  isa^es;  avec  k  tdame,  le  val<l  et  une 
aiutre  ;  mettez  le  ralét  ;  avec  deux  m  'f\vLs  de  petites  cartes,  mcAter^-cn  k  pinà 
bassew 

'  '  ifo.  Fôor  bifen  joHCr ,  étt  doit  se  rÉppeler  de  toutes  les  caites  passées  ;  mis 
a»  Mûfls  vous  devefe  Votts  ressouvenir  des  atouts  et  de  la  earie-roi  de  chaqnè 
coÉleiin  11  est'd'i^lleihv»  |iMsible  d'ander  ydtte BiénNm  par  laniMnil*  de 
plàeer  les  cartes  qui  restent  dans  votre  main ,  savoir  :  placez  les  amuts  à  ga«Ae 
dan»  v^ÉtMf  nain ,  ensuite  l'invite  de  voire  parmer  ;  pnis  la  ooulettr  de  veftve 
adversaire,  et  en  dernier  lieu  votre  propre  couleur.  Il  'est  bon  aussi  de  plac«t 
les  trettîèmes' dans  quelque  siHuation  qui  vous  tes  rappelle.  C'v«t  aussi  ane 
benne  pMk{ne  q«ede  placer  les  couleurs  rouge  et  noir  aHvmaiiVemeiA  et  dans 
velte  mtiiii  pour  empédrer  ^es  renonces  par  eirenr. 
'  6f  V  91  en  infinhaeM'  nécessaire  d^ètre  exact-  quint  à  la  vnleur  des  dtttes 
dans  les  îtfvjies;  lorsqu'un  bon  jmieur  jone  nn  hnit ,  et  ensuHe  nn  s<fft,  je 
connais  par  ]k  qu'il  invite  d'une  couleur  faibk  ;  le  comraire,  ioriKpi'il  joue  k 
scfit  le  preoiier,  et  aussi  même  avec  un  trois  et  un  deux.  CeSt  tonjonrs  dans 
«elle^ttaniferede  jouer  que  les  tommeoçantys't^arent,  parce  qulh  n'en  peu- 
vent saisir  la  difTérencip. 

(i)  Voyci  article  ^7.    '   * 


63.  Si  TMS  vertccttfecles  dtriMPi aliniis ,  |iial|iMi  CKto  gagunitt  t» 
une  ji€>dMile»  ypi»i  celb'ri  Ufranifey  pirM  4|M7«Im  aif  maire  ik  gmcke 
peut  iuie  rnjMwey  rt  duc»  k  «Monde  aaSIcnrtinli  d»  je»  de  voire  ptrt* 
UCT  ponosa  &M  h  kr^  :  ce  foi  «epoormlétie  aaniiéfiTiMiB.atitadwjiii» 
^'4  la  fin.'    ■  . .        I 

63.  Si  mm  fertner  rcfcge  jk  <oifir  hb»  carte  faymif.  eMBarrfe,  «aeyft 
de  TOUS  rendre  mettre  de  k  main  enasitAt  que  Tooii  k  pourrez,  et  joum  etoni 


64*  24ikiiiijeiieiir»aejo««tjemaiainaarfonttB4îx9iqpwpar«Bedeca^ 


I  ^  D'^ne  ^ApoMift  41»  ni  ; 

a^  Du  neuf,  dix,  tsI^  et  fOÎ; 

3*  Qaetd  o'eal  k  meîlknra  «aile  d'^me  conkinr  kibk  «lui  s'eacede  peitneia 


Si  TOttaaTetJemonk4kiMdMM.iwtre  waia,  «eiielleacertaft»i|iie€*jeai 
peur  la  depaiète  raî^oD  qu'on  joue  une  carte  équiveqiaety  ct'fne  mole  U  force 
de  k  copkur -ett dies radeenaire;  joues  d*opràs<cck« 

65.  Si  Tolic  partner  joue  k  neuf  on  kdiX|  ei  que  ¥Ouaeg«i  une  earla  £«- 
ynëeayoeeenkBiint  «ne  antre  peiile,  mrtiei  cône  carte  |  ei.  yen»  en  attmdeuiK 
en  pina,  ne  k  iaiki  pas-;  aTw  l'aa  et  dea  polileay  prenee  aaneaxeeplion  ,-ear 
il  Tant  mieux  que  TOUe  partner  ivae  dea  impasea  dana  aa  prapre  eouknr 
que  V0m* 

Sfi.  fi' vnna  n'arei  paa  irana  a>mn  une  lerle  -œnknr,  ou  raieen  .de  .k 
«ppqaer â  liotue  paaiaflg,  ne  jonea  paaalanft»  ànMMnafue-vouan'o».afe£'oinq 
ouaix. 

67,  4  y  a 'deaiailnaiNns  icn  mtBK  k»  kena  jeiwum  dîffiroot  4'ai«ia  ;  ai  une 
dame  est  jouée  à  Totare  droite  y  et  que  Toua  aycK  l'a»  ou  k  roi  et  deun.  pdilm 
cartea,  «ona  pouwa  nmngrfiaual  prendre  ;  main^ani  k  coi  ou  Taa^  k  di>>  «t 
une  petite  carte,  je  prëfërede  k  pasaer  en  revue  inTaaiabkmflnt^  par  ka  ra^ 
aana  anivoniea  :  ai  ifotrepaitner  a  l!aa  ou  k  roi^  funa  roatea  iauti44ait  tcnaœ 
il  rinvitou  ne  Im  pena-(lre  pea  nue  kiF^  doM  k  cen^ 
quand  mtme  voua  anrîeK  eula.pacmière  kvëe^pniaqu'il  ferait  aeelé: tenace 
sur  votre  partner.  Si  cdui-ci  a  k  vaktcvona  peipdea  une  hnfét  y  maiakaakiA 
des  probdUUttfs  flriliae  beauqMp  eanfere  oatae  auppnsiliao.     . 

.'  68.^  il  eaijurement  htm  de  jouer  d'une  eoulenr  dans  kqudk  vnusavca  une 
tamoiL  Avec  Vaa^  kdaanei  etc.,  d'inné  aoolenr^  Je  roi,  ie  valelp  etc»,  d'une 
seconde  ;  et  une  troisième  faible  »  la  meilleure  manière  de  jouer  est  d'invtfer 
dek dernière  eoukur,  ee^que.Fon  appeHa jeueisau  mhonn. 

^.  Quandâl  asl^^videniqne  k  lovae  du  jeu  ast  partagée  en|M  irmw  el-.v^ 
advcreairea,  joues  un  {eu  caché ,  mais  joues  au  aenteaivede  k  maniireia  plus 
ckire  peefliUe ,  si  voire  paHimr  a  un  bon  jeu. 

70.  Il  eut  égakment  avauta^ax  de  jouer  oonire  Tas ,  winu  k  votre 
droite  y  comme  à  travers  Y  9$ ,  k  votre  gaudM }  il  n'en  est  pas  de  mâme 


^  ^  — 

MDtrt  k  roi  ;  ilcil>dënTiMMog(iM:>dë  jolipr  coètrél»  datafi^  rmbi^ée  k  diidtte, 
7 1 .  Des  eomintaçafiti  dnTeot  énuT  de  jiHicr  Atve  ttùx.  qqi  ont  la  mau- 
vâue  habitude  de  donaerdcs  icçens  >]Midanr  le  ceii]>.'Il  sont  ordiDaireinent 
we^pables  par  ignenooe,  et  JHgintpMnr  la  plupart  d'api^ès  les  consé- 
quences ;  et  quand  même  ib  seraient  forts  joueurs  y  des  critiques  fiiites  pen- 
dant le  jeu  iMit  flm  de  mal  que  de  Uen/pavee  quelle»  d^oanœrteht  le  com- 
mençant* ......      ...il     .    .    »■ 

7a.  Il  est  rarement  bon  de  refuser  de  couper  lorsque  votre  paftner  (si  c'est 
un  bon  jouenrj  se  propose  visiblemtBt  de  tous  y  qbli^  :  rà  c'èisi  on  nauyais 
joueur,  votre  propre  jeu  vous  dirigera. 

73.  Si  vous  avez  Tas,  le  roi  et  deux  atouts  dé  plus ,  ^  si  votte  partner  en 
joue  dès  le  commencement ,  assurez  trois  loun  d'atouts  ;  mais  s^l  joue  (en 
eoméquence  de  la  force  que<  vous  «vez  £hi  connattre)  un  neuf  ou  «pielque 
carte  équivoque ,  dans  ce  cas  passez  la  première  fois  :  par  ce  moyen  v^s  auren 
la  main  après  trois  levées  d*etout»}  avantage  très-eoniwllénible. 

74 .  I^  manière  d'aj^liquer  la  peine  peur  une  renencepar  erreur  dediandi» 
souvent  de  la  réflexion.  Sî  la  partie  f énonçante  a  fait  sept  levées;  la  meitidre 
réflexion  démontrera  que  les  adversaires  s'en  appreprferant  trois  de  ces  le- 
vées $  car  s'ils  ajoutent  trois  points  à  leur  marque,  ils  laissent  toujoulv  le  trid^ 
au  -premier  ;  mais  si  le  parti  renonçant  est  'à  la  marque  de  kiÂi,  il  vaut  miem: 
peiur  radfTeitflire  marquer  troi&  points,  jiarce  que  la*  levée  laisse  le  pretaiet  à 
neuf,  ce  qui  est,  à  tous  égards,  un  imint  plus  mauvais  que  huit.  En  d^àutres 
•écasions  il  n'y  a  qu'à  calculct  à  quelpoiat  resteront  les  diflKrentes  marques 
après  choque  mode  de  prâever  l'amende ,  et  il  sera  alors  ëndent  lequel  écro 
le  plus  avantageux.  Ne  perdez  jamais  de  vue  les  points  essentiels  du  jeu ,- c'est» 
ktdm  de  marquer  ou  cinq  ou  huit  vous-îoDtme,  ou  d'cmpèther  votre  adversaire 
de  le  (aire. 

*  fS.  Avec  l'as,  la  dame  el  le  diiL  de  la  eouiew  que  joue  vetre  adversaire 
de  dnrfte,  mettez  le  dix. 

76;  Loieqtee  Votre  adversaire  de  gauohe  reiiMe  de  «touper  vne  carte  gn- 
gnanio ,  de  peur  d'Itre  surcoupé  par  votre  poroier ,-  et  qu'il  jette  une  basse 
carie,  si -vous  avez  k  eorle^roi  de  la  cooieurdontil  ve  déCûty  jo«eB4a  avoët 
âe  eontiMêr  la  prantère  eoulear  coupée. 

77.  Lorsque  tons  les  atouts  sont  sortie,  si.  vous  avez  la  eéhe^  do 
la  couleur  de  votre  adversaire,  gardez^-vous  de  la  jouer,  mais  plut^la 
vAtre,  comme  si  vous  aviez  le  treizième  atout  enoore,  et  qu'il  4ttt  dans 
voirejeu. 

78.  Si  A,  voire  adversaire  de  droite,  joae  une  carte,  et  que  sou-partner  C 
mielte  le  valet  ou  la  dame,  le  v4ilve  gogne  avec  le  nu.-^^  A  jouail  eneôre 
niie  basse  carte  de  cette  couleur  y  mettez  le  dix  si  vous  l'avez  :  il  est  probable 
qu'en  agissant  ainsi  vous  conserverez  la  oarte*roi  dans  le  jeu  de  votre  port- 
pef,  et  que  vous  empêcherez  que  l'adversaire  ne  fasse  la  seconde  meilleure  carte. 

^9.  S)  votvB  avez  peu  d'atouts,  eouscrvft-vous  une  garAe  dansles  coukmn 
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de  vos  admnrcs.  Si,v^ws  il» iipvt  el|.a|plll^4AH«l*TO«l  «nm&t  qae 
bk  dans  toaâ  l^c^^des4Mwule^n,oùyol^^l»«]F^9le  wte  pai<i^  lafiaroe. 
.  8o«  Si  votre  adTersaire  de  faiiclie  j(^u«it  le  jnn  «popr  se  méftager  k  ûumm 
dtt  yalet  y  et  que  k  main  tous  arrivei  si  jvfns  avmc  k  datai)  et  npa  carte  de.pl«t 
dans  cette  covjbur,  il  est  érideni  fv#  k^fipuese  fénssm*  Dans  ee  caa>  jaiieft 
k.l>asae  csrte  â  trayeiv  de  son  j^i}  »  ce  ipû  l'cppAckara  probabkneot  dêns- 
qaer  rimpasse^  quoiqu'il  eût  joq^  dès  TorigiBe  pour  oek« 

8x.  Si  yotre  partiierfait  QCHUiaitresUQ  jepi  ffdUe^  fi«oca4e,  .soit  que  toos 
soy^autrenoit  autorisé  ou  oqe  à  kkire^       - 

8a.  Lorsque  vous  êtes  au  poiat  de  quatre  jm,  de  nffif ,-  e&  que  yoI  adver- 
saires, quoiqu'à  huit ,  D'appellent  f»Bj  si  tous  u'aTez  aucun  honneur^  il  est 
éTident.que  Totce  partner  en  a  deui^  au  moinsf.  il  en  est  de  mèma  ù  vous  eu 
«Tez  un  qii*il  en  ait  au  moins  un  anirt.  ^  ka-deu^  pavtis  soet  k  hmt,  el.qM 
lu  ruo. ni  l'autre  n'appelle^,  chacun  doit  aToir  un  honaenr, 

La  moindre  réflexion  mettra  Je  comi»«mwr  :à  miam  de  lîrsr  ayanti^ie  de 
ces  donn^        .  ^         .        ■ 

83.  Lorsque  TOtre  partner  joue  ime  carte  d'une  eouleor  dont  tons  aw»  k 
meilienre  et  k  troisiièmevct  quoTotre  adTenaîre  de  droite  met  k-quatrièno^ 
k  seconde  seulement  restant  inconnue ,  c'est  une  opinion  gdaéralemem  reçae^ 
mais  qui  est  cependant  erronée ,  que  la  cliance  est  égale  de  jouer  de  finesse^ 
mais  ici  k  calcul  fera  Toir  qœ  nomme  k  dawer  joueur  a  une  oarte  Je  plus 
que  son  partner,  c'est  celle  proportion  qui  aéra  en  îaTeur  que  œ.qQatrième^ 
k  carte  en  question.  Atcc  trois  carias ,  k  cakul  do  probabilité  sesaoqmma 
trois  à  deux  contre  k  finesse. 

.  84*  Les  joueurs,  médiocres  ont  ordinairement  une  tépognanee  décidée  à 
se  déCure  du  meilleur  atout ,  quoique  unique  dans  leur  main^  pfna#ntque 
coomie  ik  ne  peuyent  k  perdre  et  qu'il  ne  peut  Caire  qu'une  lerée»:  il  doit 
lire  indifférent  quand  on  doit  kire  cette  krée  :  ceoi  est  une  faute  dangereuse. 
Lorsque  TOtre  adTersaire  joue  sa  forte  couleur,  coupexrk  immédkismont  aTajtt 
de  donner  k  son  partner  l'occasioa  de  jeter  ses  cartes  perdantes*-  Cependant 
ne  donnez  pas  dans  l'extrême  cpn^Mre  ;  ne  couper  pas  aTcc  k  meillem:  atout , 
ayant  des  petits  i)fputs  dans  Tqtre  jeu ,  dans  la.erain|e  d'éiie  surcoupé.  Ceci 
est  une  partie  raffinée  du  jeu,  et  on  ne.peut'k  comprendre  que  par  suite4'une 
grande  pratique  et  d'un  jraisonnesMnt  serré. 

85.  Il  arrÎTe  souTcnt  que  TOCre  partner  a  l'occasion  d'indiquer  sa  couleur 
tarie,  en  renonçant  à  w^  ioTite.  Si  tous  avez  une  carte  unique  ea  cette  couleiu, 
jouezrk  aTant  de  le  forcer^  quelle  que  soit  TOtre  force  en  atouts ,  piusque.c'est 
le  moyen  d'éublir  la  naTette,  ce. qui  est  .presque  toujours,  ayantageux,  quand 
9Bàae  le  second  joueur  mettrait  son  as  afin  de  rempécber  x  c'est  encoce  d'une 
grande  utilité  poiur  afbrmir  k  coukuc  de  TOtre  partner* 

86.  A  a  l'as,  k  Talet,  k  di^  et  une  petite  carte  de  k  couleur  jouée  par 
son  adTersaire  de  di*oitc.  Que  doit-il  mettre?  —  Le  dix  si  c'est  un  atout; 
dans  les  autres  couleurs ,  les  petites  cartes  :  par  cette  raison  qu'en  atouts  j^  un 
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hm  jouent,  txfet  le  roi ,  h  dame,  etc.,  jone  la  plus  basse  ;  dans  léH  autres 
ocfuleurs,  le  voie  dms  le  dentier  cas,  va  honneur  doit  oaturellettieiit  être  der- 
rière TOI» ,  et  en  quelque  main  qu'il  soit ,  tous  ne  pou?ek  faire  aucun  bien 
en  jouant  le  dix;  au  lieu  qu'en  ^gardant  les  trob  ensembie,  tous  mettez  votre 
adversaire  dane  rimpeaBâûlitë'de  faire  unft  levée  dans  la  coideur. 

87.  D  mive  aouvent  que  n'ayant  plus  que  trois  cartes  dans  sa  main, 
le  joueur  a  le  plus  mauvais  atout,  Fas,  lit  dame  ou  quelque  tenace  d'une 
aartre  oouleur.  Dans  ce  cas  il  devrait  jouer  Fatout  pour  donner  la  mdin 
à  Fadversaire  :  par  ce  moyen  il  conserve  la  tenace.  Quoique  ced  soît 
évident  lorsqu'on  7  réfléchit,  eda  ne  se  présente  guère  qu'à  Foprit  des  bons 
joueurs. 

88.  Quoiqu'il  aoit  certainement  plus  dans  les  règles  de  prendre  êàr  fin- 
nie,  «oit' de  votre* adversai^ ,  soit  de  votre  partner^  avec  la  plus  basse  du-te 
d'une  séquence  (i),  cependant  je  recommande  de  s'écarter  de  ce  prilacipe 
selon  i'oœaaioa.  Gomme  il  est  le  pins  grand  avantage  do  donner  à  votre  paH- 
ncr  toute  la  conDaissaoce  possible  dans  son  jeu  \  ou  dans  le  vfttrt ,  ainsi  il 
«kt  souvent  utile  de  tromper  vos  adversaires  dans  leurs  oonleun.  Cela 
trompera  aussi  de  temps  en  temps  votre  partner;  mais  si  c^est  pratiqué 
avec  diaeevnement ,  je  pense  qu'on  doit  en  attendre  plutôt  de  bons  que  de 
nKMivais  effiAi. 

'  Il  y  a  «uisi  d'^anlres  positions  ob  il  eirt  Irès-Uécessaire  de  tromper  Fadver- 
aairt»  Ay  dernier  joueur,  a  «ne  tiel«e  Inajasre  et  un  petit  atout;  une  tiette 
majeure  avec  deux  antres  cartes  d'une  seconde  couleur;  le  roi ,  et  une  petite 
carte  d'une  troisième  ;  avec  la  dame  ou  le  valet -et  une  basse  cartrde  la*qua- 
Irième  couleur,  dont  son  adversaire  joue  Fas;  il  est  si  essentiel  pour  A  d'en- 
trer en  main  avant  d'être  htcé,  qu'il  jetterait  sans  hésitation  là  dame,  conlme 
le  moyen  le  plus  probable  d'induire 'Son  adversaire  à  changer  son  invitei  Maïs 
cette  manière  déjouer  doit  être  lAeitée  pour  des  occasions  importantes,  et 
ne  doit  pas  être  pratiquée  ûmÉ  des  eas  oh  Fov  s'exposerait  par  sa  réitération 
k  faire  deiiner  son  jeu. 

89.  Les  commençants  trouvent  de  la  difficulté  à  distinguer  entre  les  in- 
viles de  choix  et  les  iUTÎtes  obligées.  Lorsqu'un  joueur  change  sa  couleur 
priraitrve,  il  joue  ordinairement  sa  plus  forte  carte  d'une  autre  couleur,  pour 
donner  à  son  partner  l'avantage  d'nne  finesse.  Dans  ce  cas,  vous  devez  jouer 
60  coup,  comme  si  o'était  votre  jeu  ou  celui  de  votre  adversaire;  conserves 
la  carl^Toi ,  la  tenace,  etc. ,  et  n'y  revenez  pas,  comme  si  c'était  une  krvite 
pnmitrve. 

rjo;  n  n'y  a  tien  de  plus  nécessaire  que  d'expliquer  au  commeaçanl  ce 
qui  est  habituellement  dénommé  FintrigUe  secondaire,  pmsqne  c'est  un  moyeik 
constant  dont  se  servent  aT^ntageiisement  tes  jonrurs  experts,  contre  le  joueur 
inexpérimenté.  Dans  d'autres  termes ,  c'est  de'  rejouer  k  l'invite  de  votre  ad- 

(1)  Comme  il  a  été  dit  à  Tarlicle  ht. 
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TctttM  ée  igtiiiehe  tt  frits  bam  carte  de  la  ooulfttr ,  q«oiq«c  ^ut  a  ajet 
k  j^ua  baala  dan»  Totre  BHdii  :  fiiileiilwnde^eéciiaiétéiii^toektroinèBie 
eaateHBaitrenè  à  'VtfM  paitfter^  s'il  i%  m.  de  jte  de  gavlcr  la  earte-M  Anu 


9r.  Pour  dotner  une  plés  avple  «ifiKeaftoB  d«  piéeéieiii  attide  »  asp^ 
peaCB  ^ine  D>  quatrième  joae«r,  a  Tm  et  le  raî  de  l'invite  de  A,  een  adTeraaiye 
de  gÊiÔAmi  pour  jo«er  Tiairigiie)  D  âdl  b  \mét  «fee  Tel,  et Tejoiie une  pe*- 
lite  «Morte  ^i  réonim  (ëbéndMaeBt  ^  ai  A  qui  a  infitë  l'a  pas  la  seconde  et  U 
«i%ifeitee  dans  sea  prc^re  jea.  V««a  verres  par  ceci  si  vws  invîteE  par  vm 
roi)  elei9etqiieTeti«ad«ci«aiRdedMile,«prèi«veareiii^^ 
M  utt  viriet ,  y  revMit ,  vous  n^Mrsi  d'antre  ciuuwe  à  Imm  ?cilre«oi «fse  de 

9a.  La-fenitîtt  ti^près  iMarftii  «i  Mire  extmpie  d'utneue  seeedUre^ 
A  reste  arec  la  première,  la  troisième  et  la  quatrième  carte  d'une  eeidewr  doBi 
ilardadA  àtmfpmt  que  eiMiaripsenalrede  gavchea  la  ^«oefedecarie  gar- 
dée; fB  jeuantla  quatrième ,  elle  est  eovvent  passée  en  revue  et  A  ùit  tonM 
ks  levées  ditts  s*  «odkmr. 

Oêfie  mnaière  de  joanr  est  tovqours  famneen  alottli^  maïs  si  ve^ 
pen>  t*m  eidÉoriimnait  le  meilleHr  jeu  de  <am>vos  levées  pHikebles  aussi 
pi  eisjwienl  ^e  ^<ms  le  pourMt  ;  car  si  roue  n'^t es  pas  ^votre  purt-dViKwis  v 
fÊÀxfk^vù  deii'en  evcar  plos 4fuela  lidr>  •et  «a  eoneéqueuce être  lirible dans 
qnriyc' wmtt  tuimt y qâ  prolMèlemesft  «i«eUedans  laqneUe  vous  ^les  le 
plus  fort. 

93.  ConserveK dans  veire  main  la  tmee resoumée  aussi  longtemps  que 
vnus  leponrroE,  si  c'est  votre  pertner  qui  joM  kn  ntouts;  et  le  contraire  si 
c'est  votre  adversaire  qui  les  jeme.  Dsais  le  premier-  eas ,  suppesam  kkatl 
tsurnë,  si  voosat«Eleneuf)  jeiet^le;  danskdornicsTem,  qaoîque  vouss^ei 
kseptiSQ  k  My  jetée  le  huit  que  vous  tomnezi 

•94-  Lorsyiec'est  fc  Totrc  paiinei  déjouée  k  premier,  et  que  irons  appelet 
■vent  qu'il  joue,  c'e^t  pe«r  l'engager ,  s'il  n'a  aucun  honneur,  à  jouer  soA 
rarilkur  atout  (1). 

9S.  Quoique,  selon  les  strictes  kis  du  wliist ,  tentes  paroks  et  gestes  soient 
dâendttSy  cependant  dles  sont  eontinueMement  vkkes,  comme  tontes*  1<»  aa- 
Ires  kis  -qui  ne  Mut  point  rigoureusement  pénales;  il  y  a,  è  k  Térité,  très- 
peu -de  jeueiirs^Hi  ne  Irissent  découvrir  en  quelque  sorte  lafiree  de  knr  jeu, 
ou  qui  n'indiquent  leur  approbation  ou  désapprobation  de<cdui  de  leur  part^ 
ner,  etc.  Comme  ceci  d'ailleurs  est  souvent  un  avantage  essentiel  à  kpartk 
transgressante,  il  est  entièiement  justepwr  les  adretsaii^  d'en  oser  de  même. 
Mais,  d'un  Mît  cM,  une  observution  attentive  et  silencieuse  de  tetfeton- 
duite  irrégtdièrede  l'adversaire,  donnera-fréqurasmeiil  nneedfnoaissance  ieitme 

(1)  Cet  article  se  rapporte  à  l'usage  bien  établi,  en  Angleterre,  que  quiconque  a 
lieux  honneurs  dans  sa  main,  et  étant  même  le  quatrième  joueur,  peut  appeler  aus- 
sitôt qu^fl  t'en  wiptt^t,  «M  le  j«|;e  «naita^tn. 
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du  jeu  et  TOUS  rendra  capable  de  jouer  ay«c  plus  d'afuitage  pM-Mre  foe 
par  uDe  obseiTance  rigdureuae  de  la  loi ,  n®  a5  (i )• 
,  gi5.  Quoique  la  tenace,  ou  rayanlage  de  position ,  ne  pi^î^e  être  réduite  k 
une  certitude,  comme  au  piquet,  et  qu'il  soit  souvent  nécessaire,  de  l'abani- 
doiuier  pour  des  avaolages  plus  certains ,  cependant  on  ne  peut  itre  itn  boa 
joueur  de  whist  si  on  ne  le  comprend  pas;  le. principe  icst  simple,  mais  les 
combinaisons  sont  variées.  On  conçoit  aisément  que  si  A  a  Tas,  la  daiHe  et  une 
basse  carte  d'une  oouleur  dont  B  a  le  roi ,  le  valet  et  une  autre;  si  A  joue  la 
j>etite  carte  il  demeure  tenace  et  fait  deux  levées;  au  lieu.ïque  s'il  joue  Ta»-, 
il  la  cède  et  ne  fait  qu'une  levée.  Mais  si  B  est  à  jouer,  il  n'a  aucune  tenace  ; 
il  peut  jouQr  qudle  carte  qu'il  voudra ,  il  dut  qu'il  fiuse  une  levée  et  n'en 
peut  faire  davantage.  Cet  exemple  facile,  bien  appcofondi,  mettra  le  joneiir  i 
portée,  avec  quelque  praticpie^  de  l'adjqpler  à  des  situations  qui  paraissenipltts 
compliquées. 

97*  Les  cas  ci-après ,  qui  arrivent  fréquemment,  expliqueront  de  plus  Oi 
plus  ceci  :  A  est  premier  en  main,  et  demeuré  avec  quatre  cartes,  c'est-à-dire 
la  seconde  et  la  quatrième  carte  d'atout,  l'as  et  une  basse  carte  d'une  couleur 
qui  n'a  point  été  jouée,  neuf  atouts  étant  sortis,  B ,  son  adversaires  de  gauolie, 
a  la  première  et  la  troisième  caile  d'atouU ,  le  roi  et  une  petite  carte  de  la 
couleur  dont  A  joue  l'as.  Question:  quelle  carte  B  doit-il  mettre?  Bépome  r 
le  roi,  au  moyen  duqud  il  réduit  k  une  cbanoe  égale  la  possibilité  de  gagpi^ 
trois  levées  ou  deux  ;  mais  s'il  garde  le  roi,  il  ne  peut  absolument  est  ga-^ 
gner  trois. 

En  plaçant  les  cartes,  vous  apenevrez  que  si  D,  le  partner  de  B ,  a  une 
meilleure  carte  que  G,  le  partner  de  A,  il  empêche  A  de  faire  l'un  ou  l'autre 
de  ses  atouts  qu'il  aurait  fait  si  6  eût  retenu  le  roi. 

98.  A  a  trois  caries  d'une  couleur,  la  dernière  restant,  et  qui  est  la  seule 
qui  n'ait  pas  encore  été  jouée  :  il  en  a  le  roi,  la  dame  et  le  dix;  B  en  a  l'as, 
le  valet  et  une  autre,  A  joue  le  roi  ;  si  B  l'emporte,  il  cède  la  tenace  et  ne  gagne 
qu'une  levée;  au  lieu  que  s*il.ne  le  prend  pas,  il  (ait  son  as  et  son  vali^t  en  la 
conservant. 

99.  A  a  l'as ,  le  valet  et  le  dix  d'une  couleur  que  son  partner  joue.  i?e- 
mande:  que  doit-il  mettre?  Réponses  le  dix,  particulièrement  si  cela  est 
une  invite  obligée.  Par  ce  moyen  il  fiera  probablesiient  deux  levées.  S*il  met 
l'as,  et  que  son  partner  n'ait  aucun  honneur  dans  sa  couleur,  il  cède  la  tenace, 
et  n'en  peut  faire  qu'une. 

100.  Il  est  aisé  de  maintenir  la  tenace  contre  votre  adversaire  de  droite: 
mais  c'est  difEcile  contre  celui  de  gauche,  sans  avoir  une.  grande  habileté. 

loi.  Pour  expliquer  ce  qu'on  veut  dire  par  jouer  pour  des  points  impor* 
tants,  placcai  devant  vous  le  jeu  suivant  :  A  a  les  deux  plus  petits  atouts  et 
deux  cartes  qui  forcent  à  couper  avec  la  main  ;  il  est  évident  que  deux  meil- 

(  I  )  Voyez  les  lois  dii  whist,  d'après  Ibtthevf^  dans  la  prtinîire  année  du  Po^^ 
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leiirs  atMts  sont  dans  les  nans  des  adversaires  ;  quoicfn^il  soit  ioeertain  ffili 
sont  dans  la  méine  main  ou  dinsés.  Neuf  cartes  étant  joaëés.  Demande:  que 
doit  joner  A  ?  Réponse  :  ced  ne  peut  éfre  décidé  que  par  la  situation  de  la 
Biarqae,  qui  seule  peut  justifier  on  non  si  Ton  doit  hasarder  deux  levées  pour 
«ne.  La  moindre  attention  convaincra  le  joneur  qu*atabt  que  la  marque  sofic 
beaucoup  ayancée,  il  serait  trfes-maladroit  pour  A  de  jouer  nn  atout ,  à  cause 
qu'il  risquerait  évidemment  deux  levées  qu'il  pourrait  gagner  en  jouant  une 
carte  forçante.  Mais  supposez  A  au  point  de  sept ,  et  qu'il  ait  déjà  feit  six 
lerées,  il  doit  se  hasarder  d'autant  plus  à  jouer  atout,  que  si  les  atouts  sont 
divisés,  ou  il  fait  trois  points  et  gagne  la  partie,  ou  bien  ai  ces  atouts  ne  sont  pas 
divisés,  il  ne  fait  aucune  levée  et  reste  à  sept  points,  ce  qm  est  préférable  k 
la  certitiide  d'en  avoir  neuf.  Mais  si  f  adversaire  était  an  point  de  neuf,  il 
isLVLt  bien  se  garder  de  jouer  atout ,  puisque  ^uant  ainsi  en  risquant  la  levée , 
on  peut  perdre  la  partie. 

Ce  mode  de  raisonner  vous  dirigera  en  général  où  et  pourquoi  les  finesses 
sont  propres  ou  inq>ropres;  car  il  en  est  i  peine  une,  quoique  toujours  bonne 
en  général ,  que  les  différentes  situations  de  la  marque  et  de  la  main  ne  peu* 
vent  rendre  dangereuse^  et  qu'on  ne  saurait  justifier. 

Toa.  Le  coup  critique  ci-aprës  décida  une  des  plus  importantes  parties 
qui  ait  été  jouée  :  on  recommande,  mékne  aux  personnes  avancées,  de  le  lire 
avec  attention. 

Les  joueurs  étaient  tous  à  neuf ,  A  avait  six  levées  et  ayant  dans  sa  main 
le  valet  et  un  petit  atout,  plus,  deux  carreaux ,  avec  la  main*  B,  son  ad- 
versaire de  ganche ,  avec  la  dame,  le  dix  d'atouts  et  deux  trèfles.^  €,  "partner 
d'A,  avait  deux  petits  atouts  et  deux  carreaux.  D,  derdier  joueur,  avait  l'as 
et  un  petit  atout,  on  trèfle  et  on  cceur.  A  joue  un  éarréau,  lequel  n'étant 
pas  coupé  par  fi  doit  l'être  par  son  partner  D.  Démmide  f  Coinmenl  D  doit- 
il  joner  pour  se  mettre  k  même  de  gagner  cette  levée  et  le  trick  ?  Bépotif^t 
D  voyant  que  cela  n'était  pas  possible,  h  moins  que  son  partner  l'eAtun  des 
deux  meilleurs  atouts,  ou  bien  le  premier  et  le  troittème  atout,  et  qu'il  fit 
une  impasse  heureuse  ;  il  se  décida  k  couper  avec  l'as ,  joua  enaaiteson  petit 
atout ,  et  gagna  la  partie. 

N,  B.  Dans  un  autre  état  du  jeu,  qeâ  ne  pourrait  se  justifier,  para»  qu'il 
7  a  plus  de  chances  k  perdre  la  levée  par  ce  moyen  que  de  la  gagner. 

io3.  le  pense  que  la  lecture  attentive  de  ces  maximes,  cosime  je  l'ai  d^ 
recommandé ,  avec  un  peu  de  pratique ,  rendront  nn  commençant  en  eut  de 
tirer  parti  d'un  beau  jeu  t  la  difficulté  du  jai  ne  oonsiiie  pas  seotement  à  joner 
de  très-bonnes  cartes ,  car  les  as  et  les  rot  feront  les  levées,  et  aucun  savoir 
ne  peut  faire  emporter  un  valet  avec  un  dix.  Mats  il  y  a  des  dispositions  de 
jeu  qui  se  préwntent  souvent  oà  les  joueurs  habiles  gagnent^  et  ou  les  mA« 
zettes  perdent  les  points;  et,  à  mioins  que  les  oartes  ncr  scient 'fortes/ c'est  de 
la  manière  de  jouer  les  médiocres  que  détend  le  succès,  c'est4hdire  qu'avec 
Yês  on  le  roi  et  Mis  autres aloats>  me  tieice  majeore  avec  d'autres  d'imo 
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seconde  «Nikiup,  et  uas  levée  prohàhle  4«ii$  «lelcvMteie,  le  ptAftdtt  joueur 
aérait  de  rester,  foit  a?eo  le  dernier  atout  »  ou  arec  Pavatl-dermer  et  la  Maio  ; 
pour  exiëcttter  ce  dernier  projet ,  il  deyrait  ne  pas  emporter  la  seconde  levée 
arec  Tatout  sapérieur,  mais  le  réserver  pour  la  trmaièiiio  :  rien  alors  «piet 
eiaq  aiottts  dans  ane  main  ne  peut  arec  protiabilité  enptcher  d'établir  sa 
longue  couleur;  car  il  fotioe  le  meilVeur  atool,  et  le  treîiifcme  le  ramené  encore 
dans  sa  couleur.  Ce  serait  impoisiUe  à  l'on  n'araii  pas  la  main  après  le  troi- 
sicme  tt>ur  d'atouts. 

104.  Comme  cette  rigle  est  très-importante ,  on  a  lyotHë  les  sHualions  ei- 
après  qui  se  présentent  fréquenmient ,  afin  de  la  &ire  witnx  oompnwdre  : 

!•  A  a  Vu  et  trois  atouts,  une  forte  couleur  commandée  par  une  tierce 
majeure,  une  levée  probable,  dans  une  troisième  coulemr,  et  la  euîn.  Que 
dote-îl  jouer?  A  doit  jouer  un  atout;  mais  si  son  partn^  emporte  et  qu^tt  h 
lui  rende,  A  ne  doit  pas  mettre  son  as,  mais  laisser  faire  la  levée  à  l'ad-* 
mrsaife. 

Lorsque  A,  ou  son  partner  gagne  la  main ,  il  doit  sans  doule  jooer  un  atout, 
lequel  étant  pris  par  A ,  il  reste  arec  la  main  et  un  atout,  mais  non  pas  le 
meilleur,  les  atouts  n'étant  pas  divisés  également  ;  A,  jouant  sa  foste  couleur, 
force  Tadvenaire  de  couper  avec  le  meilleur  atout;  alon  Tatout  qui  restait 
dans  la  lâain  de  A,  devenant  maître,  le  iait  rentacr,  et  «xé|e  en  mène  tempe 
les  couleurs  fortes  des  adversaires. 

N.  B*  Si  Tas  avait  éié  mis  sur  le  second  tour  d'atout^  A  se  serait  trouvé 
Cdrcé  et  sa  forte  couleur  reiidne  entièrement  inutile.  • 

a*  A,  avec  un  jeu  à  peu  près  semblable,  a  Vsii^ ,  le  roi  et  4«03t  atouts.  Si 
les  adversaires  jouent  les  atouts ,  il  ne  doit  pas  emportée  la  première  levéc^ 
mime  quand  il  est  le  dernier  à  jouer.  Moyennant  ce*,  «près  le*sefond  tour  il 
relient  encore  le  meilleur  atèot,  pour  le  troisième  tour  seloii  la  maxime,  et  sa 
forte  couleur  devient  maîtresse ,  à  moins  qu*il  ne  se  trouve  dès  le  commence* 
ment  cinq  atouts  dans  une  maio. 

3^  Suirant  cette  même  maxime ,  avec  Tas,  la  dame  et  doux  petits  atoma  « 
ne  prenez  pas  le  ralet  joué  à  voire  nuiin  gauche,  maia  atlendea  que  l'ai^  soit 
rejoué  une  seconde  fois. 

Gomme  les  situations  suirantea  ou  à  peu  près  sembli&les  arrivent  aouyent , 
je  les  recommande  à  la  lecture  attentive  de  ces  étudiants,  qui  lenteol  qu'ils 
oomnenccnt  à  comprendre  ee  que  j'ai  appelé  l'alpbabel,  et  qui  désioent  se 
pvoeurer  une  coonaiasance  graduelle  de  ce  jeu. 

Tontes  les  combinaisons  du  whist ,  je  ne  puis  trop  souvent  le  répéter,  dé- 
rivent de  principes  clairs  et  simples  ;  mais  il  faut  beaucoup  de  réflmon  pour 
comprendre  la  mtme  règle,  lorsqu'on  applique  aux  cartes  ioftnenres: ce  ^ 
perah  évident  dans  les  supérieures.  H  n'est  guère  de  joueur  qui ,  s'il  a  l'as, 
le  roi  et  le  ralel  de  la  couleur  dont  son  adversaire-  de  droîie  a  retourné  1» 
dame,  ne  jouera  le  roi  et  attcaadra  pour  un  seeond  loue  à  finasser  son  valet; 
mats  avec  l'an,  la  dame  et  le  dix  (le  valet  élant  retourné  par  l'adversaire  de 
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droite),  hsaèmejfmtvutfwgnw  pas  s'^jperoewr  4|iie  um  vr^  jM,  s'il  joue 
atout  »  doit  être  U  dame ,  et  fa'no  seul  et  mime  priocipe  gOttverBe  les  joueurs 
dans  l'une  el  l'autre  occasion,  et  aiosi  d'un  bout  à  l'autre  de  la  couleur. 

U  arrive  très-sonreot  fue  radTecsaire  de  droite ,  ayant  pris  sur  l'invite 
de  sMi  partner  ayec  l'as  ou  le  roi  y  joue  ensuite  le  yalet  :  dans  oe  cas  ne  jetet 
pas  la  dame^  parce  ^  sa  réussite  n'est  pas  probable;  maia  dans  toutes  ces 
occasions  ne  ptarquei  pas  la  mpindre  hëbitatim,  parce  qu'elle  engage  toojiwff 
un  adversaire  babile  k  user  de  finesse. 

Il  arrive  encore  trè»*souvent ,  lorsque  vous  ayez  invita  ayant  six  at^ots» 
qu'après  un  second  tour  vous  restez  avec  trois  ou  quatre  atouts ,  mais  pepen«r 
dant  dont  le  meilleur  est  dans  la  main  de  votre  adversaire  :  dans  ce  cas,  jouet 
un  petit  atout,  lequel  a  le  double  avantage ,  en  premier  lieu  d'empêcher  qoe 
la  couleur  de  votre  partner  ne  soit  arrêtée ,  et  ^n  seccmd  lieu  de  vou»  donner 
la  iemue,  daas  quelque  couleur  que  pourrait  jouer  Totre  adversaire.  Ceci, 
muuuù  mtUandii  fera  yoir  que  c'est  mal  jouer  que  de  mettre  le  meillettr  atou|, 
laissant  les  autres,  dans  la  main  d'^  de  voe  adversaires;  il  peut  être, «tik  de 
le  conserver  pour  arrêter  uoe  couleur,  tandis  qu'il  ne  servira  k  n^  en  la  jouant» 
,  A  est  resté  avec  le  meilleur.alOMl  (/luppoiex  le  dix),  un  antre  peut  et  quel- 
ipieiriartes  perdani^.  C ,  son  partner  »  a  évidemment  le  second  atout  maitre 
(le  neuf)  et  quelques  .cartes  gj^jpanles;  leaadversairci  ayant  un  petit  alout  H 
les  cartes  gaguanlesde  deux  autres  couleurs.  A  est  forcé  de  couper,  qœ  doii- 
il  jouer  ?.  A  doit  coifper  par  son  meilleur  atout,  et  jouer  eiviuiie  eon  petit  atout, 
par  lequel  il  met  son  partner  k  même  de  fiûre  ses  cartes  gagnantfs ,  et  rend 
celles  de  ses  adversaires  de  nulle  Yaleur» 

Cette  manière  de  jouer  serait  mêa|e  quelquefois  convenable,  lorsqu'il  n'en 
pas  dair  si  la  seconde  carie  d'atout  est  dans  la  main  de  votre  partner  on  dans 
celle  de  vot^e  adversaire;  mais  le  joueur  consommé  M/mi  pourri^  distinguer 
■ne  ci^coostaoce  aussi  déliqie. 

Il  y  a  quelques  cas  sur  lesquek  les  bons  joueur^  difïeirent  d'i^inioi|.  Quel* 
quet-uns  jouent  avec  hardiesse ,  d'autres  ont  un  jeu  plus  timide.  Ceux-ci  metr 
mu  Dommnnémiçit  un  roi  second;.  ceux/<-la  rarement  :  dans  ce  qis  on  peut 
joncr  de  l'une  et  l'autre  manière  sans  commettre  d'erreur;  mais  U  ou  tous  les 
bons,  joueur»  sont  d'un  même  avi^ ,  cela  4oît  ^tre  reçu  comme  un  axiome* 
Par  ei«aple  :  un  bon  joueur  ne  met  jamais  une  dame,  un  valet  ou  un  dix, 
seamd»  mx  l'invite  de  l'advenairç  die  droite;  donc  on  doit  soifieusement 
éviter  de  le  faire  dans  toutes  ces  occasions. 

io5.  La  pMMssion  du  dernier  atout  est  le  plus  grand  avantage  dans  le  jeu 
d'un  bon  joueur.  A  a  le  treiaème  atout  avec  l'as  et  quat^  petites,  cartes  d'uq^ 
coiilear  non  jouée,  dont  l'adversaire  joue  le  rçi  et  la  dame  ;  en  les  laissant  passer 
toutes  deux ,  A  fait  tioia  levées  dans  la  couleur  ;  au  lieu  que  s'il  eût  pris  le 
rai ,  fl  ne  lui  aurait  pas  été  possible  d'en  £ûife  ^u^  d'une. 

to6u  Quand  vous  avet  le  choix  d!être  à  huit  Qu  à  neuf,  il  est  toujours  cflH 
scntiel  de  pneodre  le  premier  de  ces  points. 
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to).  Obseryn  sotgneasement  les  cartes  jetées  dis  l'origine  par  diâ^Qê 
joueur;  que  la  maia  soit  au  partner  ou  à  l'adversaire.  Si  elle  est  au  premier, 
l'intention  est  toujours  de  diriger  le  jeu  de  son  partner;  si  elle  est  k  Tad^ 
Versaire,  l'intention  est  de  T induire  en  enreur  et  l'attirer  à  jouer  sa  cou* 
leur  forte.  •  •  -i 

1 08.  Vous  devez  non-seulemeftt  user  de  clia<}ue  moyen  ponjr  conserver  la. 
tenace  ou  l'avantage  de  position ,  lorsqu'il  est  évident  que  les  cartes  gagnantes 
sont  entre  vous  et  votre  adversaire ,  mais  aussi  pour  la  ménager,  autant  que 
possible,  à  votre  partner,  conservant  toujours  dans  vôtre  esprit  que  lorsque 
ce  partner  ou  vous  puet,  cet  avantage  est  pour  l'adversaire.  ÎL  arrive  souvent 
qu'en  prenant  la  levée  de  votre  partner  j  étant  dernier  joueur,  tous  arrivez  à 
ce  but.  A  a  le  roi ,  le  valet,  ou  quelque  autre  seconde  et  quatrième  carte, 
avec  une  petite  carte  d'une  couleur  dont  B,  son  adversaire  de  gauche ,  a  la 
première  et  la  troisième  et  une  autre  avec  la  main.  Si  A  joue  la  petite  carte, 
B  son  adversaire  fa  prend  ;  Vous  D,  dernier  joueur,  deVez  prendre  sur  vôtre 
partner^  si  c'est  possible.  Par  ce  moyen ,  vous  empêchez  A  de  faire  une  levée 
qu'il  aurait  faite  si  la  main  eût  resté  à  B. 

109.  Comme  j'ai  osé  prescrire  de  s'écarter  seloû  l'occasion  de  ce  qui  est 
considéré  comme  une  des  maximes  les  plus  claiisiques,  c'est-à-dire  celle  qUl 
défend  l'emploi  des  invites  de  singletoh,  k  moins  d'avoir  cette  fbroe  en  atouts 
indîsfilensablemeDt  nécessaire  peur  justifier  cette  manière  de  jouer,  je  vab 
donner  les  raisons  qui  inûuencent  mon  opinion  en  Civeur  de  cette  pratique, 
comparées  avec  cdles  gén<àra!ement  alléguées  contre  elle,  laissant  au  lecteut 
k  se  déterminer.  On  fait  deux  objections  principales  contre  ce  jeu  du  singiéton*, 
qui  peuvent  arriver ,  et  même  arrivent  souvent.  La  premi^,  que  si  votre 
partner  a  le  roi  second  de  la  couleur  et  l'as  derrière  lui  à  gauche,  il  le  perd, 
ce  qui  n'arriverait  pas  si  l'invite  tenait  de  votre  adversaire.  La  setetide  ;  k 
plus  essentielle ,  est  que  votre  partner,  s'il  fait  la  lef ée,  peut  jouer  les  alo«i6 
sur  la  supposition  que  votre  invite  est  votre  forte  couleur,  on  les  adversaires 
peuvent  en  agir  de  même  en  soup^nnant  votre  intention  ;  d'un  autre  oM, 
il  j  a  en  sa  faveur  les  avantages  continuels  et  certains  de  la  oonsertation  de 
la  tenace  dans  les  deux  autres  couleurs  que  je  vous  suppose,  et  l'avantage 
probable  de  faire  vos  petits  atouts ,  que  vous  ne  pouvet  sauver  autrement. 
Par  exemple:  A  a  quatre  petits  atouts,  l'as,  la  dame,  etc.,  d'une  eeconde 
couleur ,  le  roi ,  le  valet,  etc.,  d'une  troisième,  et  une  seule  carte  d'une  qua- 
trième. Dans  ces  sortes  de  mains,  je  pense  que  la  chance  de  gagner  des  levées 
en  jouant  la  carte  unique  est  plus  grande  que  celle  de  les  perdre.  J'en  appelle 
à  ceux  qui  sont  dans  l'habitude  de  fréquenter  les  tables  du  ^hist ,  s'ils  ne 
voient  pas  souvent  les  joueurs  qui  suivent  le  plus  exactement  les  anciens  prin- 
cipes de  l'écde  d'HoYLE ,  après  avoir  perdu  la  partie,  essayer  de  démontrer 
que  cela  ne  devait  pas  arriver,  et  qu'ils  n^ont  été  vaincus  que  par  la  mauciûse 
et  non  par  la  bonne  manière  de  jouer  de  leur  adversaire.  Je  ne  recommande 
cependant  pas  en  général  de  jouer  des  singletons,  h  moins  qu'on  ne  soit  très« 


toÊi^m  ^ÊtM^  flwb«vBO  dHooiîm  Mlle»  ^iié  exiles  qtie  je  rï^m  dé  citer, 
j»  jw  e^Ofaîtocii'qii'oD'lelimi  par  owmîoii  ,  arec  un  très-gfind  aTantage, 
quoiqueiacOTUttO.  Ilf^ttee  utîk  d'Wfèrtir  ie  lecMur  ^ela  plupart  des  prin- 
dpci  d'HpviA  teont  ncnaiHis  pendant  ee  quVn  peut  appisler  Tenfance  du 
wlûfl;  «1  qnfe  Jiii««i^iaM.,  Wn  de  povfMr  brAler  à  ce  jeu ,  ne  serait  pas  mélne 
ea|idde  de- pwndre  séaneaivc  dn  joneufs du  second  rang d*à-présenf . 

Je  teiwMraî  i«ea  principes  par  unee^tirte  s^écapîtdhtion  des  plus  essen- 
tîeb  y  afin  de  les  fixer  dans  l'esprit  des  lecteurs. 

'1*  Qu^b. soient  ^bitt  ptrmdétf  (pft  Vîk'iM  cémprennent  pas  les  fairltes , 
h  Mtoîère  de  jodar  les  aëqnencei,  «t  ^ik  n^obsènrent  pas  attentiTement  lé 
îKfisj  û  est  aussi  impossible  de  faîlvdts'piiDigrèS'dans  la  sdence  du  ynhkty 
fn'a eal ^'apptendre è  ^foM» amnlde  sttmr  rd|»babet ; 

a*  Qm  f'Aeoontuwntà  rnaoracr  par  Malogicy  cela  pourra  leur  ap|)rendre 
i  nttiNiar  letit  jeu  'selon  les  eircooslanecsv  et  leur  mottMr  qifune  manière  de 
jQaer  fart  boiino  dans  qndqiica  tîtatioBs  pent'èlre  des  plus  maurdses  dans 
d'antres.  Il  n*est  même  pas  rare  de  voir  les  bons  joueurs  basarder  la  partie 
ybrenent  pour  obtenir  le  snflbftge  d'une  plerie  ignorâmes  en  tîiMt,  mais 
senlemoil  «en  appoMOce  »  parti  de  lenrs  tartes  autant  qu'ib  le  peuvent  faM; 
mh  on  lampwtmÊf  «e  meiiro  -en  garde  eootre  eétt»  piMvaMe  atiiUtiou. 
fym^  mm  V4MMém  «ôntsam,  qui  ctt  btlante  de  la  Tieilfe  école  et  de|»I(i- 
sîeurs  imitateurs  de  la  nouvelle.  GenxHnne  veulent  jbmais  sacrifier  une  tertatk 
m  une  kpée  •ocrtaiw,  quoiqu'ils  aient  la  prObabUitë  d'en  fkire  plusieurs  ; 
ib  KsaombleÉl  k  dte  tiMues  d'armes  qui  parent  Men ,  mais  qui  ne  satent  pal 
attufutr  ;  a«ean  joueur  do  cetlle  'cspeee  ne  peut  jaiiMli  eiocMer,  quoiqtt^fl  par- 
vienne à  la  médiocrité. 

•  ^«dob  «nad  vépéier  moo  «fis  aux  bons  joueurs  pour  variei'  letir  jen ,  sdon 
les  joMnn  aetee^pii  âssoai^^pgés,  «t^qn'ib  doivent  se  rappeler  que  ce  ^- 
nit  on  vain  «pi'ib  parieraient  franfab  comme  YocTAiRt^  s*ib  se  trouvaient 
«vec  de»  gsns  qui  igoorassaot  sa  kngoe. 
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BtJ  JEU  DË$  INVITES , 

PAR    MAVTBEW». 

j.  Les  meilleures  invites  sont  des  séquences  de  trou  carte»  qu  plos  :  jooea- 
en  la  plus  baute,  mettez  la  plus  basse  sur  l'invite  de  votre  partaer,  et  Mener 
la  plus  baute  sur  celle  de  votre  adversaii^e  }  avec  une  tierce  au  roi  et  pljmifiUPi 
autres  commencez  par  le  valet. 

3.  Avec  l'as,  le  roi ,  le  vakt  et  trois  petits  atouts^  jouez l'as^et  le  f«li;' 
avec  seulement  deux  y  jouez  le  roi ,  et  attendez  pour  finasser  le  vakt.  PanU 
les  autres  couleurs,  sans  grande  force  en  atouts,  ou  avec  Tespoir  de  marquer 
un  point  essentiel ,  n'attendez  pas  pour  finasser. 

II.  6 
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3*  Ayec  l'as ,.  le  roi  et  cinq  autre» ^  joua  l'as  dans  t&aiBs  les  emtieun  ; 
ayec  quatre  ou moû^,  jouez Ja  pliis  ba$se,  si  c^est^'atootf  dan»  les  autres 
couleurs j  toujours  Tas,  à  moins  qu^il  ae  soit  comin  que  tous  les  «toifls  Te»> 
tent  entre  vous  et  votre  partner  :  dam  ûs  cas,  joues  une  ^petite  carte. 

4.  Avec  Tas ,  la  dame,  le  valet  j  ^*,  jouez  Tas  dans  toutes  les  couleurs; 
avec  Tas ,  la  dame ,  le  dix  et  quelques  autres  en  atotUj  jooéz  un  petit;  naais 
si  vous  n'avez  d'une  couleur  que  trois  cartes,  k  moins  que  vous  ne  soyn  très- 
fort  en  atouts,  jouez  Tas. 

5.  Avec  Tas,  le  valet  el  quelques  petites  cartes  en  atout,  joues  la  plus 
basse;  dans  les  autres  couleurs ,  si  vons  en  arei  plus  de  deux,  jouez  Vnij  à 
moins  que  vous  ne  soyez  frès^iort  en  atouts. 

6.  Avec  Tas  et  quatre  petits  atouts ,  jouei  le  plus  petit  s  si  vous  avez  quatre 
cartes  ou  plus  dans  les  autres  couleurs,  et  que  vousne  wjn  pas  fort  en  atouts, 
jouez  l'a^.  Il  est  d'usage  qu'avec  Tas  et  un  autre,  on  joue  l'as.  Ceci  est  bon 
si  vous  êtes  fonde  à  croire  que  c'est  la  onuteurde  votre  partner,  autrëniteni  in* 
vitez  de  la  petite  carte. 

7.  Avec  le  roi,  k  dame  et  le  dix,  etc.,  danstouAes  Icu  couleurs,  jouez  le 
roi;  mais  Vil  pj^sse  ne  continuez  pas  Finvite,  comme  si  vous  étiez  céftain  que 
l'as  est  dans  la  main  de  votre  partner ,  parce  qu'il  est  souvent  caobédièz  fad- 
ver^aire,  mais  changez  votre  invite  et  attendez-en  le  retoor  de  vocpe^  partner 
pour  finasser  du  dix  «  si  vous  le  jugez  nécessaire. 

8.  Avec  le  roi ,  b  dame  et  dnq  autres,  dans  toutes  les  couleurs,  jouez  le 
^i;  avec  quatre  au  moins  en  atouts,  jouez  la  plus  basse';  dans  les  autMS>ooa^ 
leurs  toujours  le  roi,  à  moins  que  vous  n'ayez  les  deux  seuls  atouts  resiavitt  ; 
s'il  en  est  ainsi,  vous  pouvez  jouer  une  petite  carte.     . 

9.  Avec  le  roi,  le  valet,  le  dix,  etc.,  dans  toutes  les  couleurs,  jouez  le 
dix  ;  avec  le  roi ,  le  valet  et  deux  ou  plus  en  petites  cartes,  jouez  la  plus  bause. 

Vous  ne  devez  pas  inviter  du  roi ,  du  valet  et  une  petite  carte ,  k  moins  que 
ce  ne  soit  évidemment  la  couleur  de  votre  partner  ;  dans  ce  ca»  jouer  <  le  roî 
et  le  valet  d'emblée. 

10.  Avec  la  dame,  le  valet,  le  neuf  et  d'autres,  jouez  la  dame;  avec  la 
dame ,  le  valet  et  une  autre ,  la  dame  ;  avec  la  dame,  le  valet  et  deux  autres, 
la  plus  basse;  avec  la  dame,  le  dix  et  deux  autres,  la  plus  basse;  avec 
la  dame  et  trois  petits ,  la  plus  basse  ;  avec  la  dame  ou  le  valet  et  seu- 
lement deux  petits,  jouez  la  dame  ou  le  valet. 

La  carte  qui  retourne  cause  quelquefois  une  déviation  de  ces  règles.  A  a 
l'as  ou  le  roi ,  avec  une  séquence  inférieure  au  dix ,  de  la  couleur  dont  son 
adveiuaire  de  gauche  tourne  le  valet  ou  la  dame.  A  devrait  jouer  le  dix  : 
n  le  valet  ou  la  dame  est  mis ,  vous  avez  une  finesse  sur  le  retour  avec  le  neuf; 
s'il  n'en  est  pas  ainsi ,  votre  partner  avec  un  honneur  laissera  passer  :  l'un  et 
l'autre  moyens  sont  avantageux. 
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SOLUTION  uu   n' 


I. 


BLANCS. 

I  Le  F  dosne  ëcfaec. 

a  La  T  donne  échec. 

3  Le  G  donne  échec  et  mat. 


NOIBS. 

I  La  T  prend  le  F. 
a  La  T  couvre. 


soLtmov  DU  »*  IL 


I  I^TalaScduFdelaD.Éc. 
a  Le  P  une  c  Échec. 

3  Le  F  donne  échec. 

4  Le  G  donne  échec  et  mat. 


1  LaTprendlaT. 

2  LeRàlacduGdelaDi 

3  LaTeouvre. 


!■*   fOLtlTTOB   DU   If*   IIL 


I  LeC  du  Râ  la  7  c.  delà  D.  Éc. 
a  La  Dà  la  7  cd*  foo  F.  Échec; 
3  Li^jnvndleP.  Échec» p«is &it 

D,  et  le  coup  suivant  les  noirs 

sont  échec  et  mat. 


I  I^  F  prend  le  C. 
a  Le  G  prend  la  D. 


a*  soLUTiov  DU  n*  HI. 

I  LeGdnRàla7cdelaD.Éch. 
a  La  Dà  la  5  c.  du  R.  Échec. 
3  La  Tprend  le  P  et  donnera  le  maty 
quehjuechose  que  les  noirs  jouent. 

I  La  DA  la  8  c.  du  G  du  R.  Échec, 
a  LePdu  Fdu  R  une  c.  Échec. 

3  LeFdelaDàIa3c.desaT.É. 

4  Le  G  à  la  6  c.  du  R.  Échec. 

5  Le  P  fait  D.  Échec. 

6  La  D  à  sa  8  c.  Échec  et  mat.         | 


I  La  T  prend  le  G. 

a  La  D  prend  la  D.  Forcé. 


'  I 


t  Le  R  prend  la  D. 
a  LeR  à  lac.  de  son  F; 

3  La  T  prend  le  F. 

4  Le  R  À  sa  a  c. 

5  Le  R  à  la  a  c.  de  sa  D. 


SOLUTION  DU  »•  V. 

Dans  la  plandie  où  se  trouve  ce  coup  un  pion  noir  a  été  oublié;  il  faut  le 
piaeer  à  la  7  c.  du  F  de  son  R.  Sans  ce  P  le  mat  est  possible  en  cinq  coups. 


—  7^  — 

BLAircs. 
1  LaDàla3  c^dosoiiG.  Éçke:. 


a  Le  P  prend  la  T,  Échec. 

3  Le  P  prend  te  G<  Échec. 

4  Le  P  prend  k  T.  Échec. 

5  Le  P  prend  la  D.  Échec. 

6  Le  P  prend  le  F.  Échec. 

7  Le  P  prend  le  G.  Échec  et  mat. 


MOiRS. 

1  La  T  piendia  D. 

2  Le  R  où  il  peut. 


SOLUTION    DU    H* 


VL 


1  La  D  2i  la  6  c.  de  la  T  du  H.  Éc. 
a  Le  P  un  pas.  Échec. 
3  I^  D  à  la  6  c.  du  F  du  R.  Échec. 
i  Le  G  ik  la  3  c.  du  F.  de  la  D.  É 

5  La  D  à  la  6  c.  de  son  G.  Échec. . 

6  Ija  D  à  sa  4  c.  Écbce. 

7  La  D  à  la  c.  du  G  du  R.  Éehee. 

8  I^  D  À  la  c.  de  son  F.  É.  et  mat.  | 


80L<0T10V   m  V 


Le  R  où  il  peut. 


VU. 


I  Le  R  â  la  4  c.  du  F  de  la  D. 
1  LeRâila3e.  duGdelaD. 

3  Le  R  à  la  3  c.  du  F  delà  D. 

4  La  T  à  U  2  c.  du  R. 

5  UT  à  la  ac.  délai  du  R. 


X  Le  P  uM  c« 

2  Lie  P  une  e.  hAi  oû  C.  Édiee.  ' 

3  LeCi1la7c.dll  F  delà  D. 

4  Le  G  à  la  8  c.  de  la  T  de  la  D. 

Perdu. 


aîOLUTIOlf   DU  .n* 


VIIL 


1   La  T  du  R  à  sa  5  c» 

a  LaTde|aDà»a6e.  Échec 

3  La  T  de  la  D  à  sa  5  c.  Échec 


1  LaTpreftdUT. 

2  LeRàsa  4^* 
'  Perdu. 


Dans  les  plancbea  qui  auiveht  chaque  pièce  est  désignée  par 
sa  lettre  initiale  ;  les  lettres  à  jour  désignent  les  pièces  blanches. 
Les  blancs  ont  tocy^urs  le  trait*  Les  coups  n^  IXy  X,  XI  et  XII 
sont  de  M.  Bolton-,  le  n*  XIII  est  de  M*.  Duncan-Forbes,  ama- 
teur anglais  ;  le  n*  XIV  est  de  M.  d'OrTille,  d^Anvers  -,  le  n*  XY 
de  M.  Szèn ,  et  le  n<»  XVI  du  Calabrois. 

Le  rédacteur  et  gérant  respoosahle  p 
De  la  BOURDONNAIS. 


PARIS.  ~  !iii]iriiiicrîe  de  VezkVCBt,  (aab.  lloaUnartrc»  n.  ii 
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Let  blanc*  forceu  le)  aoitf  à  Im  faire  mat  cd  li 
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Notre Bib]iiptbèi(|^ed^,Roi.^ty  ivi^s  conjtredit,  la.coH^ction  de 
Uy,re9  la  plus  riçlfie  fet  la^lus  .magui^que  qui.  ait  Japaais  exifttq* 
Squ  pr^ioe  ^t.fifMj3;i^bspu/;e,  Fqrpiéç  d'abord  4'uo  iipmbce.peu 
çpoaiderable  4e,vo^aii)<)f,,  il  ne$t  pa^  ai#é  de  déteroiiQer  auqual 
de  qo8  rois  eUe  doit  aa  £|>odaûoo.  Ce  ii'est  qa'ap;re«  iiae  loi^uc 
ioîte  daDji;iéeft.et  divecaf^^révolulionaqu^eUe  est  içafin  parvenue 
à  cc^  degrq.dp  .magnifife^ce.et  à  cette  espèce  dia^oieofiié  qui  b 
iieudeot.MQ.^i^t  a. orgueil  ppujT  la  Pr£^ 

I^  ^iJLl^tbèqué  $1)1  Boi  possède  plus.de .qua(re^;yjUigt  mille 
maniinçiits.  .Plvuiieurs  ont. rapport  aux  .échecs  :  .upus  ^Jfom  pro- 
.posofis.de  les.  faire  tous  ço^^aitre  à  qos  lecteurs. 

Nquf  coçpfUf^cçjfq^s.par  Jes  n(iapLUs,crits  n^  ^Sgb.et  n»  7391 1, 
attribués  à.  Nicbola» , de.  l^iiU-Nîcholai . 

.  LW  4^  (^  j^o.usc;iît0.  eat^  ea  la^tiu,  l'autre  en  viçux  fra^çaî^. 
Ils  soDt.toqi^  4iB^^,  da.cooiinenceia.eiit  dp  XIII'  siècle^  ils  soi^t 
ésrits  ^r.pgiiç^emin  etjempUa  d'ornements  î  les.lettrcf  initial^ 
sont  4orçei^  et^  ^^gurées  ^  :  chaque  pla^nche  ^t.  entourée  de  yi^ 

.  Q^ç;in.4|?.pes,fle^f,ipanuscritscoQtient  eavi^^  deux  cent^ 
positions  çi^ri^ù^^' 4p  j^u  de^  échecs.  Le^  t'^i^q  .protniecs 
cov^dfe.jçenupiér.o,  appartiennent  a  ces  manuscrits.  Sur  chaque 
planche  les  pièces  du  jeu  sont  très-bien  dessinée^  -,  le^  u^essQi^t 
en  ro^ge»  l^^a^tres  dorées  :  la  solutiop.de  9^104^1.96  coup  est  en 
bas  de  la  planche.. 

Les  pièces.  9nt  g;jâi^éralf»nent  une  for^e  diSërepte  des  nôtres. 
Des.lettre^  sont.  tr^,cée^.  sur  Téchiquier  pour  indiq^ier  les  cases 
.qu  Tan  ^oit  ^pu^ç,  Ivf(  iQarc)ie,du  j^eii  de  cett^  ^R^^è  clifiere  de 
celle  que .po.çs  pratiquons  aqjourd^bui.  Dand  l'ancien  jeu  la  dame 
ne  fait  jamais  qu'un  p^S:  en  diagonale,}  elle  ne  peut  donc  Ghan7 
ger  de  couleur  et  elle  n.  a- que  très-peu  de  forcç-,  Je  îbu  ne  peut 
fppjpl^if*  qu^  J]:ois  q^sefi^^ ,  i^i  plus  ni  paoi^s;  mais  il  peut  sautep 
par^  ^easps,Yine  ^pic^e  qui  se  trouve  «ur  son  cïiçiiiin.  Le  pion  ne 
I^ifi^rejaaiaisfiu>,p,paç;    ...';;  ,.j  :["y,,    '  ,.;;,;..;;,,,:,, 
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Les  coups  qui  se  trôùverft  dans  ces  maonscrits  ont  été  es»-» 

minés  parjjmlMk:  jfl»UfF'd''f^^^  «on  opi- 

DÎoQ  en  ces  termes  :  bon;  faux. 

Ces  manuscrits  eotttieinieiit  àassi  plusieurs  positions  du  jea 
des  taulles  (trictrac),  et  d'un  jeu  que  nous  ne  connaissons  plos, 
appelé  des  merclles.  En  tête  se  trouve  la  préface  «oWante,  que 
nous  reproduisons  presque  textuellement  : 
'  a  Plusieurs  anciens  ont  dit  qu'une  sdénce  est  mâl^  pfacée 
entre  les  ttraitis  de  ceux  qui  sont  avarïcieux  dé  '  là  '  défttMi'rer, 
car  tous  cèdx  qui  savent  doivent  travailler  à  ètisët^nèrlès'au- 
tres.  Cest  pourquoi ,  ne  voulait  pas  être  repris  d'an  ^tissi' Vi- 
lain péché  que  Tavarice,  moi;  Nlcholas  d«  Saii^t-Nldidlkt^tlérc 
a  la  louange  de  celui  qui  est  fontaine  de  sapietite,  jevetiken- 
seigner  et  démontrer  une  partie  de  ce  que  je  phssède' êpécfh^le- 
ment  sur  le  jeu  des  échecs .  et  d^abord  par  qu?  et  eii  tjiïéUliètn 
il  fut  premièrement  découvert,  puis  après  la  matiiire'ae 'jouer 
et  comment  le  jeu  peut  être  arrangé  en  positions  savaffitésv  *"  ** 
tt  Sachez  que  ce  jeu  des  édiccs  fut  itivetfté  du  sfë^é  (léTrtiiié- 
la-griainde,  par  un  chevalier  sage  et  hafd'i  et  pkl^  ntiëûéitie  qai 
était  sa  douce  amie.  Le  chevalier  et  la 'disifeiie  étlileih  ^ptadéi^èn 
dehors  Aéi  mûrs  de  la  cité ,  et  ils  Regardaient  botriuïent  dèbr  du 
dehors  attaquaient  et  comment  ceux  dû  d^daàîj ^  AétëïMkihûi 
comment  ils  se  prenaient  et  se  tuaient  les  uns  et  lesiatit^éé;  Ik 
ordonnaient  leur  jeu  suivant  ce  qu^ils  ava'féot  vti  dans*  fe^'^* 
sauts  et  les  batailles.  Lorsque  cette  cité  ftrt'dé^rurfe,'1é1c6'evtK 
lier  éi  t'a  dame  vinrent  en  Lombardie  et  y  répandii^htle  jeu 
des  échecs-,  c*est  ce  qui  fait  que  les  Lombards  sénft  Tes  ^lus  hà^ 
biles  et  les  plus  subtils  joueurs  d'échecs  que  Ton  eohnèïsse. 
Pour  les  beautés  de  ce  jeu,  doivent  désirei'  les  savoir  touk* tes 
gens  gentils  qui  veulent  se  récréer  honnêtement let  éviter  Voi* 
siveté,  et  spécialement  les  amants  par  amour,  car  tl'ést  vehn 
premièrement  de  Tamoui*  d*un  chevalier  et  de  sa  dame.  Matis , 
comme  depuis  notre  premier  père  les  hommes  oublient  promp- 
tément  ce  qui  n'est  pas  toujours  mis  soùs  leurs  ^éux ,'  notre;  Ni- 
cholas,  ci-dessus  nommé,  demeurant  en  Lombai^i^e^'li  Ik^^riëre 
et  à  la  requête  de  mes  compagnons  >  j*ai  composé  ce  tfvrt  deines 
éludes  sur  le  jeu  des  échecs,  des  taulles  et  dés  tnéreHes  ;  ^, 
comme  nulle  chose  ne  peut  être  parfaite ,  je  demandé  à  mes  sei- 
gneurs, à  mes  compagnons^  ^  mes  amis ,  à  tous  cétix'li  qtri  pfar« 
vic^ra  ce  livre,  de  voubir  bien  le  rectifier  et  le  corriger.  » 


—  w  — 
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HOUVSLLSS  îbiVEasSÇ.  —  COBRESPOHDANCE. 


éa'7  iMi  coofant,  contient  Tartiele  qui  «ait  : 

«  IK  YîaH*îl>  eD>  «Am^etevre  bq   joaeiir  d'éeliee^i  «nqutsl 
M.  ém  La BètttdoiiMttB  pe  fMtiièefBis  donner  le  pion  et  Ini  trait? 
H  o^  «.  fi;  Moioa  péiitMs  qu'il  y  en  a  plusieurs  dau  b  capiiale, 
-qiii«itraiesi.ramntageen  veoeiranide  lui  le  pion  et  le  trait. 

«Lee  FVai^ah  «ont  de^eunt  très^vains  de  leur  supériorité 
ans  éobeca  ettW  tombent  dam  les  ektrémes  en  dépréoiaiit  de  la 
jaaoi^.  la  :plii8  ridieut^  inblm'j^»  Un  liomoie  (  i  )  ^ient  iei  de 
'^ria,^  li  a  Va^aoteg»  sur^  deux  douiaiaes.  depairtiaa  'Caortre 
nos  meilleurs  joueurs,,  et, ^sans  rester  pour  mesarer  ses  fcvees 
use  seconde  .fois,  il  nous  «piillf  et  s'enfle  coinaie  la  gaenaoîlle 
■lelalaUe*'  Le»  joueurs!  èqgbisî«aeiilplus  mal  au  coasmeacÉSp 
ment  quà  k  fia^  Nous  eroyona  que oeki  doit  étoe^^tèribué  aaf, 
flegme  national  et  à  la  timidité  et  à  la  ré^^rve  de  notre  carac- 
tère' (^oïDpafë  à  celui  des  Français.  Mais  qu^un  des  meilleurs 
jcfuenrii  dii  continent  vienne  faire  ici'dn  défi  de  cinquante  ôta 
cent  parties,  et  alôrr  nous  verrons  s'ils  feront  encore  entëtxdrb 
leurs  chanU'deVictbire.  n  ' 

I 

A  deux  époques  difl*ércntes,  M.  de  La  Bourdonnais  a  été  en 
Angleterre.  Chaque  fois  il  n'a  trouvé  qu  un  seul  joueur  en  état 
de  se  mestrreir  avec  lui  à  but  ;  chaque  fois  il  a  donné,  sans  éprou- 
ver beaudéup  de  difficulté,  le  pion  et  le  trait  ou  le  pion  et  deux 
Ifàitah  tous  les  jdueurs  qui  se  sont  pfésentësl  Left'5<^^^>**  .^PM 
perle  le  rédacteiif  du  BelTslife  se  sont-ils' formés"  depuis  deux 
ans  ou  étaient-ils  absents  de  Londres  lorsque  lé  joueur  français 
8^y  trouvait?  M.  dé  La  fioûrdonnals ,  s'adrèssant  au  rédacteur 
anonyme tie  det  article,  le  prie  avec  instances  de  lui  fiîire  con- 
naître le  nom  d'un  seul  joueur  anglais  qui  aurait  le  désir  de 
faire  un  défi  de  cinquante-et-une  parties  avec  lui  en  recevaùt  le 
pibnet  le  trait. 

«Les'  Français  sont  devenus  très^vains  de  Idnr  supérioriré 


(i)  A  miiti. 


'\  t 


—  84  — 
aux  échecs ,  et  nous  déprécient  trop ,  »  dit  le  BM  life.  Nous 
sommes  en  partie  deTavisdu  rédacteur  anglais,  sans  toutclbi» 
déprécier  le  savoir  des  joueurs  d'Angleterre.  II  y  a  peu  données 
les  joueurs  d'échecs  de  Paris  avaient  la  plus  haute  idée  des 
joueurs  de  Londres;  aujourd'hui  la  plupart  de  nos  amateurs, 
même  de  seconde  force,  parlent  de  se  mesurer  à  but  avec  les 
plus  forts  ftoMiteurs  d'Angleterre*  Q«2.a  pu^^aipener^e  change- 
ment? Nous  le  dirons  ici  avec  franchise,  ce  sont.  les.  dan 
jpartîes  jouées  par  correspondance  ebtre'Londites»t.  Péris.  Notis 
avons  la  cemitude  que  les  metllenrs  joueurs  de  Léndrei»  ont 
conseillé  et  conduit  les  desux  parties  ^  eh  bien  I  quel  est  ilanaleur 
connaissant  un  peu  le  jeu  tieséohecstqui  ne  eoic  èassi  d'étonBe^ 
ment  en  voyant  b  manière  dont  le  dub  angtaî»  a  joué  :  '  Sept 
temps  perdus  dans  une  seule  partie^  un  échan^  et*  ime  ptèoe 
abondonnés,  on  ne  sait  pourquoi»  Aujourd'hui  il  n'iy^  a*  iqu^vae 
revnncbe  glorieuse  qui  puisse  aoiis  faire  ehenger  «d'idéeki,  et^berle 
revandie  noms  sommes  pueis  à  la  donner. 

.iQnaat  à  ce  qni  regarde  le  joueur  désigné -par  ce  (DmiI 
choisi,  un  liomme^  nous  ne  aavona  qui  Kon  vept  désigner  ici,  ;èt 
|iar  conséquent  nnuft  né  pouvoDs<  répondre  àcelégpird. 


»'.♦ . 


--«Mi.de  La  Bourdonnais  ^  gagné  le  pari,  dpqt  noiis,ax9^ 
parlé  dans  le  dernier  numéro  du  Palamède^  («es  pQeipbriSfk,,  du 
Cercle  des  échecs  qui  élaie^tit intéressés  dan^.çe âjL^  ont.dçji^pé 
un  diner  splendide  à  leur  champion.  Les  deux  ét^ngpfs^ir- 
jdanti  avaient  été  invités  à  ce  diner  et; y  sont  venus. 


>  i 


'  \ 


— On  nous  écrit  de  Douai  :  «  Le  Palamède  continuera, .^o.us 
Tespérons^  à  nous  doni^er  ces  parties  tout  à  la  fois  fii  jçuri^ifses 
et  si  instructives,  où  de  grands  maîtres  déploient  dans  upe  luxte 
réelle  les  ressources  duo  véritable  génie.  Cest  là,,  si  je  ne  pie 
trompa)  le  câté  le  plus  solide  et  le. plus  attrayant  de  vQtre,pubU- 
.cation ,  ju^u'à  ce  jour  du  moins,  pour  les  véritfibl^  amateurs 
d'échecs.  J'en  jiage  et  par  mon  goût  personnel  et  par  celui  .de 
mes  co-abonnés.  Les  noms  propres  qui  ont  eu  de  la  célébrité 
dans  leur  genre  éveillent  toujours  une  vive  curiosité.  Ainsi  je 
crois  que  le  succès  de  votre  revue  est  assuré  pour  long-temps,  si 
vous  pouvez  recueillir  à  de  bonnes  sources  des  anecdotes  nom- 
breuses sur  les  grands  joueurs  d'échecs  qui  vous  ont  précédé  ou 
qui  vivent  encore.  Toutes  celles  que  vous  nous  avez  données  dans- 
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votre  première  année  sont  fort  intéreMantes.  Vos  parties  sans 
▼oir  l'échiquier,  celles  de  Philidor  contre  trois  adversaires  à  la 
fois  «ont  très-curicaseft.  '       *''*  "^     '    *       '"' 

«  S'il  existe  quelque  part,  en  Italie  par  exemple,  autrefois  la 
terre  classique  de  Téchiquier,  des  récits  où  soient  racontés  plu- 
sieurs défis  fameux  soutenus  par  des  joueurs  tels  que  les  Boi , 
les  Léonardo,  leg'Ercfote  del'Àlë,  les'Ponzistni  et  âut^eir(^m  ont 
joui  d'une  gmtidè  i^enomméé,  tèchc^ ,  tnonsiëtir ,-  de'  nous  les 
faire  connaître;  là  p(y^fti6D  qdevbus  avez  prise  doit  hVfailltbIe- 
ment  vous  mettre  en  relations  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'amateurs 
ccbîrés  du  noble  jeu  des  iêolu^  en  Eorope,  et  vous  faciliter  des 
recherches  et  des  découvertes  qui  seront  pour  vos  lecteurs  de 
véritables  bonaes-  fortunes. 

«  Le  Paramécie  a'sioiguUèrpment  aiguillonné  n^tre  goât  pour 
les  échecs.  Déjà  ii  avait  regu  uae  forte  impulsion  de  k'etecùpte 
et  des  enoouragtoients  <l'tln  amateur  trèb-diàtiàgué  .et'd'ùéfc 
force  remarquable;  M.'  le i colonel  Gtiinlgioeret,'  «kMit  ndus-re* 
grettons  tous  les  jours  \b  commerce  si  agréable  ;  depuis  son  dé- 
fiiart ,  le  fêb  sacré  ne  s*est  pas  éteint,  le  nombre  des  adepteé  é'est 
même  acehi'tellemeilf  que 'deux  centres  de  réunioii  bien  dis- 
tincts existent  maintenant  à  Douai  -,  une  rivalité  piquante  s'est 
élevée  entre  lés  âëcîx  sociétés ,  et  il  n'y  a  pas  long-tempil  que  Ta 
ndtre  &  été  agreaUem'ent  siïrprise  de  se  voir  adresser  de  la  ^art 
de  sa  voiside  uh  défi  par  correspondance  :  plusieurs  coups  ^iit 
joués  de'  part  et  d*autre.  Lorsque  cette  partie  sera  terminée  ^  je 
vous  demanderai  la  permission  de  vous  l'envoyer,  vous  priant  d'y 
attacher  vos  observations  critiques  et  de  Tinsérer  dans  le  Pala* 
mède^  si  toutefois  vous  jugez  qù^elIe  en  soit  digne.  » 

Nous  nous  empresserons  de  satisfaire  au  désir  de  notre  corres- 
pondant de  Douai. 

— M.  le  chevalier  de  Berbr,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et- 
chaussées  ed' Belgique,  tioés  envoie  plusieurs  jolis  mats,  et  tioe 
noavelle  méthôdepour  noter  les  parties  d'édiecs  ^  nous  en  ren- 
drons compte  dans  Vun  de  nos  prochains  numéros. 


•  .•  1.-  -il .  •  )  !'  ..  '.(.  :!...f ,.  • 


=7TT-.   '.    ■ 


—  86  — 


•    il. 


6AHBIT  OOCBRANS. 


•  » 


Cett  à  M.  Cochrane ,  riin<  des.  raeillenn  jouaura  d^éoheoB  da 
la  Grande-Bretagne ,  que  nous  «omme^  redevable  d^une  bonne 
défense  du  gambit.  Nous  loffrons  ici  à  nos  leotenrs  : 


BLikNCS. 

f  Le  P  du  R  2  c. 
a  LePduFdaRae. 

3  lie  G  du  R  à  le  3  c.  de  son  F. 

4  LeFduRàla4cdaFdekD* 

5  LeCduRàlaS  c.  duR. 

6  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 

7  Le  G  du  R  prend  le  second  P  du 
.     FduR(^>      . 

8  Le  G  du  R  prend  la  T. 
g  La  D  à  la  c.  de  son  R. 

1 G  Le  R  prend  le  P. 
II  Le  R  à  la  c.  de  son  c. 

Perdu. 


1  Le  P  du  R  2  c. 

2  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P-dtt  G  du  R  2  <& 

4  LeP  Au  GddRnneo. 

5  La  D  donne  ^ec. 

.  6  LepfemîerPdttFdaRMnec.C0>« 

7  LeGdtt.Ràlfi3cdeionF. 

8  Le  €  dn  R  prepd  le  P.   , 

9  Le  P  du  F  dn  R  prend  le  P.  Ëeh^ 

10  La  D  à  la  6  c.  de  U  t  du  R.  Éc. 

11  Le  F  du  R  doi^ie  i^tc 


IDcujrimr  l^rbnt. 


BLAHCS. 

1  Le  P  do  R  2  C. 

2  LePduFdttRac. 

3  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

4  Le  F  du  R  àla  4  c«  du  F  delaD. 

5  Le  G  du  R  à  la  5  c.  du  R. 

6  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 


votas. 

i  Le  P  du  R  2  c 

2  Le  P  prend  le  P. 

3  LePduCdttR  2 >> 
^.LeP4uGdii:R.w.p. 

5  LaD  doppeéchçc.  .     . 

6  Le  premier  P  du  F  d^u  R  une  c 


(a)  C'est  ce  coup  iagéoienz  dont  rinTention  appartieet  à  M.  Coclutue.  11  dé— 
convre  le  R  adverse  et  donne  une  contre-attaque  très-forte  à  cdui  qui  reçoit  la 

gambît. 
(p)  MauTaÎB  coup. 
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Btlircs. 


7  LeCduRpreiidkaPdu.Fda 

8  Le  P  prend  ie  P. 

9  Le  C  prend  la  T. 

10  La  D  prend  le  P. 

11  LeRàlac.  daCdù  b. 
la  LePdelaD  a  c^ 

i3  I^FdelaDlila  3c.duB.' 
i4  Le  F  du  Rasa  c. 
Perdu* 


R. 


IfOIfiS. 


7  L^  Gda  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

8  lUpdelaDac. 

9  Le  P  prend  le  P. 
f  10  Le  F  de  la  D  donne  ëchec.    . 

11  Le  F  du  R  donne. éckec. 

12  Le  F  du  R  prend  le  P.  Échec. . 
i3  La  p  à  la  8  c  de  son  B-  Échec. 
1 4  Le  F  prend  le  F.  Échec  v. 


.1 


BLiANÇ». 


1  Le  PdttR.!i.e,       .  , 
a  LeP.duFdnl^fllc»' 

3  Le  G  da  Ri)  l4  3  e.  d4«»n  F.. 

4  Le  F  d«A  à  la  4.b.  du  F  delà  D, 

5  LeGdttR.àJi)j[ic»iduS. 

6  LeRiilâcideâoaF. 

7  La  D  à  lac.  de  Ion  R. 

8  Le  R  prend  le  P. 

9  Le  R  à  la  a  €•  de  8on  F. 

0  Le  P  de  la  n  a  c.  (a) 

1  Le  F  du  R  prend  le  P.  ëchec. 
a  Le  F  du  R  prend  le  G  (^). 

3  LeGduRàIà:4c.duFdelaD. 
4LeRàlae.de8onG. 

5  Le  F  de  la  Dà  Îa3  c.  dû  R. 

6  Le  P  de  la  T  du  R  nne  c. 
7LaTdttRàsâiac. 

8  La  D  donne  écliec. 

9  Le  G  delà  D  à  la  a  c.  de  saÎD. 

Perdii* 


HOIRS. 

I  LePdaRac.      . 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  LePdu  CdaRac. 

4  LePdaCdbRtiaec. 

5  La  D  donjue  éobeic^ 

6  Le  pvciiier  P  du  F  du  R  une  o* 

7  Le  P  prend  le  P.  Échec, 

8  La  D  à  la  6  c.  delà  T  du  R.  Éch. 

9  Le  F  du  R  à  la  a  c.  de  son  G. 

0  Le  P  de  la  D  une  c. 

1  Le  R  à  sa  a  c. 

a  La  T  du  R  prend  le  F. 

3  La  D  à  la  6  ç.  du  F  du  R.  Éèhèc. 

4  Le  F  du  R  prend  le  P.  Échec. 

5  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

6  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

7  Le  F  de  la  D  prend  le  P. 

8  Le  R  à  sa  c. 

9  LaDàlaScduFduR.  Échec. 


(a)  Ei|  retirant. le  Ù  on, perdrait  ^n  peu  de  coupé. 

{b)  VédAc  areo  le  F  de  h  D  n>ût  ri#n  falu;  les  noirs,  en  interposant  le  F  dt^ 
leor  Ey  atfndHlIt  mié  «ne  |iîeoe.  ! 


«,'ua]lrRiif  ïAut;' 


1  LePaaR^a  '    '     ,'  ' 

2  I^  P  da  F  du  R  2  c.. 

3  UCdnRiUacdesqijF.;      ' 

4  LeFduBila4e.«!uFdelab. 

5  LeC.duRila5c.duR. 
•  6  Le  R  i  b  c,  de  son  F! 

7  Le  P  du  C  du  ft  une  c.  (a). , 

8  LeRilaacdesonF.  '      "'* 

9  U  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

10  LeR  àsa  3  c.     ■ 

11  LeRàlaSc.deiaD.  l  ' 
la  Le  C  prend  ItC.  .  .  ■  i  ■ 
i3  LaDàla&dafdaR.  :  ' 
i4  LeFduRlfeïc.dM'CdelBD. 
i5  LeC  delaDftla'4c;  désa  T. 
i6  Î^FdaRtouTrtlVctwc.     '    : 

Echec  tt  mat.  '        i    -         7 


LePduRaf:.  ^  '  /  /\ 
Le  P  prend  le  P.  '  .  ,  ' 
U^duCduRic.       i  ■ 

LeP  duCduRuneC.' 
La  D  doane  ëchec.  ^ 

Le  premier  P  du.  F  du  K  une  c. 
.  La  D  donne  échte. 
LeCduRilaSc.desoaF. 
La  D  à  la  7  c  du  C  du  B.  Édi. 
Le  F  daRAU'3'<i.  deuT.  Éc. 
LeCdelaDH4  3ie.idi^s«hF. 
LcPdelaDi^MtdlflO.'l     I   - 
LePddGd«W»i«J  ■>  -J   ; 
LePdaCdela'Héhelr.'  -I  : 
LeFdtila'Ddénot'deb^.    !  ;■ 
Le  Rroq«c<'aVMlt'Pde'la'>.'' 


nuipr  i 


Cïitijnwiif  &ébHt. 


1  LeP 

2  LeP 

3  ÎLeC 

i  U¥ 
5  LeC 
&LeR 

7  LfPdurCduR 

8  LeRàlasc.'d 
0  fje  R  à  M  3  c. 

10  LeRiila3c.de 

11  LeFduRpreodle.P. 

12  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 


-'■•:    i-i  . 
,c.,ciuFd<;l.D. 

-^K'-'- 

le.P.       ■     , 

)iiii.e. 

,i,UPfI«|Ji.  ».<v,  ,,  ,1,  ■|„|  i 

3  If ''■'l«Ç,|i't»ïf-.I.-.J  ..!    ' 

5  LaDdonçe^i^e^.,,  ,,:,■(■     ; 

6  Le  pr«nier',Ç.^û.,F  ((il  (^l  «peC. 

8  LaDàra^cduCduR.  Échec. 

9  LeFdiiR»U3c.delaTdai(:É. 

0  Le  P  de  ta  D,  a,  c.  (ù\ 

I,  Le«de1,».4:ii3:,ç,'4iMT. 

1  LeBa,Fdel.Diii>«.ii„.  .,  


(o)  Polluer  ic  P  e 


a  mauvais  coup,  il  eipow  le  R  à  pluûcnn  echoca  daii- 


m  u  lacrilice  de  ce  P  c.l  n  coop  bieo  joui,  U  fdi  gtgua  plaiLelln  leuipi. 


BLANCS. 

i3  LeFdoRpreodkPdttFadl^. 
i4  LeFdaRàlaScdaGdelaU. 
i5  LeR&la!i««AiFdela]X 

16  La  D  à  la  c.  du  F  4'4«H^  •<  .  i   > 

17  La  D  prend  la  Du  .  .     ,  «î   .!  « 

18  LePdela.Stppfjq.  .  :'  j  j  < 
i9LaTdu.J^f^,laiç;<^fqD.p.l  ; 

ao  LeFdelaPjrpp4rjl€F-<,'   J  f 

M  L^  ft.pwpdjfi ft  .  ;|  .;,.;  î  - 
a3  LcRiIa.^.Al^fl4t^j,Bi.  j  ^: 
ai  LcCdclaD.M^l^fÇ^delaJJ.^, 

a5  LcFdul^>^<V,<|i,U|D^.  i  , 

ay  Le  F  prend  le  P.         .,  /  .; 
IiMmpîr9;ileff)r^t(ta(epMr^  «:    .1 


8»- 

IIOIAS. 

Iftiiif  i6à  sa  a  c. 

i4  LeCdelaDàla4cde8onF.É. 
ii5  Le  G  delà  D  pMad  le  P. 
I16  LeFdelaDàl4|4e;AMf  49R 


1  j 


U  r.l 


..1 


mÀeiài 


7  LeCdelA])ià>7,c^diiF^uJ|.$- 
18  IferP.pKrn4h4>v  ;i  .  ,  i  î: 
ifl]ftair|ln:l«»îà*.cv4flll|9^  : 
ao  LeÇ;diiiR.pft9djc;P^  .; 
21  Le  C  de|a,Q,pifÇD4  jif  f^i  ,i  ;, 
aa  LeF  prend  letp.i^dpl^c.', .,  I  ^ 
a3  lA.T.dM*^ilA^-<^PHÂF«  1  A 
a4  Ji^!(ï41a;4îc;da,F4iiR>.  î  ,; 
a5  Le  C  à  la  6  c[.}d#  Nu  R.^'  .  ? 
a6  LeF*4ft8jQ.idî^Ç*i^,i 
a7  La  T  du  R  à  la  7  c.  du  F  du  R. 


n  r 


I  1 


."<..••.'    -j  .j'r'jn'  rwj     î'j  rp'jj  *)h  'I  'M  Mi-J'i.»  '  îj*</  'I  '   '  .^.kI 


BLANCS. 


.M^ij'f    .«»  ••!.  «ii.ir> 


I  LePduRac. 

a  LePdaFduB  ac. 

3  Le  C  du  R  i  la  3  c.  de  son  F. 

4  LeFduRàla4c.  duFdelaD. 

5  Le  G  du  R  il  la  5  c.  dn  R. 

6  Le  R  à  la  c  de  fon  F. 

7  Le  P  prend  le  P. 

8  LeGduRprendlePduGduR(a) 

9  Le  P  prend  le  G. 

10  Le  P  prend  le  P. 

11  LeR  Àla  a  c  descnF. 
la  La  D  à  la  3  c.  du  F  du  R. 
i3  Le  P  delaD  a  c. 

14  LeFde  la  D  à  la  3  c.  du  R. 
i5  Le  R  prend  laD. 

Les  noirs  ont  le  meilleur  jeu. 


NOIHS. 

1  LePdViR  a  c 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P  du  G  du  R  a  c. 

4  Le  p  du  G  du  R  une  c. 

5  La  D  donne  ëchee. 

6  Le  premier  P  du  F  du  R  une  c. 

7  Le  G  du  Râla  3c.  du  F. 

8  Le  G  du  R  prend  le  G. 

9  Le  P  de  la  D  a  c. 

10  LaDâla6c.  delaTduR.Éc. 

11  LcFduRila  acduR. 

la  LeFduRàU4c.dttFdelaD.É. 
i3  Le  F  du  R  prend  le  P.  Échec. 
i4  La  D  prend  la  D.  Échec. 
i5  Le.Fda  R  prend  le  P. 


{a)  CTest  meilleur  que  de  prendre  le  P  du  F  du  R. 
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'0kplUMu  itiHâé 


t  '.  i 


1  .  I  '■«■'•  .r  .  »  j  r.i      U  i.i  ♦     .'     1    j  •      \.  «<»:..•  • 

a  foPàti'FAi  Ri'ci         ^^  ?' 

3  Le  G  da  R  Àlh'^  è:  dëls^f*.     * 

4  l4f>d)t'Ràte'4tf.auFàeiiiD; 

5  LeCdal(&4itfSb.'^tl^R!     •  ' 

6  LeRÏ  !àe.'dé[sblh'ï*:<''^  ""^   ' 

7  Le  P  preiid' le  t>.  '  ^  •     ^   ' 

8  La  D  I  làVe.  dé  sbà  R(a).- 

9  LeGàdR{»itebdIeP'diàiCdJiR: 

10  Le  P  ^rfeUd  le  G:  '  ' 

11  LaDiiIk;^6.daÉ^dâRj     < 

ta  Le  R  à  sac. 

i3  La  D  à  la  a  c.  de  son  R. 

i4  Le  R  prend  la  D. 


<..' 


*  •  » 


' 


à 

I  LePdii'RiéJ'-'  '^^  "'  •  » 
a  LcPprcndlcP.'      ;*    '  '  ' 

3  Le  P  du  C  dtt  R  «  <?.        ' 

4  LePâil6d«lRunéc;      - 

5  La  ]>  donné  ëdiec:       '  ;     ' 

6  Le  premier  Pdtt  F  JnRttiiec; 

7  LeGdaR.àIa{3'c.  desoilP.' 

8  Le  P  dé  kD  nife  c.        '  ^  *  • 

9  tîe  G  prend  lé  G.  ^     * 

10  Le  F  de  la  B  pretad  lé  P. 

11  LeFdelaI)ila6t:.dèkTè^R. 
Édiec.  :'•'"' 

la  La  D  prend  le  P  dvR.  Édiec! 

i3  La  D  prend  la  D.  Échec. 

14  LeG  de  la  D  à  la  3  c.  deson  F. 


Les  noirs  ont  toujours  un  P  de  plus  et  une  bonne  position. 


.  -'  ;.»./'. 


(a)  C'est,  dans  la  position,  le  meneur  coup  de  délsnte. 
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EMTRÉ  LES  MiUSPOOTS  JOUEURS  COHTËMW)RAlNS.* 
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La  première  des  quatre  parties  qui  saiyent  a  été  ipùee  il  y 
peu  de  jours  entre  MlVf.  daint^Amaut  et  Devipck  :  ce  cjlerpier 
reœvait  le  pion  et  le  trait  ^  b  ^conde  partie  a  été  j^bué^  P^^tp 
les  plus  forts  amateun^^diî  Cercle  de  Paris,  .diyisçs  .en. (}eu;( 
camps  et  ayant  le  conseil  ;  lek  deiix.  derni&rep  optét^  faîtçs;  il  y 
a  peu  d'années  entr;e  M^  MfiqloDell  et  le  g^r^p^^  ^JRafqm^df;: 
ce  deirnîer  aTa^t  I^.t))^i|C|».;  .1, 

(il  faat  ôter  ^e  P  da  F  da  R  des  noîn.) 


t    .1.1 


'.'.  i 


.    r.î     r- 


I  Le  P  da  R  a  c. 
a  Le  P  de  la  D  2  c. 

3  Le  F  du  R  à  la  3  c  de  la  D. 

4  Le  P  du  R  une  c.  >  >  * 

5  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

6  Le  F  delà  D  l\à  3  c.  du  R. 

7  La  B  à  la  3  c.  de  sou  G.       ' 

8  La  D  prend  la  D* 

9  LeFdelaDprend^leP.'  -  < 

10  LePdnFddR!»cî        '    ^ 

11  LeCduR  AkS^el  du  1^.  ' 

12  Le  P  du  G  au  ti  nue  c. 
i3  Le  P  prena  le  0.  |  • 
14  Le  P  de  la  Tdtt  ft  une  eJ  • 
i5  le  G  ié  la  Bl  è  la ^  ci  dà  Fi 
i6  LéGde^âb'àsa^ci    ' 

17  LeFpreifdle^.^      •>   •     • 

18  LeRirlir9e.dàf<.      '     > 
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ri     »1 
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I  t 
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»■  ♦, 


.  I    -  -> 


I     ( 


I  I 


•  •  "    "  '  Kon(s.    '  " 

1  Le  P  du  R  une  c. 

2  Le  0  du  C  du  R  une  e. 

3  Le  P  delà  D  2  c. 
'^I^'i»-iuFdelaD2c. 

5  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

6  La  D  à  la  3  c.  de  son  G. 

7  Le  P  prend  le  P.  (tf).  ' 
BLePprendUD.    •    '    »     ^ 

9  LeFduRàlarÉ^cJdoC:    *  \ 

0  LeGduRilASe-deWTl  ' 

1  Le  K  roque.        •  î        ' 
a  Le  G  de  la  D  prend  le  F!'     ' 

3  Le'P^ela'Dà  lA  a^Jdè  !a'D; 

4  Le  P  du  G  de  la  b  ttûetJ     '    ' 
S^  'Le  jlhsÀîër  P  dà'  G^  lâl}  kni^ 

6  Le  F  preiid  le  G.'    î  *    '  -^ 

7  Lé>Gîrlâ'4  t.'WFÏAi  ».>  f  »  » 

8  LePdiiG^ll.ittMriBii^f  "^ 


.«î  .  I  a 


«  I 


>' 


-Il 


:l.:   '    I   l'\  ».i  / 


(a)  Les  noin  font  uoe  faute  ;  en  prenant  ce  P,  ik  permettent  à  leur  adTersaîre 
l'échange  dea  D  et  ils  se  font  doubler  on  iB.nBef.PdoaUéa  st  «apinis^ttu  entre  ne 
•ont  pas  desavantageux ,  maU  des  P  iâoMi  ci  donlilét  n'oiA  proaqu*  âtteam  yaltur. 


BLANCS. 

19  Le  F  à  la  7  c.  de 

ao  Le  P  du  G  du  R  unec. 

ai  L^Cpr^île  G. 

aa  Le  R  à  sa  3  c. 

a3  Le  R  a  la  3  c.  de  la  D. 

a4  La  T  de  la  D  à  la  c.  du  R. 

a5  La  T  prend  la  T. 

a6  tjC  F  à  là  6  c.  du  lU  Échec. 

27  La  T  à  la  c.  du  F.. Echec. . 

a8  r^e  F  â  la  7  c.Échèc. 

!i^  Le  F  prebdie  P  delà  ]). 

3o  La  T  à  la  7  c.  dti  F  du  R.  Échec. 

3i  Le1?^dleFduC-(3).* 

3a  La  T  prend  le  F. 

33  Le  R  prend  le  P  de  la  D. 

34  La  T  prend  le  P. 

35  Le  F  à  la  4  c.  dv  R.  ,    , 

36  La  T  à  sa  5  c. 
3y  Le  R  à  la  3  c.  du  F  de  sa  D. 

38  Le  F.  prend  le  P.  , 

'  .    .\    ' 

Les  noirs  dMtndonoeQt  la  nartiev. 


9a     — 

HOIRS. 

laUTdelaDasaSc; 

ao  Le  G  prend  le  P  de  la  D  (a). 

ai  U  X.  dft  R;  prend  le  p,  ÈDhec. 

aa  La  T  à  la  5  c.  du  R.  Échec. 

a3  La  T  prend  le  P  du  R. 

a4  La  T  prend  la  T. 

a5  Le  P  du  R  une  c.  - 

a6  te  R  à  lac.  du  F. 

37  Le  Rasa  c. 

a8  Lç  R  à  sa  a  c. 

âg  JjC  p  prend  le'C. 

3o  LeRàla3c.deIaD.\ 

3i  La  T  prend  le  P  de  la  T. 

3a  La  T  prend  le?  du  C  de  la  11. 

33  La  Ta  la7€.delaTduR« 

34  Le  P  du  G  de  la  D  une  c. 

35  Le  P  du  G  delà  D  une  c 

36  La  T  à  sa  8  c. 

37  Le  Pdu  G  unec,  fait  D. 

38  La  T  prend  le  F.   .     . 


.  <•  { 


.0BraJ(VB  PABTIS. 


.    ,     BI^AMGS* 


I   I^e  P  du  R  a  c. 

a  LeFduRàlB4c..4ttF'dela;D. 

3  LeP)4fsIa^m|eç.  » 

4  l¥Ç}4f^il4I?'3fJ*wF,:. 

5  Le  P  du  F  de  la  D  qne  c. 

6  LeP4ela(TduJli|n6C. 
7;Lf  FdelaD^.Ia5c.daGduR. 

8LeFpw4>cC. 
.«iXifsCd^^Ja  Dji  k  aje,.df  saa , 

10  LaDàlaaadqAv  .   '    .'  < 

11  Le|(i9li|T4^1^Oim^0K'   -• 

ta  LcRiPtfiie.ittflM'Ï.AkP;. 
i3  LePdelaTduRunec. 


I  • 


VOiB$4     •     > 


\  LePduR  ac. 

a  Le  G  du  R  a  b  3  c.  de  son  F.  . 

3  LeFduRàta4c.duFdeJaI>. 

4  LaD  àU  ac.îdefsonR. .     *  . 

5  Le  1^  de  la  B  ime  c. 

6  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  èe  son  F. 

7  LePdelaTdaRunnc; 

8  I^  D  prend  le  F. 

g  LeFdeluOÀUacdelaB. 

10  LePdehTdelaDwQfC» 

11  Le  Pdu  GduRac* 

la  LePdelaTd«R«>fCj  ..I 
1 3  Le  P  prend  le  P. 


(i^y-'SBCMAoeiiHKâque  n^oettalre  duis-la  poMCkm. 
4b)  OBVfi' bien- joué  ei  qui  fait- gagner  les  Idaticak 


-«>3- 


i4  Le  C  prend  le  Fv       î.   :  v'  ^ 
i5  LaTdeiftDâke.duPdii  a. 

16  LePditC>d&'KiiwOé^   1     .    > 

17  LePdaG  de]a1)<ia 

18  Î^Ràlâiic.diiF:deJaI>.:     - 

19  LeFduflihSo.dU'CHeliO. 
ao  Le  P  prend  le  I*^* 

ai   I^eC  prend leC.  -  ' 

22  Le  F  du  Rft  la  Se.  delà  IK'    •  = 
a3  Le  P  4ii  F'du  R  une  c. 
34  La  D  à  la  a  c.  do  G'da-Rl        , 
a5  LeFdoRÀlaSc.  duCdelaD. 
a6  Le  P  dn  Ftde  la  D  ilne  c.<     ' 

27  LePdelaTdeia'Dwpee.  ' 

28  La  T&làDàiac.daR;  ' 

29  La  T  du  R  àea  4'C.     '^'    •     ' 

30  La  D  à  laiae.  du  R  (À).       '  < 
3i  LrFpaodleP. 

Sa  La  T  iirend  le  F.  •   • 

33  La  D  prend  le  P.  Ëdiee, 

34  LaTprendlaD.  •    1 

35  Le  G  prend  le  F. 

36  LaTduRàla7c;de]a.D/ 

37  La  l^dà  la  D  à  la  7  c.  da  R; 

38  La  T  delà  D  à3a  7  e.  du  C^  à; 

39  LeRàla  aa  duGdèlaDJ 

40  Le  Pde.laDnneOtf 

il  LaTdekBâla^Gj'difFduR. 
4a  La  T  prend  la  T. 

43  LaTàUSc.duFdaR.  • 

44  LaTàla3adelaD,  .      :   . 

45  LePprendleP. 
Partie  remiae. 


4 
5 

6 

7 
8 

9 
20 

at 

aa 

23 

24 
a5 
a6 

a8 

>d 

3o 
3i 

32 

33 

34 
35 

36 

3? 
38 

3é 

40 

41 
42 

43 

44 
45 


Le  R  rdfm  év»  iaf(D4e  >la«l)j 
LaDàlaadJdéCd»»]     I   '^ 
LaTael»DJi  lae.^Fdh  R. 
LeF  dHiR  è  la  3  c/d»'G  de  la  f). 
Le.04nR.^4à2c.da«(.     • 
Le  Pdn^F  daRÂ  e.  '    .  '  ^  .> 
Le  G  prend  leP,   • 
L^F  prend lèC« 

LeFdebiDàk5e.doGdoK. 
Le  F  de  la  D  à  la  a  c.  le  Ai  O. 
lePduFdeiai  Binée. 
Le.PdelaDaa0<>. 

LeFdelaDila3c«du*R.^    ' 
LeFduRàlaSbiMèeili^D^  '^ 
LeRàWcdttGideWD!    1  ^1 
LaS)  à.la  a  e;  dk  R*.  ^'^ 

LePdelaBpreiidik  Pj  ^    > 
LeFprendiléF.  ' 
LeFàk4cJdèkD^   ' 
La  D  prend  kD. 
Le.  F  fArend  k.P..  -•  ^    > 
La  T  prend  le  G. 

LeRàkae.  dekT'dékb. 
La  T  daR ib  k  e.  du  G ^éUîk 
LaTàk4edi»Fd<iR.     i  • 
LePdekTdeiaDÂnèck  i    - 
LeRiik3o.  dekl'deiilB. 


15: 


I 


'.i 


L'.' 


La  T  prend  k  T. 
LaXàk^.dttCd4R.  < 
La  Tàla5é.du<0iiiiR. 
Le  P'dttGdèUDmlee. 
Le  R  prend  le  P. 


1 

! 


X 


*i 


ttatokme^àAtm^. 


I  LePdckD^c. 

a  LePduFdek£>2e;  • 

3  Le  P  du  R  une  c. 


I  LePdelaB2c.  ' 
a  LeP  prendre  P.*-  ' 
3  Le  P  du  R  a  c. 


1  i    " 


')  ■• 


?  »? 


i> 


(a)  Coup  bien  joue  qui  fait  tomber  TattâqUe  dos  mÂts. 


BLÉSOB* 

4.LeiFJii;A.|>niidIeF.       >! 
5  Le  PiprttidkP*  ;         .    .  I      • 
.6  LeCidelaDàhScAeBooFw 
..)  LeG4ki>Ra:laBc:idasdDF« 

8  LcF4^kBàlâ3t.4ii)IL': 

9  LePdebl'.daRùoè^^ '.  i   r 

10  LeRroquc    '    !      .     •   )     '   : 

11  LeFduRàlardO'AitCdelaD. 
1^  Là  JDÂ  ki.?M<.  dt  son>^,    .1 
i6,I^T.delaDà)iic.duH.    ' 
i4  LeFdelaI>iU2:c.delaD. 
i5  Le  G  du  R  à  1*  5:o..d«  R. 
i6  Le:P  du  F  dit  R  a  c    ' 

17  hAW'pàtnàh  P.         : 

18  LePditfFdaB.une^ï. 

19  Le  F  du  R:  àla  »  c.  duF  daJâ  I>. 
Qo  I^  I)  4  la  4  0,  du  R.'    * I     ; 
ai  LeCduRpretidleP^uXâuR.   !ii 

22  Le  G  pitiid lîiFi      .  .   •     I  22 

23  Le  G  prend  U  C.  :  .  :•!  <!     t  .  23 

24  LaDJi  la4t.dUF4iil.   .24 

25  La  D  prend  .te  C.  .  1;  1  i  25 
26'L^.TtdiBiliiDàla5ekduR.<  .  26 
a^  JU  T  duiR  à  la  e.  4u  R.  '  27 
28  LaTdHiRlàla2^duR.  '  r^ 
a9  La  .T.dA^  R  à  la  li  c.  duF  Ai  ^.  29 
3#i  Le  F  du  F  â«  R  ttnc;a  .  J  .  3o 
3i  La  D  à  la  3.d.  duR* ....  ai 

32  La  T  de  It  D  il  la  7  cdt  R.  3a 

33  La  D  à  la  5  e.  du  R.  .;  33 

34  Le  P  du  Fdu  R  ùne«.  Édbec.  34 

35  Le  PfaitD.Éche^ 35 

36  La  T  prend  la  T.  Échec  et  mat. 


4 

5 
6 

7 
8 

<) 

o 

I 

a 
3 

4 

$ 

6 

7 
8 

9 
20 


Le  P  prend  té  F. 

LeG  dttJaàlaSdèiôiii.F.i  . 

Le  F  du  ft  À  Ibis  G*dii  R  (4^. 

Le  R  roque;  .     .>      t  t 

LeiPdù.Fdéla'i>«àec« 

Le. €  )de  la  D  àî  fa.2  o^  de âa  2>. 

LeGdelaI>àià:3c. 

Le  G  du  R  à  Ja  4  e.  de  la  D. 

Le:Pd4^FditR  ad.  . 

LePdaGduR.3.c.(^) 

Le  F  du  Rià  sa  .3  c.  ' 

La Dà  lac.  duiR. 

Le  P  du  G  du  R  une  c. 

LePpretfdleP. 

LaDila  4c..dé  laTdùR* 

La  D  à  la  5,c*  de  la  T  du  R. 

Le  R  à  la  e:. 'de  an  T. 

LeGde  laD  àJaSc.  diijFU^kDl 

La  D  prend  le  C.  '   - 

IjC  p  prend  le  <}«.   - 

Le  G  prend  le  F%  . 

Le  F  de  la  D  4  la  ae.  de'l^D^ 

La  T  dii  R à4a .c.  éuiC  duH. 

La  D  à  la:5  Ci;dé  la  Tidb  ai  : 

Lé  Fde  la  B  à  la  ^o.  du  Ode  Ja  fi^. 

U  T  du  B.  â.la»5  c  du  €  dli  ft. 

La  Tdu  a  pecodle  Pdé  la  D^ 

La  T.  du  R  à  la  5c.  duCdu  &« 

Le  P  de  la  D  une  c. 

La  T  du  R  à  la  4  X.  dn  G  du. R. 

La  T  prend  la  D.    1     .  . 

La  T  prend  là  IK 


j"i 


QSATBlàWI  BARTIS. 


1  Le  P  de  la  P  2  C; 

2  LePduFdeUD,2C. 


JNOfESr 

1  1^  P  de  la  D  2  o« 

2  Le  P  pr»d  If  Pm 


.  •  ■    • 

(a)  Le  F  du  R  à  U  3  c.  de  sa  D  <^Uit  préfe'rable. 

(b)  Coup  dao^reux  ;  il  dÂcouYfc  U.^, 


-^ 


.TPI 


Ji 


3  Le  P  do  K  uM  e. 

4  Le  F  du  R  preid  k  P. 

5  Le  P  pmid  le  P. 

6  Le  C  da  R  ik  la  3  de  son  F. 

7  LcR  roqhd;  Ti    i    <    ^-.IJ 
b  LeF  de  la  D  àla  5  c.  du  c.  daR. 
9  LeF  delà  D&Li4c.  delà  T  du  R. 

0  Le  F  dek  D  ii  la  3  c.  du  C  duR. 

1  I^e  G  de  ]a  D  i  la  3  c  de  son  F. 

2  La  D  àsa  3  c 

3  Le  C  du  R  i  la  5  c.  du  R. 

4  Le  P  pren^  le  F.     , 

5  Le  €  de  la  D  ii  la  5  c.  de  %9^  D. 

6  LaDprendleC. 

7  LePdttFduR^c. 

8  Le  P  du  C  de  la  D  unec.      .  ' 

9  Le  P  prend  le  C. 
âo  LéCiUGciduFduiK^ 
ai  Lie  JR  à'iad  de  sa  T. 
aa  La'fdelaDiîkc.  delatir:' 
iA  LePdùFdtiRnirtîé;         ' 
à4  Le  C  if  la'  7  c.  de  sa'D. 
2fe5  Le P'dîi R' ilne <^.   '  ''  ''    •"' 
a6  LaDàilà7<;.  dàFdé^B.    : 
97  LâDfirewi'lePduGideila^Di 


■^* 


iroims. 


j: 


11 1  ' 


P  da  R  a  c« 
4'LeP  prend  le  P. 

5  Le  G  du  R  a  la  3  de  son  F. 

6  LeFdaRàla3desaD. 

8  LePdeUTduRnnec. 

9  Le  P  dii  G  du  R  a  c. 
10  Le  F  de  la  Dà  la5  c.  du  CduR. 
f  I  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 
12  Le  R  à  la  a  c.  de  son  G. 
i3,LeFpjnefi4UG.  ,  , 

1 5  Le  G  prend  le  F  (a). 

|6  Le  F  à  Ja  4  c,  de  la  T  clii  R., 

'.7te6^àli4c:'diV^ 
l8'i;,CVeidIe'F:  '^'''"  -''^^-^  \' 

iglLéPduFdeJaDùnec.  *  ' 

2d*Là*D'"à'WS'c.Éc»icc/".  '^"'^ 

îii'teF'à'li'i;'ç.'dtfcrfu«;-''^'; 

lii  Ld  D  préid le^  M  PÀe^la Df  ^>. 
i3  Lé  F  à fahi  il.  ^ Ik^'t  a^R*.'!  * 
a^Là-l^âo'R'à'ia  <i  4e4a<A./i'!  W 
!tS'Li^Pdti'F!Aurlli|i^i^i..  yA  :>:. 
^  Lal1dft.fti')ac;doFdebS.^ 
i7.''LaiDila4i«*idBaai411    i::-.! 


Il 


a8  L« TielaD à  la o«deaon .€-.(«>.  ia§  Xa>DfirfBd^A«i 


39  La  T.  de  la  D  prend  la  D. 
3o  Le C.pffnd'le  p.  ,.:, 

3i  La  T  du  R  à  la  c.  de  la  D. 
3a;  La  T  dii^](L  ila  7  c.  dç  la  D*. 

33  LaTprendlaT. 

34  LeP.daRuDec.  . 

Les  noirs  abandonnent  la  partie.' 


•  I   t'  t'.\ 


39  Le.Età  1*^  ^m^.i\:  '   .  I . 

3i  La  T  du  R  11  la  c.  de  la  D.  ., 

3>LaT.pi«idlaT,  ^.,^;     '  :| 

33  Le  P  du  F  dé  la  D  une  c.  I  v 


tr 


'  I. 


(a)  Mal  joué;  les  noirs  anièDcnt  la  t>  de  leur  adversaire  dan»  uil^  bonne  podlioi» 
^attaque. 

(b)  llaav;:iîs  toop  quî  d^terînthe  lai  perte  et  là  )^arfje,*  prcbid#e  lè'^attdcttfâat  la 
D  était  prcfiarQl^ltf.  <.....' 

(r)  Coup  très-bien  jo*jë. 
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'  6  Le  R  i  la  c.  de  MO  Ft 

7  Le  P  du  C  du  R  nue  c.  (a). ,  _. 

8  LeRjklaacdeaoDF.  "      '  ' 

9  Le  C  de  la  D  à  la  3  c.  de  «m  F. 

10  LeR  au  3c.    " 

11  LeRàb3c.  deiaD.      i     ' 

12  Le  C  prend  leC,  .     i   ■ 
i3  LaDàUc.&il' AiR.  ' 
■4  LeFdaRilâSc.du'CdelaD. 
i5  LeC  debD'kla'ie^désd  T. 
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5  La  D  donne  *:liec.  ,    '  . 

6  Le  premier  P  du  F  du  R  une  c. 
•j  La  D  donne  échee. 

8  LêCduRâla3c.  detooF. 

9  La  D  i  U  7  c  du  G  du  R.  Ëdi. 
LO  UF  daRàU3<!.deMT.Éc. 
Il  LeCdelaDiUa^c^i^MiiF. 
.3  LePdelaDprèMleG.''  '  ' 
i3  teP-diCdsUDie;!  »  A  ; 
i4  LePdu^Cdàli'Biaisle.'  -^  '. 
i5  Lerd^'l*'Ddénael*lied.  )  ' 
i6  LeRroq««<wifeUTdela<B.' 
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,1  UPd»,ii.«fl.;  ;,.,,, a  .,  i 

2   UflWdBR^f.:      /,,    '  ■ 

.LePp^pd.!;.?..,,,.  .,,.,,1  ,, 

3  LeGdli,àIa3.c.i]uF.     ,  ' 

3I*P:*g,dlRîfM,-.l,,    :, 

i  UF^àl.4cl.d»FdçMB. 

4  LeP,d«Ç,djlBi"pf(!,  .|,.l  ., 

5  U  C  «Bi  ti.  S  c,  d«  B.  1  , 

5  LeDdoone^ee.;,  ,!,■;■,  ;   ,. 

&LcR'àSc.désoBF.     ,  '  ,  ; 

6  U  preiiiier,|l:d,u  Jdu.RnfeC. 

,L,pdu,cd.:i^us^j:;,  i ,; 

8  UDiU7e.daCduR., Eel.ee. 
g  LeFduBiU3c.deUTdufi.É. 

8  Le  R  i  ]>  2  c.  de  un  F. 

0  URiu3c. 

o  LeKil.3c.d.uD. 

lo  LePdela  Dac.  (S).     ..     , 

,   Le  F  du  R  prend  U,P,      ' 

àuqi,i'\fS>kU:'3'st&à'T. 

1  LePdaFdekDunec. 

13  LePd«Fdel<D«w<s..     i... 

(a)  Polluer  le  P  ent  un  mauvais  coup,  it  elpoie  le  B  à  plaûetin  ^ckeca  dm- 

(/'J  Le  HCrillce  de  ce  P  cal  un  coup  bie 

ujoué,  il  foil  gagner  plusieurs  lempi. 
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Mettez  TOtte  meitteare  carte  en  troitième  msiin. 

Qnand  voo^  êtes  en  dbuU^  Atitet:!^  levée  si  vous  pouvez. , 

Qvand  von»  jovex  de  peHu  atouts ,  conineBcez  par  le  plo^ 
haut. 

Ne  coupez  fus;  1NMI  couleur  qfuaod  il  est  probable  ^e  votre 
partner  y  coupe. 

Si  voius  a^avez  que  des  pçtjl»  atoutt ,  faitee-lês  ^piand  voo^  la 
pouvez. 

Dëpéchez-'vous  de  fi^ire  vos  levées,  et  prenez  bien  garde 
commetit  vous  faites  des  impasses. 

Assarez'^voiiS)  et  ne  lâchez  jamais  votre  septième  levée  quand 
vous.eÀi  avez  le  pouvoir. 

Ne  forcez  jamais  vos  adversaires  avec  votre  meilleure  carie , 
à  moins  que  vous  n^ayez  celle  meilleure  qui  suit. 

Si  vous  n'avez  qu'une  seule  carte  d'une  couleur  (singleton) 
et  deux  ou  trois  petits  atouts ,  jouez  celte  carte  unique. 

Conservez,  autant  que  possible,  une  carte  supérieur<e  pour 
pouvoir  rentrer  en  main ,  et  jonez  votre  forte  couleur. 

Lorsque  votre  partner  joue,  tâchez  de  lui  conserver  le  comr 
mandement  dans  sa  main. 

Conservez  Tatout  que  vous  avez  tourné  le  plus  long- temps 
possible. 

Si  vos  antagonistes  sont  ht  Huit  et  que  vous  n'ayez  point  d'hon* 
nêûr,  commence^  par  vôtre  mcillenratom. 

Considérez  toujours  Tétai  de  votre  jeu,  de  votre  partie  et  du 
robber,  et  jouez  en  conséquence.  .   .         , 


f 


SUR  LES  PROBABIUTÉS  DU  JEU. 

La  théorie  des  probabHit^^  consiste  à  réduire  taus  les  évëne^ 
ments  du  même  gedne  à  «n  certain  nombre  de  dae  également 
possibles,  ei  à  déterminer  le  nombre  des  cas  iavoiiablës  àJ  evé^ 
nemeutdoot  OD  cherche  la  probabilité.  Le  rapport  de  cenombre 
à  celui  de  tous  les  cas  est  la  mesuré  de  cette  probabilité,  qui- n'est 
ainsi  qti'nne  fraotit>n  doc^t  le  numâratenir  est  le  nombre  des  cas 
(«forabica,  et  dont  ledéno^aateur  est  celui  de' tous  les  cas  poi»< 
sibles. 

Mattbews  se  oonteole  de  donner  les  calculs  sutvants  comme 
n.  8 
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suffisants  pour  lin  conine&Qant  au  whist  ^  il  dit  même  qae  de 
plus  proCrâds  oe  servent  qua  eabarraftser  les  joueurs.  Maîs^ 
pour  reodre  jootre  trarail  plus  complet,  on  a  era  devoir  y  ajouter 
ci-après  des  tables  de  chances,  suivant  les  calculs  les  plus  ap* 
proKimaiifs,  auxquelles  ou  renvoie  le  lecteur  poiar  lut  servir  de 
règle  à  jouer  toute  main  de  cartes ,  où ,  pour  gagner  ou  sanver  la 
ptFise ,  il  s^agiit  de  jouer  sur  la  supposition  que  le  partner  ou 
iadversaire  a  ou  n'a  pas  certaines  cartes  nommées. 

Voici  lef^eo  d'exemples  en  ce  genre  que  présente  aon  traité  : 
Qu'un  seul  d'entre  les  autres  joueurs  n'ait  pas  une  carte  nom-» 
mée^  laquelle  ne  se  trouive  pas  dans  votne  jeu  »  la  probaliîiité  est 
comme. ...  2  contre  i ,  mais  elle  est  en  bveur  de  ce  qu'il  ait  : 

I  sur  *i,  cartes  nomipées  .     .   comme  5  — -  4 
I  —  i    —  —         ..       —      5  —  a 

1  —  4    —  —         ••       —     4  —  1 

Cet  auteur  prétend  que  les  probabilités  sout  si  conjeetiurales, 
lorsqu'il  s'agH  de  la  position  de  deux  ou  plus  de  cartes  nommées  | 
qu'il  est  à  p^ine  une  situation  de  jeu  qui  justifie  à  jouer  sur  cette 
supposition,  excepté  l'impossibilité  de  sauver  une  partie  autre^- 
|iiçp>t.  Ainsi ,  dit-il ,  des  calculs  ultérieurs  sont  des  problèmes  k 
résoudre,  plus  par  curiosité  que  par  utilité-,  et  l'ouvrage  qui  a 
servi  de  fondement  à  celui-ci  termine  par  le  tableau  suivant  des 
probabilités  de  la  partie  du  rubber.  D'abord,  quant  à  la  partie, 
selop  les  points  ci  avec  la  donne  : 

I     à     o  est  comme  .     .     •     .     10  contre  9 
îi   —   o—     — -       ...,10.^     8 

et  ainsi  de  suite,  excepté  que  9  est  estimé  comme  quelque  chose 
de  plus  mauvais  que  8. 

Quant  au  rubber,  c'est  comme  3  contre  i  (scion  l'ancienne 
éoole),  eu  &veur  de  celui  qui  en  a  gagné  la  première  partie. 

Nouobstaut  que  les  calculs  ci«desaus  sont  en  géoéral  exacts,  il 
est  difficile  de  eoneevoir  que  10  sur  20  est  oomme  3  à  i,  tandis 
que  S  sur  10  n'est  que  2  à  i,  et  même  que  6  sur  10  n'est  que 
5  à  2.  Aussi,  Mathews  est*il  convaincu  que  celui  qui*  parie 
3  couive  I  sur  le  rubber  perdra  à  la  loa^pue,  et  au  contraire  cselni 
qui  parie  a  contre  i^  on  S  contre  a ,  (gagnera  dans  bt  même  pro- 
portion. 

Sur  ce,  nous  prenons  occasion  de  vemarquer  que  la  ^mbàbi- 
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tité  de  faire  le  trick  a  toujours  été  censée  en  faveur  de  celui  qui 
est  premier  en  ttstiâ,-  Vélibà  dii^e  à  la  ^udtié  de  celui  qui  donne-, 
mais  ceci  parait  problématique ,  parce  que  celui-ci  voit  venir,  ce 
qui  est  recounu  pour  être  un  grand  avantage  en  presque  .toute 
circoDstanee. 

Dans  les  sciences  purement  mi| thématiques  ^  les  conséquet^ces 
les  plus  éloignées  participent  de  la  certitude  du  principe.dont 
elles  dériwit.  Dans  les  applications  de  TèBalyse  ii  la  jA^sl^ue^. 
les  censéqlences.  ont  toute  la  certitude  des  faits  ou  des  èspé*- 
riences.  M^is,  dans  les  sciences  morales,  où  chaque  conséquence 
n'est  déduite  de  ce  qui  la  précède  que  d'une  manière  vraièttm^ 
blable,  qilelque  problables  que  soient  ces  déduction^  ;  ]â  èhanc^ 
de  Terreur  croit  avec  leur  nombre,  et  elle  finit  par  i$drp)aMber  la 
ébanôè  de'  la  vérité  dans  les  conséquences  tri» -éloignées  do 
principe. 

Donc,  p^ur  rendre  ce  inanùel  le  plus  complet  de  ceux  qui 
existent ,  sbit  en  anglais^  sôit  en  français,  nous  avons  cru  devoir 
ci'joindre  d'autres  tables  que  celles  que  présentent  les  traités  oti 
dcHoyleoù  de  Matthews,  composées  suivant  les  calculs  Les  plu^ 
approximatifs,  tant  pour  servir  de  règle  à  jouer  toute  maiq:  de 
cartels  où  ils'agit  de  certaines  suppositions  .dont  peut  dépe»di:e  le 
gain  ou  la  ^rte ,  que  pour  faire  des  paris  sur  Tétat  progressif  de 
k  panie  oM  du  rubbcr.  ... 


TABLE  PBS  OHâNCES. 

Pwis  ^*un  des  partners  a  ou  na  pas  fsertaines  cartes  namniéès,  '■ 

1*  Qa*îl  d'à  pas  une  certaioe  carte  gagnante*  ■•  «   %  s   •.       a  centré    r 

a'  Qa'il  n'en  a  pas  deux %    .    .    .      1 7  ■    -^  :     * 

Mai» il  y  a  environ  5  contre  4  <p'il  ^°  ^  ^^^  ^  detix^  on     Sa  .  «^  •  2£r 

3®  Qo'il  a  une  earte  de  trois  gagnantes  ,*  environ.  •    •    •       5  •   <«—  «    a" 

4*^  ^'iln^a  pas  trois  cartes  gagnantes  ^-enviroa  34  oon-  *.      •     v- 

tfei,  «a.,   i.    •#•••*''-'••'••''  68*  -^      22- 

•  5*  Qu'il  n'en  apas  deux  de  trois,  environ  7  oontre*2^ou  547  t^     i6fr 

G*  Qa'UnTapafrune d'elles,  environ 7  eoQtre>6,- ou.  «   «  37^  --r    32 j 

7*  Qa'il  a^ane  ou  deux -des  tiois  ;  il  y  a  ea  sa  faveur  en*   ...  s 

viron  t^ contre 6,- oa..- ••  •■  ••  ••  ••  .   •  48»»  ^    222- 

8*  Qa'il  àk  a  aae,  deux  ou- les  trois,  environ  •   .    .    •       5  .^        af^ 
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Paris  de  la  parue' calculés  wec  la  donne. 

Us  sont  en  commençant  en  faveur  de  la  donne ,  comme.   . 
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8 y  00  plutôt  8  à  g  ;  les  diances  soDt  en  fayeur  de  3  et  demi  p.  loa^ 
sui?ant  les  calculs  les  phis  exacts. 

•  > 

Chances  ealculées  pour  parier  pendant  le  ruiterai^c  la  donne, 

fiîk  première  partie  dn  rdbbcr  est  gagnée ,  ATacgàrîendn  mêmecM^ 

la  ehaMe  du  rnbber  est  près  de i3  contre    i 

(SuppcfiofiA  la  première  partie  gagnée^  et  8  à  rien  de  la 

seconde;  la  cbance  est  un  peuplas  de*  •   • i3  — ^       i 

Loiwjne  la  première  partie  est  gagnëe ,  et  7  i  rien  de  la 

seconde,  près  de.  .    •    .    v.    • 8  — 

Idem,  et  6  à  rien  de  la  seconde,  environ 6  — 

/e^.,  et  4^  rien  de  la  seconde  y  environ 5  — 

/</• ,  et  3  a  rien  de  la  seconde ,  environ 9  — - 

A/- y  et  a  à  rien  de  la  seconde,  environ.  •    .......  4  — 

/t/.  y  et  1  à  rien  de  la  seconde  y  environ 7  -^ 


I 
t 

» 
là- 
I 

a 


Chances  pendant  le  mbber  contre  la  donne* 

Avec  la  première  partie  et  9  à  rien  de  la  seconde,  environ  1 1 

Jdem,  et  8  è  rien  de  la  seconde ,  un  peu  plus  de.  .   .    •  11 

/^.,  et 7  ârioi  delà  seconde.  .   • 9 

///.,  et  6  «.  . 7 

/i/.,  et  5  iW.  •   •    . 5 

/</.,  et  4  lÀ 4 

Jd,f  et  a  id,  .    ,  ' 7 

Id.,  et  1  id. i3 


contre 
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OUSSAVATIOÔIS  SUEXE  PETIT^WHIST» 


PAR   HATTHfiTWS. 


Un  nouveau  jeaest  veiru  è  la  mode  en  Angleterre  et  en  France^ 
on  i'appelle  le  petil-vfrhist  (short''W?iist).  Quoiqu'il  ae  joue,  selon 
les  apparencea,  d'après  les  niâmes  principes  que  le  grand,  il  en 
dîfièrè  estentielleiMnt.  sous  plusieurs  rapports  $  tellement  qu'il 
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tne  fmvait  certain  qu'un  joueur  très-bon  à  Tun  peut  dtre  mé- 
diocre à  loutre.  Il  y  avait ^  je  pense,  deux  motifs  peor  eette 
innovation  :  le  premier,  de  convoquer  un  mouvement  cfargeût 
plus  actif,  et  pour  cela  même  de  rendre  le  jeu  plus  cher  \  le  se- 
cond de  réduire  Tavantage  du  bon  sur  le  mauvais  joueur*,  en 
rapprochant  4*^n  Jeu  de  hasard  ui^  jeu  dont  Tbal^ilèté  ](brme  la 
base.  Uun  et  l'autre  de  seseâets  sont  évidents,  par  Ip  pè^it  whist 
va  plus  vite  à  un  écu  la  fiche  que  le  grand  jeu  à  deux.  Je  suis 
convaigq^auft,  mqfu?  Ifi  jftu^W  f^i|xlç  ^  ^ç  p«Wl^  à  f^jijs,  plus 
il  a  d'avantage.  En  supposant  que  les  quatre  honneurs  arrivent 
déas  chaque  partie  dans  le  ^uveaa  aérhisb,  eJt  d^us  «bini  obaqae 
^artte  du'petil,  je  crois  que  lebonjobeuc  a*  ddviUe  aMorlage 
dans  le  premier,  à  cequtl  à  dans  Ig  dernier  jeu;  nyàtft  detix  fois 
le  nombre  de  points  à  jouer.  Uti  trèsîbon  Joueur,  à  l^n  de  ces 
jeux ,  pourrait  indubitablement ,  par  là  réflexion  et  la  pratfliue, 
en  devenir  également  ud  bon  à  l'autre  :  tousdéu'l  sonf  dés  jeux 
d'attaque  jst  dé  défense',  et  le  succès  dépend  l]ieaucoùp  dé  Tadop* 
tion  de  l*un  ou  de  l'autre  de  ces  moyens  ;  mais  auci^nes  kq^I^s 
,  ne  peuvent  donner  ce  qui  dèpçDci,  d'une  promptitude  çt  bbf er- 
vation  naturelles.  Cependant  je, pepse  q^ep  gfépe.r^l  Is^  Ijiarai^sse 
vaut  souvent  mieux  dans  le  nouveau  whist  que  dans  l'ancieD. 
Forcer  votre  pArtQ<;r  et  tÂchf^*  de  ^urprendire  une  levée ,  se- 
raient tolérés  dans  le  petit ,  tandis  que ,  dans  le  grand,  cela  serait 
condamnable.  '   ' 

Les  avantages  7  sont  aussi  très^constdérablement' cbati^  ^ 
et,  toutes  choses  égales,  je  conçois  que  c'est  au  moins  dan^  la 
proportion  de  5  à4  pour  la  partie,  en  faveur  de  celui  qui  donne 
les  cartes  ^  et  6  à  5'pour  le  rubbêr  dans  le  noùvea<^  ^  tandis  que, 
dans  le  vieux  jeii ,  c'est  au  plus  comme  ^ih.  ^o.'Ppuf  conbevoir 
ceci,  il  f^ut  que  vous  considériez  que  c'est  iin  peu  plus  àfi  a 
contre  i  que  celui  qui  donne  ne  tournera  pas  un  honneur  ;  et, 
quand  même  il  en  aurait  touPBé  chi  ,  c'est  presque  un  pari  égal 
que  le  parti  qui  donne  marquera  deux  points  par  les  honneurs: 
car,  puisque  deuî  sur  les  tf>&ls  autres  l^onneurs  devraient  être 
dans  les  mains  d'un  des  ji^^tia,  et  qyç  celui  qui  donne  et  son 
partner  n'ont  plus  que  vingt-cinq  cartes  inconnues ,  il  n'y  a  que 
:iiia  %&  contre  eot  ppiA  avoir  trois  kavDaUvs.*  * 

Gecî  CBt^iin  avfâiage  tellemetit  U^cidd,  kl^ue  cinq  eéft  le 
poiac  pour  ^qàek^jope,  que  je  suas  cémiq  qu^deiiKiBppvaiê 
joupufa,  aveo  laTanfqge  de  la  (femière  doode  dam  chaM|iio 


—  ia3  — 


Dans  le  petit  whist  comme  dans  le  grand,  qd(Miq[U«  la  cotinaî»** 
sauce  et  lai  pratique  dea  r^lea  géoéHEites  putesenr  cdClûhiicfr  un 
jofMelit  passable,  cependafnt,  pour  acquérii*  quelque stipérteri«é, 
il  est  absolument  nécessaire  de  flriré  u«e  dlèfînctiovkijvdioreihsey 
quand  et  comment  il  est  à  propos  de  les  appliquer.  Il  y  a  ccr* 
taines  choses  à  observer  où  la  différence  entre  les  deux  jeux  se 
fait  sentir;  quoiqu'à  marquer.  £n>iy  points  dans  le  premier  jeu,  est 
preaqueaussi  bon  que^uafre(je8upposequeTOsadTer8aires  n'aient 
paa  marqué  un  seul  point) ,  cependant  ce  n^est  nullement  ainsi, 
slla  sont  aussi  à  trois  ou  à  quatre.  La  raison  en  est  évidente  : 
c'eM  la  chance  d'appeier  qai  donne  à  bait  Tatai^iage  nir  nenf, 
dMM  te  grapd  wkistv  mais^  Fappel  a'éisiiit  point  permis,  à  troii» 
daaa^  le  petit  jeu ,  il  est  évident  que ,  si  vbtre  advearsoire  est  k 
qaBtte,  et  que  vou&  ayez  dans  ta  itiain  deux  par  les  honncirra, 
trois  ne  vam  paa  mieux  qme  deux ,  parce  que  sans  le  tvlck.  vous^ 
perdes  la  partie.  Ordioairemenc ,  dans  le  oonimencemcnt  de  lai 
partie,  ancunefinease  n'est  permise,  dehquelle  dépend  que  vous^ 
marqoieil  den  ou  quatre ,  lorsque  vous  a^et  trois  pDiQts>  aasurés' 
dan»  Tôa  cartea. 

Il  eaiataé  de  concevoir  qu'avec  uu  tm^boo  jeu  il  n'eat  pas  im^ 
ppobafole  que  vnuS^complieB  cinq  poimts:dèla  masà^  mais  xlTest 
qiae  veos  entassiez  dix^  d'emblée  daao  lè.|^ndwbîst;  deaavte^ 
qu'une  aMnièr^  bardiede  jouer  a  plus  aenvent  dutucoès  dans  le) 
peds  que  daba  le  grand  jeu ,  et  qu'emporter  par  ruse  nae  levée» 
mée  qaisaurvem  la  partie  dam  l'un,  auia  ranemeat  1er  liiâme 
effet  dama  l'autrejen^  méfoeavec  unemaiia  trës^forte.. 

En  odntradiclîea  cependaqt  aveoHBeaopinrons,  -dit  Tantear, 
j'appMnds  qoe  les  bons  jomtiva  sont  pies  passianné»  du  noaneiâul 
que  pour  l'anoîea  wbist ,  quokpie  je  ne  puisse  voir  ahietiQ  acgur 
meut  en  aa  faveur,  excepté,  eemme  je  l'ai  déjà  dit,  que  cch;  fait 
eirottler  l'argent  iEnree  plus  d'adivilé. 

le  de  puis  ooseitreuée  obaervatîaa  :  Quoique,  avec  les  booa 
jaaenrs,  k  prianuCé  en  asain  oonlrebadanoe  presque  Uavanta^ 
delà  donne,  avecks  asaiwaiav  e'est peu  dechese  eu  un-aventàiçe 
à  peu  près  aoL  Conaëqoei&iiieiit ,  en  ce  cas ,  oeltii  qui  )don«B  ai 
totqoiirs  an  avantage.  La  preaiière  main  dans  l'an  et  l-antré  jeui 
demande  [du  jogtnsent ,  et  est  si  peu  comprise  '  que  c'est  gâ« 
nécalemeat  à  parier   la  contre  i  que  la  première;  des 
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carte»  est  laal  jouée,  ei  le  aort  du  j^i»eolier  isadépead  souifi^fiu 
Il  y  a  cependant  telles  situations  si  simples  qu'il  est  presque- «d- 
possible  de^a  tromper. 

Au  petit  whist,  lors  de  la  première  donne,  ily  a  à  peine  quel- 
que finesse  qui  ne  soit  permise,  quand  k  perte. vous  laisse  à  trois 
au  Ueu  d'être  à  quatre  points  de  la  partie. 


USAGES  ADDITlOiVNELS. 

■  '    f 

Favorite. 

■  I 

■  • 

Depuis  quelques  années,  et  surtout  dans  les  grandes  soèiétés 
de  Paris,  pour  donner  encore  plus  d'activité  et  un  plus  grand 
intérêt  à  ce  |eu»  on  a  imaginé  de  l'augmenter  d'une  couleur  &- 
vorile,  qui  est  fixée  parcelle.de  Tatout  retourné  au  comnseit- 
cemeni  de  chaque  partie  \  et  chaque  fois  que  cette  couleur  est 
atout  dans  le  cours  de  cette  partie,  tout  double,  c'est-à-tdireque 
troîs'honneurs,  qui  ne  comptent  ordinairement  que  deux  points* 
en  -valent  quatre  ;  les  quatre  honneurs  huit ,  et  chaque  levée  est 
comptée  pour  deux.  On  conçoit  que  cette  nouveauté  rend  le  jeu 
infiniment  plus  rif  etplus  cher,  puisqu'il  est  assez  commmade 
gagner  lerubber  en  deux  coups  >  une  levée  et  quatre  faonkieiirs 
faisant  une  partie,  ainsi  que  trois  levées  et  deux  d'honneiurs,  de 
façon  qu'on  peut  aisément  faire  dix ,  douze  et  quinze. ruibbers 
dans  une  soirée,  tandis  qu'on  n'en  fait  ordinairement  que  quatre 
ou  cinq  lorsqu'il  n'y  a  point  de  favorite.  Il  est  à  présumer  que 
cette  nouveauté  n'a  été  introduite  que  pour  égaliser,  ou  au  nioios 
diminuer,  la  supériorité  des  bons  joueurs  vis-^a  ^  vis  des  phis 
faibles  qu'eux ,  car  il  n'est  pas  douteux  qu'en  mu^ipliant  les 
chances  du  hasard ,  égales  pour  les  forts  comme  pour  les  faibles 
joueurs,  on  diminue  d'autant  celles  du  bon  joueur,  qui  conser* 
verait  toute  sa  supériorité  si  tout  basard  était  mis  à  part,  puisque 
aiors  tout  dépendrait  de  la  manière  de  jouer  les  cartes.  Or,  si 
Fon  retrancliait  de  ce  jeu  toute  chance  de  hasard,  et  quW  oe 
jou&t  que  pour  les  Unrées  ou  points,  dont  dix  constituent  une 
partie,  quel  avantage  n'aurait  point  le  bon  joueut*  qui  n'eu 
perd  jamais  un  par  sa  faute,  sur  les  plus  faibles^  qui  en  perdenr 
si  souvent  qui  décident  quelquefois  de  la  partie!  On  m]dit ci- 
dessus  qu'il  était  assez  ordinaire  de  finir  :un  nibbev  en  deux 


—  IP5  -r 
oûopSy  en  jouant  la  bvoritei  et  on  ajoute  qu'il  peur  se  perdre 

d^un  seul  coup  si  à  cette  fiiTorite  on  ajoute  : 

"  >  ■ 

VEnfilade. 

Autre  nouveauté  encore  introduite  :  elle  consiste  à  transporter 
SUT  la  partie  suivante  le  nombre  de  points  excédant  les  dix  qui 
complètent  la  première  partie.  ï^ar  exemple,  si  le  parti  qui  est 
a  neuf  fait  quatre  points  lè  co^p.  suivant,  comme  il  ne  lui  en 
fiiut  qu'un  pour'  gagner  la  première  partie^  il  en  manque  trois 
sur  là^econdc  ;  ep  jouant  donc  et  là  fàvorîte  etTenfilade,  on 
petit  gagner  le  rubber  d^iin  seul  coup ,' puisque  six  levées  et 
quatre  d'honueursi,  qui  font  une  partie  ordinaire  de  dix  points, 
en  font  vingt  en  favorite.         '  ,  . 

Quelquefois  encore,  on  paie  à  chaque  coup  les  levées  fiaiites 
par  le  parti  gagnant  -,  mais  cet  usage,  ainsi  que  ceux  ci-dessus, 
sont  purement  affaire  de  convention ,  admise  dans,  une  société  et 
rejetée  dans  une  autre.  Toilà  pourquoi ,  ayant  de  commen^cer  à 
jouer,  il  est  bon  d'être  instruit  des  règles  ou  usages  de  la  société 
o&  Ton  est  adçiis.  '    . 
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LES  JOUEURS  mEXiHEGS  FRANÇAIS. 


.  le.leia  des  écheçsi  est  un  je«  grave ,  réfléchi .;  beaucoup  de ^ 
personnes  se  figurent  que  ceux  qui  le  jouent  sodt  des  booiroes' 
sombres,  taciturnes,  et  dont  Taspect  doit  inspirer  Tennui.  Ce»k 
une  grande  erreur  -,  allez  au  café  de  la  Régence,  ireqez  au  Cçiy 
cle  des  échecs  de  Paris,  vous  y  trouverez  la  plupart  de  nosapoia- 
teurs  riante  causant,  tout  en  faisant  leur  partie.  Les uqs  fre- 
donnent quelques  airs  d^opéra  ou  de  vaudeville ,  d'piutres  voui^ 
récitent  du  G)rneille  ou  du  Racine ,  et  cela  ne  les  empêche  |fas 
de  bien  conduire  leur  jeu. 

Cet  usage  chez  les  joueurs  français  est  fort  ancieq.  Nous 
avADs  trouvé  dans  un  petit  ouvrage  sur  le  jeu  des  échecs»  im- 
primé il  y  a  près  de  deux  siècles,  le  passage  suivant.: 

«  Nous  ne  pouvons  oublier  en  parlant  du  jeu  des  échecs  de 
dire  que  ce  jeu  semble  non-seulement  inspirer  le  bavardage, 
mais  même  Texiger.  Les  joueurs  les  plus  tristes  ne  peuvent  se 
défendre  d'en  subir  la  loi,  et  il  est  à  présumer  que  c'est  une  tra- 
dition ^  nous  Vexpliquons  ainsi. 

<c  Lorsque  deux  armées  sont  aux  mains,  la  musique  guerrière 
forme  un  éclatant  concert,  afin  d'animer  les  combattants  et 
d'empêcher  Tarrivce  des  cris  des  blessés  et  des  mourants;  c'est 
sans  doute  pour  imiter  la  symphonie  de  Bellone  que ,  de  temps 
immémorial ,  l'on  a  introduit  dans  le  jeu  des  échecs  l'usage  de 
bavarder,  déchanter  et  même  quelquefois  de  siffler,  le  tout 
pratiqué  alternativement.  Ce  bruit  sert  souvent  beaucoup: 
d'abord,  il  étourdit  celui  contre  lequel  on  joue  qui  n'y  est  pas 
habitué,  le  distrait,  le  fait  mal  jouer. 

tt  En  second  lieu ,  il  amuse  les  spectateurs ,  et  les  désennuie 
quelquefois. 

<c  Enfin  il  enrichit  la  langue  française  d'une  quantité  de 
mots  nouveaux  inventés  avec  esprit  par  les  joueurs ,  dans  le 
fort  de  l'action,  et  qui  deviennent  classiques.  » 

A  cette  citation  nous  ajouterons  l'anecdote  suivante  racontée 
dans  la  vie  de  Philidor,  Biographie  de  Michaux. 

«  M,  de  La  Garde,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  condui- 


sii  un  jour  Tun  de  ses  amis  au  café  de  la  Régence.  Ils  s*arré- 
tirent  devant  la  table  où  jouait  Philidor  qui,  tout  en  conduisant 
sa  partie,  débitait  souvent  des  obèses  qui  n  avaient  pas  le  sens 
commun.  M.  de  La  Garde,  craignant  que  son  ami  ne  conçût  une 
mauvaise  opinion  de  notre  grand  matire,  lui  dit  à  Toreille  en 
lui  montrant  Philidor  :  «  Vous  voyez  bien  cet  homme»là,  il  vous 
paraît  un  imbécille,  eb  bieni  eleft  tant  génie,  s 
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BiOGHAnmB. 


*  • 


Philippe  Stamma  naquit  à  Alep,  en  Syrie,  au  commencemeQt 
du  XVni*  siècle.  A  cette  époque,  la  Syrie  comptait  un  grand 
nombre  de  forU  joueurs  d'échecs  ;  Stamma ,  doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  ce  jeu ,  y  fit  bientôt  des  progrès  rapides, 
et  devint  d'une  force  très-remarquable.  Ayant  le  désir  de  se 
mesurer  avec  les  joueurs  d'Europe ,  Stamma  visita  Tltalie,  FAn- 
gleterre  et  la  France.  Dans  le  cours  de  ses  voyages,  il  eut  Toc- 
casion  d'essayer  ses  forces  avec  Philidor.  Il  fut  battu  par  le 
J3ueur  français,  qui  ne  craignit  pas  de  lui  offrir  un  défi,  lui 
donnant  à  chaque  partie  la  remise  et  le  trait,  avantage  plus  fort, 
suivant  nous ,  que  le  pion  et  le  trait.  Stamma  accepta  et  perdit 
encore.  Ce  fut  au  club  de  Londres  que  ce  mémorable  défi  fut 
joué  ;  il  se  composait  de  dix  parties  sur  lesquelles  le  Syrien  n'en 
gagna  que  deux ,  dont  l'une  était  une  remise. 

Stamma ,  bien  accueilli  en  Angleterre  ,  s'y  fixa  ^  il  y  publia, 
en  1735,  la  première  édition  de  son  ouvrage  sur  les  échecs,  in- 
titulé :  Essai  sur  le  jeu  des  échecs,  par  Philippe  Stamma,  d'A* 
lep.  Il  dédia  son  livre  au  lord  Harrington ,  secrétaire  ministre 
d'état  et  grand  amateur  d'échecs.  Ce  généreux  protecteur  l'avait 
fait  nommer  interprète  des  langues  orientales  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne. 

L'ouvrage  de  Philippe  Stamma  renferme  un  grand  nombre 
de  positions  curieuses  et  instructives.  Il  en  existe  plusieurs  édi- 
tions. La  meilleure  sans  contredit  est  celle  qu'a  publiée,  en  1 821, 
M.  W.  Lewis  ;  elle  contient  des  débuts  de  partie  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  les  autres. 

Nous  tirons  ici,  du  livre  de  Stamma ,  les  principes  généraux. 
Nous  avons  déjà  donné  plusieurs  de  ses  positions  ;  nous  conti- 
nuei*ons  à  y  prendre  ce  qu'il  contient  de  plus  intéressant. 

«  Tout  le  monde  sait  que  ce  noble  et  ancien  jeu  est  un  modèle 
delà  guerre,  puisqu'il  imite  exactement  toutes  les  différentes 
manières  de  combattre,  soit  pour  la  conduite  que  l'on  doit  tenir, 


oo  ^A;  altaqwP)  y  .0^  j^.«e.44fw4«^i»  MilîfK>ar  latuaogenienti 
avantageux  de»  tfoupest^to. 

a  Ou  ^qîff^o^c  c9ii«idbéAeV;Ç^.que  Sàki  un  boDi^iDéral  dans  iMie 
bataille  rangée;  il  poste  avantag|c^ja00ii«i&|(4ioO;affiaae;ilaAMD; 
non-seiileai^nl  d'4M^P  IMMr4  /({M'eUe  '•oit  ^epi  boone  défeMe  et  en 
bonne  dj^poMiioi^^,.maia  il  ^,eAQore  toujoi^  pffft< d'agir .o^eft-^ 
«ivemei^t  auaniôt  qu'il  y  aura  Heu  de  léfaire^  enlàehani.tcm'^ 
joundefoadre^urrei^droitle^mQÛiefort.de  Tairaiée  eonemiè:. 
il  en  est  de  même  pour  les  échecs.  .  .  •  .      .  i 

a  La  iaaaièi*e  Ja  plus  ^WQ  ^t)a.pl«M  prudente  dc^  jouer  est! donc 
de  pousser. vos. pioiDs  avant  yps  pièces»  ^l!exQeptJoa-de'deu.\<Mit 
trois,  ({ue  vo^s  réservefr.  pour  U; garde  du  roi;  ensuite  voua 
faites  sortir  vq^  pièces,  d^  imuière  quei'uue.sottliwueiraMftre  ; 
puis  vqus  considérez  par  où  il  faut  atiaquei?*  .1 

ft  II  Çe^it  tpujaufs  avoir  fspin  deoe.pas  mettre,  vospiëoesénv  une 
case ,  où  votre  antagoniste  peut  pousser  un  pion  contre,  kmomtt 
que  Vi^ms  n'ayez  vu  auparavant  quiB  vous» ppuv.ez,*eu  tQut.cas, 
avancer  votrepièce.à  une  meilleureplace;  autreaieut  vous  ae^ 
vpz  obligé  de  reculer  votre  pièce»  ce  qui  vo|is  retarderait  de  jbea luh 
cof|p^.J'ai  yp.^4Qs:jj(>¥iei;^;(s^ire>sauteret  prQpiepier-un  cavatter»! 
on  un  fou,  par  exemple,  toujt  à  r.entouirde  réchiquiev!,  et^Ur 
pouasant^  Umjours  dos  pions  «mire  cette  piàoe,  el)e se  trouvait 
souvent  enfermée  dans  fe  jjeu.de  l'autre  >«!  bien  qu elle.  élaiA 
perdyf»»fbr(^f»MJl  pour  xkoi  oui  toui  a)i  pli^pour  «aptpn;:! 
après- 4|uoi l'adversaire :de;^ui  quia  été  ^insi  forcé  s'aperçpitî 
dea  vuea  de  liautre;  et  il.  Ui  est  dans*  la  éuite  aouvem.  inupoa*. 
aîble  de.ib|un0r  aucun  dimeip  et  par  connue!»!  d^  g9g»«:^ 
pftrtMs;.cest  dopcpeedre  duit^smps  mal  à.propos.        ^  .    , 

«.Avant  de  jouer  Hue:  pièce;  examinez- aveC|atlealian.lii.roilt 
ovarien  à  faire  centre  viom,  afin  de  pouvoir  bieu^^isaur^rrvM 
pièces  coulre.  les  aurprises. 

«  Mais  si  vous  ne  vous  apercevez  de  rien ,  vous  cbeirohare^ 
de  qod  côcé.il  faut  attaquer.  . 

«  Il  faut  toujours  avoir  aoifci  de  ne  vous  jamais  e^posev  è,r«ee-! 
Tttir  des  échecs  au  rM  ou  à. la  dame  à  h  découverte»;  CÀrt  quandt 
^viMisTCoa  tfouverea  dans  cette  situation,  quoiqu'il)  y  ^^tdect 
pièeea  et. des  pionaà  .pwndro.pour  rien,  il-ne.fiwlpasrisqwïV 
de  le  fatra  avant  que  de  rang»  votre  roi  bu  votjna  dtiwe* .  :.....'> 
«Il  ne  fauA pas  pittndM  un  pion  qut  aét:vi$-ar*vis^vpM*^,V9^ 
avec  un  fou,  .ou  quekpie  aulte  fuèee;  paaoaqu^vplce  .a^v^t. 


—  tw  — 

Aive  profita  de  ToeéMion  po^if'  (Aaëëi'  ëà  fôùr  bii  M  tlâ^ft  de- 
vant <i  et  vous  ne  pourrez  plus  la  reclhfer  ^M  Id  péHlHé^  -^^khsé 
que  vMê  &e  feauriêii  ekfxMeY  Vdt^  f^M.  Ott  ^M  «b^Veùt  des 
par  Mitft  fiiÇdâ  tto  jOMtfi 

«  Qodquefol*  ttUMî  )  pbur  àToit'.  étdîgtié  Vétrë  déttié  de  Vdtt^ 
jeu  pour  «ll^i*  prendre  un  piw ,  Vdtr^  édvëtteii^  ^k^fité  de  Ibé^ 
eaaiôû^  poa#  airanciôr  dan»  M  tempii^lA  «adëihé^  ëC  Vbilé  dMùë 
cchec^  en  pr«tt«im  Vû4pik<MM,  ëUqliêlqtté^ôiéîlikéclièb  péi^-> 
tuel ,  el  remet  la  partie. 

<  Il  ne  ftiui;  pà6  Aon  pltK  fiMàoqâëi^  Tèëëëéldù  lie  ifàtptèt,  ^ûëh J 
même  fou^  m  «a^^iefe  lé  filifdqu'éâ  pëfdânt  uéi  pi6h.  Il  tiëUut 
pas  dono  qbel^bfbiè  praadré  gttràe  à  tëttë  pe^ié ',  bài^ittttiii 
bieil  «liMM  âVMr  un  ptdtt  Ofl  tnéiue  «lie  pièéé  dé  âièitié  «Véé 
une  bonne  situation  ^  q^lé  d^éVdii*  tihe  pièôéfdb  pltfè  et  éfré  «il 
mattVftieeéilUftlkm)  (/eM  du  qiioi  ailcttli  joiiëuîr  d*ëdi€»6è  M  dis- 
eonviefidrai 

«  Il  (iiuf  loaf}0«M  éfi^e  Mett  êiêf  ifàê  gàtdM,  toî^Ue  ^lièl^ 
jûuedt'  ifoiift  dèttKié  deè  piètièé  à  prendre  pbttt  rièffi  •  éMt  c*èdt ,  dn 
datiê  1ë  dèMëItt  d*at(^f  dé  t*eltletff^  pièées  dé  ¥ôliè,  ô«  db  Vcitté 
donner  éébeô  6(  met»  et  é'èiert  ce  qui  se  puatfque  Ifè^^sbutéttC 
parftri  le»  bous  jôuMrS  élà  Arabie^ 

ê  On  tàedtice  qn'^n  jtmtkt  btmtise  dd  e^  psff  s4ti^  étiêéi^  éMé  la 
pttissatice  pai«nieUe  ^  ayant  appris  ke  jett  d*écltë<«^  yf  ptekiHAîMm 
si  grackl  plsiiii^  qu'il  iiégligeait  todt^  les  iMiÊt^.  êotèpitëi 
après  r*vo}r  sravènt  r^titmatidë  iumilétiiéiif  ^  séi  mii  nm  jèm^  éi^ 
si  grande coiëre  qu'il  voulut  lé  tudr^  Le  flifr  b  ^oiftt  dtfittiiid* 
pardon  et  rephéisma  que  cb  jeu  étsiit  pItM  «irifo  quiè  Pofi  ém 
pensait,  que  ceptffidwt  itil'y  jouirait  plus.  Apthê  M  toMItaf 
de  réfldxidft,  le  [ière^  lisd  dinmanda  de  quatte  wsiké  poirtair  être 
«n  tel  J«o,  qia« ûe n'éwit  qtt'uti  passa^^etfps  pour  leé  AiiAéâiissu 
Non,  mon  père^  répondit  le  fils,  cela  ftt^appMUd  biM'  d^amrs* 
éboies  qui  pdurronf  lii'érrd  iiiil>ss^  k  l'waiiir.  ^  Cdftfixfaiii?-di>  le 
père.  —  Que  je  sois  obligé  d'aller  à  la  guerfè(<  éfi  lé  61k,  panfr  k» 
bien  dé  IM  pâtricf^  00  ]eu  nv'dpp^s&d  à  di»  défendre  a¥Màiani« 
ftgei  QtjtH  D^'an'ive  aussi  d'aller  en»  voya^^,  di  que  j^aie^Ië  msA<r 
beii#  d'éltei  ttnaq«#  pav  déa  vaieui^^  je  saurais  «ieat  qu^cm 
tre  me  défendre.  *^  Oui,,  dit  le  pèr^  ttSMuioi  cwpetfdënt  uar 
comment  ^eltf  mc  possible  ?  «^  Il  se  liât  qne  ode  nenre  Ir  Té^ 
prédvè  t  i^^lfMttidk  io^  filu  Le>  pèr^  s7«vîaÀ  cto  l'earr^yei*,  oUàvgé 
d'ttr^nt^t  biM  Uiméi  aelM«er dév  mat^andiaM. 


-^  III  «— 

«  Après  qu'il  se  fut  mis  en  route^  son  père  envoya  après  lui  qua- 
tre hommes,  pour  le  voler.  Le  fils  se  trouva ,  eu  chemin  faisant, 
attaqué  de  ces  quatre  hommes;  il  leur  abandonna  son  cheval,  et 
ae  sauva  à  pied ,  en  se  couvrant  d'un  mur,  et  en  traversant  des 
haiea;  ainsi  échappé  de  leurs  mains,  il  alla  acheter  des  mar* 
chandises. 

«  Lorsqu'il  fut  dé  retour,  son  père  hii  demanda  s'il  ne  lui  était 
rien  arrivé  ;  il  répondit  qu'il  avait  été  attaqué  par  quatre  vo- 
leurs, et  que,  dans  le  moment,  il  s^était  avisé  d*ua  expédient , 
dont  il  se  servait  quelquefois  en  jouant  aux  échecs.  -^  De  quel 
eipédieut?  dit  le  père/— Cest,  répondit  le  fils,  que  dans  cet  em- 
barras, j'ai  sacrifié  mon  cheval  pour  me  sauver  la  vie  et  rar^- 
gent,  de  même  qu^aux  échecs  je  sacrifie  quelquefois  mon  cheval 
pour  sauver  mon  roi  ou  ma  dame.  Le  père  en  fut  si  content  qu'il 
jugea  à  propos  d'apprendre  ce  jeu. 

Ce  petit  conte-  est  d'autant  plus  agréable  en  langue  atiibe^ 
que  la  pièce  appelée  cavalier  parmi  nous  s'appelle  cheval  en 
arabe. 

«Toilà  à  peu  près  tout  ce  qui  regarde  les  règles  générales  pour 
les  échecs-,  il  n'y  a  point  de  règles  particulières,  puisque  cha- 
que partie  peut  être  jouée  de  cent  matiières,  ce  qui  demande 
des  manières  différenter  de  se  défendre  et  d^ttaquer,  suivant  la 
capacité  de  chaque  joueur. 

«  Enfin,  il  serait  avantageux  de  jouer  avec  les  pins  habites 
joueurs;  adSu défaire  des  progrès  en  peu  de  temps ,  et  de  se  |>er^ 
fectiomier.  i»     . 
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.  Çe^t'iiyee  doulejni:  que  ;[io.u8  anjçLQnQona  à  pQs  lectjBqrs  la  mort 
de  M«  Mouret,  Tuo  dee  plus  forts  joueurs  d'échecs'  français^ 
M.  Mouret^  depuis  plusieurs  années^  ét^it  pa.rfilysé  de. tous  le» 
membres  «  et  dans  un  graud  état  despu(fraace..AacieaeiiipiQYé 
de.i^dvÛDistratipn  des  postes,  il  eix.rQcevçtit  UQ(f  petitç .pooeioD 
qui  était  lûiu  de  suffire. à  ses  besoins.,  .      . 

LtCft  meipbres  du  Cercle  des'écbqcs  dç  Paris  sont  x^nuf  çéné- 
reu«ement  à  son  aide  ;!1U  lui  o^t  accordé,  des  seco.urs  mensuels  ; 
et.  lorsque  la  mort  est  venue  mettre  .un.teripe  à. sa  douloureuse 
position,  ce  sont  encore  eux  qui  pn^  fak  leQ  fiçais.dqfidn  inbu« 
iim^ipn..'IVf.  Mpuret,.quelque^  jours  ^vant.  sa  mort.,  bous  iavait 
chargé  d'être  llnterprète  de  sa  reconnaissauce  envers  les  w^^ 
bres  du  Cercle  des  échecs .:  nous  nous  acquittons  de  ce  devoii*. 

M.  Mouret  avait  appris,  le  jeu  des  échecs  à  leçoledcjCarlicr 
et  de  Bernard ,.  élèves  et  successeurs  de  Philjidor^  Son  jeu  étaU 
frè^TÇQvrect/et d'uoe  trè^-^g^nde  force,  principalement  sous  |^ 
rapport  de  la  défense.  Il  a  perfectionné  Tua  des  déiputs  de  Phi* 
Udor  CDOLQU  pi^r  nos  amateurs  sous  le  titre  de  là  Partie  dupîon 
durai  um  pas.  Ce^t.  une  excellente  manière  d'ouvrir  sQi^jeu, 
quand  on  n'a  pas  le  trait,  et  que  Ton  ne  désire  pas  ,ab^(|^^  d^ 
débuts  difficiles. 

M.  Mouret  a  dirigé,  pendant  plusieurs  années,  l'automate 
joueur  d'échecs.  En  Angleterre,  il  a  donné  le  pion  et  le  traita 
tous  les  amateurs  qui  se  sont  présentés.  Cinquante  des  meilleures 
parties  jouées  par  M.  Mouret  conduisant  Tautomate  à  Londres 
sont  en  notre  possession  \  nous  les  ferons  connaître  sous  peu 
à  nos  lecteurs^  qui  seront  ainsi  à  même  de  juger  sa  force  aux 
échecs. 
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fonçindau  laçon  BufamiTAïu. 


Nous  coDtiDuerons,  soq8  ce  titre  »  à  donner  des.  fins  de  par- 
ties curieuses  et  les  mats  difficiles. 


MAT  DU  FOV'CT  WO  CAVALIER. 


SlttTATlOM. 


Le  R  à  sa  4  c. 
LeFdaRàsac. 
Le  G  de  la  D  à  sa  c. 


MOIBS.  < 

Le R  à  la  S  c.  deianF* 


SOLUTION. 


1  LeFàU4câaFdelaD. 
a  Le  Râla  4  c.  de  ami  F. 

3  LeCi^bScdaF. 

4  Le  G  à  la  4  c.  de  son  R. 

5  LeR  à  la  5  c.  de  son  F. 

6  Le  R  i  la  6  G.  de  son  F. 

7  Le  G  à  la  6  c.  de  sa  D. 

8  Le  G  à  la  7  c.  du  F  dtt  R  (b). 
g  Le  F  â  la  3  c.  de  sa  D. 

0  LeFàla7c.deIaTdesonR. 

1  Le  G  à  la  5  c  de  son  R. 

a  Le  C  à  la  7  c.  de  sa  D.  Échec. 

3  Le  R  à  sa  6  c. 

4  Le  R  a  la  6  c.  de  sa  D. 

5  Le  F  à  la  6  c.  du  G  du  R.  Échec. 

6  Le  F  à  sa  7  c. 

7  Le  G  à  la  5  c.  du  F  de  sa  D. 

8  Le  G  à  sa  7  c.  Échec. 

9  Le  R  à  la  6  c.  du  F  de  sa  D. 
ao  Le  R  à  la  6  c.  du  G  de  sa  D» 


I  i 


1  Le  R  il  la  3  e,  du!  G* 

2  Le  R  À  la  3  c.  dn  F. 

3  LeR  àU3ç.  du,  G.  ,     ,- 

4  Le  R  à  la  3  c.  de  la  T. 

5  LeRàIaac.delaT(a). 

6  LeRàlacdesaT. 

7  Le  R  à  la  2  c.  de  sa  T. 

8  Le  R  à  la  c.  de  son  G. 

9  Le  R  à  la  e.  de  son  F. 

0  Le  R  à  sa  c. 

1  Le  R  à  la  c.  de  son  F» 
a  Le  R  à  sa  c. 

3  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 

4  Le  R  à  sac. 

5  Le  R  à  la  c.  da  sa  D. 

6  LeRàlacduFdelaD. 

7  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 

8  Le  R  à  la  c.  du  F  de  sa  D. 

9  Le  R  à  la  c.  du  G  de  sa  D. 
20  Le  R  à  la  c.  du  F  de  sa  D. 
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(a)  S'il  ayait  joué  â  la  4  c.  de  la  T  »  le  blanc  aurait  joué  le  F  A  la  i  c.  de  son  R , 
par  échec ,  et  alors ,  s^A  eût  arancé  son  R  du  côté  de  la  case  angulaire ,  tous  anries 
facilement  lait  le  mat. 

(b)  Dans  oette  situation ,  le  mat  est  forcé  en  dix -huit  ou  ringt  coops. 

II.  9 


--I.4- 


BLANCS. 


Il  Le  F  Ha  6  c^  de  ^q  B.  Éidiec.      ,^i  Le  M  i  U#«  ^C  de  sa  D. 


aa  Le  F  à  la  7  c.  de  sa  D. 
a3  LeGÀla5c.  daFdesaD. 
a4  Le  G  jl  la  6  c.  de  la  T  de  sa  D. 

Échec. 
a5  Le  F  a  la  6  c.  da  F  de  sa  D.  Éc. 

etmaU 


MOias. 


31  Le  R  à  la  c.  de  la  T  de  sa  D. 
a3  Le  R  i  lae.  da  G  de  sa  D* 
•i4  Le  R  à  lac  de  la  T  de  sa  D. 


wnvw. 


I  LeGâlaScdesoDR. 
a  Le  R  à  sa  6  c. 

3  LeCkh'jt.  desaD. 

4  Le  F  à  la  3  c.  de  sa  B. 

5  Le  F  à  la  4  c.  de  son  R. 

6  LeRàlaGc. desaD. 

7  LeFàla6c.daGdesonR.£c. 

8  Le  F  &  sa  7  c. 

9  LeGàlt5e.duFdesa])(a). 


1  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 

2  Le  R  à  la  a  cda  F  desaD. 

3  Le  R  11  la  3  c.  du  F  de  sa  D. 

4  LeRiilaac.  duFdaàaD. 

5  LeRàUc.  detaD. 

6  Le  R  à  sa  c 

7  LeRàlac.desaD. 

8  Le  R  &  la  c.  du  F  de  sa  D. 


(a)  n  est  tetLtite  d*«Uer  plus  loin ,  eelto  lâtaation  éiknt  sembUKk  à  la  précé- 
dente. 
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SOLUTIONS  mis  iphoblêmes 


•01.VTlOir   DD  »*  IX. 


BLAÉOS.  I 

1  Le  F  de  la  D  à  sa  5  c.  i 

ft  LtDàla6«.  clelàTduR,  Éc.  .  a 

3  LeF  à  la  c.  du  F  duRadT.  Éo.  3 

4  La  P  a  c.  Mat. 

sotuiiov  pu 

1  LaDâlac.délaTdQRadT.Éc.l  i 

a  Le  G  à  la  6  c.  du  F.  Échec.  a 

3  Le  G  pread  la  T.  Échec.  3 

4  La  T  donne  ëchcc.  4 

5  La  T  £ût  échec  et  mat/ 


VOIAS. 


Le  F  prend  la  T. 
Le  R  prend  la  D. 
LcRiila4c.duG. 

«•  X. 

La  T  prend  la  D, 
Le  Râla  a  duC. 
Le  R  i  la  3  de  la  T. 
Le  R  à  la  c.  da  G. 


»  ' 


ioàtmoU   pu   B*  XI. 


I  LeGàhScdéUT^ÊcIicci 
a  Le  G  à  b  7  c.  du  ^.  Ëchcc. 

3  La  D  prend  le  F.  Ëchec. 

4  La  T  a  sa  7  c.  Cclipc 

5  Le  C  donne  échec  et  mat. 


I  Le  R  il  la  c.  de  la  T. 
a  Le  R  À  la  c  du  C* 

3  Le  R  prend  laD^ 

4  LeRàlac.  duG. 


^0i.i7!i;i99(  »u  V*  XII. 


1  LeP  unec. 

a  Le  F  du  R  a  la  5  c.  de  la  p. 

3  Le  F  prend  le  G. 

4  Le  F  donne  échec. 

5  LeFdoRèU4c.duPdelaD. 

6  Le  1^  prend  le  P.  Ëchec  et  mat. 


I  LeFàsac. 

a  Le  C  à  la  3  c.  du  F. 

3  Le  R  â  la  c.  du  G* 

4  LeR  àlâc.  delaT« 

5  LeFàlaacduR. 


soi^pnoif  DU  n^  Xm« 


I  l4iTdiiRàla>7adoR.  ]toec. 

3  LaTdaRàlaac.duR. 

4  LaTprewllaD. 

5  LeRprtnd  le  F. 

G&Le  C  dcMDiie  éfiii«ç  et  nat. 


1  L«R4kIa3dil€. 
a  LcR  à  la  4  c.  delà  T. 

3  La  D  prend  le  P.  Éollee. 

4  Le  F  prend  la  T. 

5  Le  P  du  F  du  R  une  c. 
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SOLUTION    DC 


«•  XIV. 

l  '  :    I  î 


BLANCS. 


■    «  i         »  • 

IfOlRS. 


1  LeFduR.à.l«5c.  dnCdeiêDA 

Échec, 
a  Le  F  du  R  à  sa  c.  Échec. 

3  La  D  à  la  a  c«  de  sa  T.  Échec. 

4  UT.delaDâlaGc.desonF.Éc. 

5  LcFdelaDàIa6c.  delaTduR. 

£chec. 
C  La  D  i^  sa  a  c.  Échec. 


2  La  D  couvre. 

3  LeRàlac.  duF. 

4  La  D  prend  la  T. 

5  La  D  prend k  F. 


1  Le  F  à  sa  5  c. 

a  Le  F  à  la  7  c  du  R. 

3  La  D  à  la  4  c.  de  son  F. 

4  La  D  â  la  c.  du  C  du  R  advewe. 

5  LaDàla4c.  duCduR« 

6  La  D  à  la  4  c.  du  R.  Éc.  et  mat. 


6  LaI)prcpM|)aDe|fiiUédhee«tiiu«. 

SOLVTIOB   OU   h^XV. 

I  Le  R  à  la  4  c.  de  son  F. 
1  Le  R  à  sa  4  c. 
3  LeRèla4duF. 
,   4  Le  Rasa  4  c.. 
5  LeRàla4c,  de^P. 


I» 


SpLUTIOU    DU    «•   XVL 

I  URàlaSc.  de  la  T. 
a  LeRUi^^c.  delaT. 

3  Letlà^8c.,delaX. 

4  Le  P  du  C I  ç, 

5  LePduG  i  ^ 

6  Le  P  1  c. 


]   Le  G  à  sa  6  c.  i  '   • 

a  Le  G  à  la  5  c.  de  la  D. 

3  Le  C  à  sa  4  c.  Échec. 

4  Le  R  à  la  c.  du  F  de  U  D. 

5  Le  Râla  a  du  F. 

6  Le  R  à  la  c.  du  P. 

7  Le  G  donne  échec  et  mat. 

Ce  coup  offre  plusieurs  tarîanles,  nab'élfes  somt  toutes  ùciles. 

Dans  les  planches  qui  suivent  chacrae  pièce,  est  désignée'par 
sa  lettre  initiale  )  les  lettres  à  jour  désignent  les  pièces  bli^iches. 
Les  cinq  premiers  coups  sont  extraits  des  manuscrits  de Niçhqlas: 
dans  ces  ciùq  coups  les  blancs  ont  toujours  le  trait}  pour  les 
n*"  XIX  et  XXI,  il  faut  voir  Tancienne  manière  jdjf  joiier  i^af  s.le 
premier  article  de  ce  numéro  ;  le  n^  XXII  a  été  trouvé  en  jooaDt 
la  partie  des  pions,  par  lé  gérant  du  Pàlamède  ;  le  n^  XXIII  est 
du  général  Hiixo  :  pour  ces  deux  coups  les  noirs  onC  le  thiil^  ie 
n*  XXIV  est  de  M.  le  clievalier  Odoard,  Tundes  pkw  ftfrisabia- 
teurs  de  Rouen.. 

Le  rédacteur  et  séi>afl|t  Mfpoips^kL;    • 

De  la  B0URD(»(NÀIS.   > 


FARIS.  -  linfrimine  de  L»fixlil;UirEy  Uth:  JÊ¥atmmté ,  H^  it 


-  M>t  en  tr*i»  coup*. 


lai 


Cctt  «Tcc  oile  ifive  latiifactieo  que  poua  aDnonfom  à  oos  leeteun  que  le  Pafd'- 
tnède,  dcsorraaîs,  ae  compoaera  de  troia  feoilies  d'împreaafon  au  lieu  de  deux  ei 
demie;  qu'il  aeni  imprimé  «vec  dea  caimctèrea  enticremeut  oeoA.  Le  prix  n'en- «en 
pottt  augmenta' 

La  pvopriêlé  ànPa/amèiU  Tient  d'être  divisée  eu  ceat  acUona  de  lo»  fr.  chaque^ 
Chaque  action  donne  droit  à  un  abonnement  et  à  ime  part  dans  les  bénéfices. 
Cette  nourelle  niesurè  assure  au  Pahmède  diverses  améliorations  et  un  brillndt 


Lca  pl«a  fiurta  joueurs  de  imliiatt  de  trîctnc,  de  damea  et  de  bîlUrd»  de  Paria»,  ooo- 
péreront  dorénaTant  a  sa  rédaction*  M.  ox  La  BooanoaxAia  resta  gérant  du  journal. 
Ce  acra  toujours  lai  qui  dirigera  tout  ce  qui  aura  rapport  an  jeu  éftg  échecs^ 


DÛ  XEO  DES  ÉCHECS  DANS  VHtDt. 


Le  résultat  de  toutes  les  recherches  relatives  aux  échecs  Icnti 
à  faire  présa.aer  que  oe  jeu  est  origioaire  de  llode  ;  s'il  uc^i 
pas  déœoDtré  qu'e£Fectivement  les.  bords  du  Gange  oq(  été  son 
berceau,  il  est  coostaut,  du  moins,  qu*en  aucun  paiys.du  moude^ 
il  na  été,  de  temps  immémorial  cultivé  avec  plus  dWdeur  et 
de}»uccès4 

Avant  qu'aucun  ouvrage  sur  les  échecs  ait  pu  être  publié  en 
Europe,  avant  la  briUante  apparition  ,des  Stamma ,  des  Giacomo 
Grecco,  les  Orientaux  et  surtout  les  lodous  jouissaient  déjà  d'une 
grande  réputation  d'habileté  à  ce  jeu;  mais  on  connaissait  seu- 
lement par  des  traditions  orales  quelques-uns  de  leurs  ingénieux 
problèmes  dont  linvention  supposait  une  longue  méditation  et 
une  science  profonde,  et  dont  la  solution  échappait  souvent  aux 
joueurs  les  plus  exercés;  On  connaissait  leur  penchant  favori  à 
se  créer  dies  difficultés  pour  avoir  le  plaisir  de  les  résoudre,  et  on 
n'ignorait  pas  qu  à  cet  égard  leur  imagination  vive  était  parfai- 
tement secondée  par  des  documents  transmis  d'âge  en  âge  dans 
la  langue  primitive  particulière  à  la  religion  des  Indous,  dans 
cette  langue  sanscrite,  qui  n'est  guères  coniiue  aujourd'hui  que 
des  brames  les  plus  érudits.  Ces  richesses,  concentrées,  pour  ain»i 
dire»  daos  lludostan,  ne  se  répandaient  que  rarement  au  dehors; 
elles  excitaient  l'envie  des  voyageurs  amateurs  d'échecs,  en  leur 
révélant  l'existence  d'une  mine  féconde  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  d'exploiter. 

II.  is 


Ce  ne  fut  quen  1811^  ou  i8i3  que  rbonwabte  M.  Wâhlett, 
q[iif,  long-temps,  avait  occupé  un  poste  éminent  dans  le  gpuvcr^ 
IM|iU(«t.4ff  Bopjbay»  et  sou  ax^i,  )q  oi^ajo^  Williams  Co\vtp^,  «ar 
dresaèi^ent,  de  concert,  à  un  savant  joueur  d'échec»  indiett 
nomtné  TrevaD^dacharia ,  professeur  de  sanscrit  résidant  à 
TirpgUyi  près  Madras,  et  rengagèrent  à  publier  la  txadqclîon 
d^un  de  ces  antiques  manuscrits  dont  il  était  possesseur.  CeLoi^ 
céda  è  feors^  kistaaees,  et  voie!  eofome  il  S'exprime  dan*  IHivis 
prétimiuaire  placé  en  tête  d^  son  ouvrage  : 

«  Moi,  TREVANGADÀCHARYA,  qui  suis  versé  dans  les 
«  principes  de  la  science,  j'ai  fa.it  paraître  au  grand  jour  le  cé- 
«  ièbre  traité  appelé  vilas  muni  munjuriy  c  est-à-Vire  le  diamant 
V  enfleur  ùKile  boutûiLdafleur  de,ramusementrV^i'CT^iid^n% 
«  un  lit  de  pierres  précieuses  ;  il  se  compose  de  soixante-quatre 
«  feuilles,  de  quatre  longs  pétales,  de  seize  pédoncules  et  de 
«  seize  fruits ,  qui  sont  autant  de  diamants  inappréciables.  » 
Tout  le  ireste  de  Pintroductiou ,  écrit  dans  ce  style  oriental,  est 
consacré  a  Tébgede  jfilûsfeurs  célèbres  atùatevrs  d^ëchées,  i  Tnt- 
tention  et  Padmiration  «lesquels  Patrteur  recommande  son  traité^ 
œ  nW  que  lorsqult  a  quitté  le  ton  de  la  métaphore  que  s^ex*^ 
plique  narurellemcDt  Kembléme  de  la  Êeur  aux  cent  brillama. 
Les    64  feuilles  sont  des  mats  exécutés  avec  un  pton  lora» 
que,  conformément  aux  règles  de  Flîidosfan^  le 
cdté   perdant  conserve  encore  au   moins  nne 
pièce  sur  l*échiquîer. 
Les      4  ^^^g^  pétales  sont  quatre- parties  entières,  dans 
lesquelles,  survani  tes  mêmes  règfes,  les:  joueurs 
de  part  et  d^autra  débutent  par  quatre ,  boit  ou 
douze  coups  semblables. 
Les     16  pédoncules  sont  des  problèmes  de  mats,  exécutés 
avec  une  pièce  quelconque ,  &  la  manière  des 
Européens. 
Les     16  fmksy  diamants  inappréciables,  sont  des  problémea 
de  pioBs  coiffés  et  de  parties  de  qni  perd^gagm 
dans  les  situations  les  plus  compliquée»  et  son- 
vent  combinées  de  telle  manière  que  le  jonenr 
peut  à  volonté  donner  Técheeet  mat  avec  nn  de 
ses  pions,  on  se  le  faire  donner  à  lui-même  av^e 
un  pion  de  Tad versai re. 

En  tout  100  coups  d'échecs  ou  parties  dont  se  compose  le  traiM 


^  1*3  — 

itelîtiité:  £*aai  mr  Us  éohfeâ^  traduit  du  6anseric^isi|Hriaié  à 
BiHdbay  eQ  i8i4«  > 

Le  Palamède  a  déjà  donné  quelques  probléneB  flstraifft  de 
cet  mivTBge,  et,  te  pnopoiani  de  publier  eucore  tous  wtix'qui, 
pav  leur  piquante  originalité,  mériteront  te  phiada  fiapri'atten» 
lioa  ilee  amateors,  il  regarde  eomoM  mdispenaable  de  Ëiire  oan^ 
naître  quelque»  règles  particulières  observées  dans  llodostan» 

!•  Le  roi  est  placé  à  droite  du  joueur,  en  sorte  qufU  se  trouve 
toujojcirs  en  face  de  la  reine  de  Tadversaire. 

a*  On  distingue  trois  manières  de  gagner  la  partie  \  la  premiài*e, 
appelée  en  langue  sanscrite  ioor7\  consiste  à  fiiîre  diisparaîitts 
de  réckiqnier  toutes  les  pièces  de  Tadversûre  {ce  tpia  nous  ap* 
pellerions  en  France  jouer  au  roi  depouiUéyi,  on  ne  &iit' aucun 
cas  de  ce  genre  de  triomphe ,  et  même  en  plusieurs  partie»  de 
f  Inde,  il  est  oonsidéré  comme  une  remise  ;  la  seconde  mailîère 
est  \ échec  et  mat  avec  une  pièce  lorsque  le  perdant  en  eonserre 
encore  une  on  plusieurs  dans  son  jeu  )  la  troisième  enfin,  et  ocdié 
qui  cDOsiatela  plus  grande  supériorité,  est  de  donner  le  mal 
ayeo  un  pion. 

3*  Le  pat  n'est  pas  admis  dans  le  jeu  de  Ilndostan,  et,  dans 
quelques  régions ,  lorsqu'un  roi  se  trouve  réduit  dans  la  situa-« 
tion  de  ne  pouvoir  jouer,  il  a  le  droit,  pour  se  faire  jour»  d'eli<« 
lever  de  f  échiquier  une  pièce  de  Tadversaire  à  son  c^oix. 

4*  On  ne  peut  rendre  une  partie  remise  par  un  échee  per- 
pétuel ;  celui  des  combattants  qui  a  deux  manîèrea  de  jouer  est 
obligé  d'opter. 

5*  Un  pion  parvenu  à  Textrémité  de  sa  carrière  se  transformé 
en  pièee  de  la  ligne  à  laquelle  il  appartient ,  lea  pions  seul»  de 
la  ligne  du  roi  et  de  la  reine  se  convertissent  ok  reinea^  lorsqu'un 
pion  de  la  ligne  du  cavalier  arrive  au  but,  il  ajoute  immédiate-* 
ment  à  su  marche  celle  du  cavalier,  à  moins  que  les  cases  oii  it 
pourrait  se  porter  ue  soient  occupées  par  qisolqueoaatreapiècesi 

6»'  Un  pion  ne  peut  être  poosaé  jusqn^à'  la  dernière  eaao,  tant 
que  la  pièce  de  la  ligne  à  laquelle  il  appartient  oit  enoot^  sur 
réehiquier. 

7*  Le  roi  ne  roque  pas,  mais  il  a  la  faculté  de  faire  une  foi» 
dans  la  partie  la  marche  du  cavalier*  Il  ne  peut  plus  user  de  ce 
privilège  lorsqu'il  a  été  mis  en  échec. 

8*  Les  pions  du  roi  et  de  la  reine,  et  ceux  des  deux  tours,  ont 
seuls  le  droit  de  faire  deux  pas  à  leur  début,  mais  ils  n*en  jouis- 


—  I!l4  •*" 
«ent  qu'antaol  que  leê  pièces  devsat  IcfqaeUet  tb  Aont  pleeÀ 
n*ont  pas  encore  bougé  ;  les  autres  pions  n'avancent  que  d'une 
seule  case,  et  toujours  à  yolonté. 

gT  Ah  commencement  de  la  partie,  quatre  ou  huit  coups, 
selonce  qui  a  été  convenu,  doivent  être  joués  de  part  et  d'autre. 
Cette  mesure  a  pour  objet  de  prévenir  toute  espèce  d'échange 
•vant  qu'une  disposition  générale  ait  été  adoptée. 

to?  1^  trait,  c'est*à-dire  le  droit  de  jouer  le  premier,  se  tire 
au  sort,  il  appartient  ensuite  à  celui  qui  a  gagné  la  partie. 
.  -A  la  suite  de  ces  règles.  Fauteur  donne  quelques  explications 
nur  la  manière  dont  il  a  classé  son  travail,  afin  que  les  conimen* 
çants  y  puisent  une  instruction  progressive.  Il  leur  recommandé 
surtout  de  combiner  dans  leur  esprit  le  mouvement  des  pièces ,« 
et  de.  ne  jamais  y  toucher  avant  d'avoir  découvert  le  principe 
dont  dépend  la  solution  du  problème;  il  prévoit  la  critique  et  les 
objections  que  l'ouverture  du  jeu,  suivant  les  règles  de  llttdoa» 
tamdoit  faire  naître  de  la  part  des  professeurs  européens,  et  es- 
saies d'y.  répondre  en  disant  que  la  condition  de  ne  permettre 
aucun  échange  avant  l'adoption  d'un  ordre  de  bataille^  prévient 
luut  pîfége  ou  surprise  de  la  part  dés  joueurs,  parce  que,  alors, 
ces  échanges  n'ont  qu'une  influence  légère  sur  le  sort  de  la  par- 
tie. i)'après  ce  principe,  il  n'approuve  pas  la  faculté  dont  nous 
jouissons  de  faire,  dès  le  commencement,  le  sacrifice  d'un  pion 
OM  d'une  pièce  pour  deux  pions,  dans  le  but  de  conquérir  un 
avantage  de  position. 

Comme  il  ne  s'agit  point  ici  d'établir  un  parallèle  entre  nos 
règles  et  celles  usitées  dans  l'Inde,  ni  de  décider  auxquelles  il 
doit  être  donné  la.  préférence^  nous  nous  contentons  de  faire 
observer  qu'obliger  les  joueurs  à  un  certain  nombre  de  coups 
déterminés,  c'est  débuter  par  restreindre  les  bornes  de  l'inidgi- 
natiouj  et  priver  le  jeu  de  ces  attaques  piquantes  et  variées  qui 
en  doublent  le  charme. 

Toutefois,  nous  pouvons  assurer  nos  lecteurs  qu'ils  seront  dé- 
dommagés de  la  monotonie  des  débuts  du  jeu  indieu  par  la 
multiplicité  des  nouvelles  combinaisons  auiquelles  il  donne  llett« 


^  imt  ^ 


KELAITGES  ET  COKKËBVÙHDAHCB, 


Le  club  de  Londres  a  publié  il  y  a  peu  de  temps  une  petite 
brochure  intitulée  Copie  de  la.  correspondance  entre  les  comités 
anglais  et  français  sur  le  défi  de  M,  Deschapelles.  Elle  renferme 
toutes  les  pièces  relatives  à  ce  défi^  que  tous  les  vrais  amateurs 
d*échecs  regrettent  chqqpe  jour  de  n'avoir  pas  vu  réalisjçr.  Elle 
se  termine  par  cette  réflei^ion  que  nous  ne  pouvons  laisser  passer 
sans  y  ajouter  quelques  observations.  «  Au  reçu  de  cette  lettre  (i)^ 
une  assemblée  générale  des  membres  du  club.de  Londres  a  eu 
liiou,  et  là,  comme  il  a  paru  évident  que  M.  Dcsçhapelles  ne 
voulait  pas  faire  la  partie,  largeni  a  été  rendu  aux  action- 
naires. » 

Nous  ne  partageons  nullement  ropioion  des  .membres  du  clnh 
de  Londres,  nous  avons  mê/ne  une  conviction  entièrement  con- 
traire, et. nous  sommes  persuadés  que  si  ces  messieurs^^au  lieu  d% 
s  attacher  à  une  question  de  formes  à  peu  près  oiseuse,  avaient 
accepté  les  conditions  de  M.  Deschapelles,  ce  dernier  se  serait 
rendu  immédiatement  à  Londres,  et  y  a.urait  fait  la  partie. 

Depuis  vingt  an9  que  nous  connaissons  M.. Deschapelles,  nous 
Tavons  toujours  vu  prêt  à  donner  le  pion  et  deux. traits  à  tous  léa. 
joueurs  qui  se  sont  présentés.  Il  Fa  donné  à  MM.  Mouret,  Bon- 
court»  Saint-Âmant,  G>chrane;  iil'a  oSSert  inutilement  en  i8si  à 
M.  Lewis  (12),  lui  déclarant  devant  cent  témoins  que  pendant  son 
séjour  à  Paris,  il  serait  chaqne  jour  à  sa  disposition  en  lui  remet- 
tant cet  avantage. 

Nous  ajouterons  que  M.  Deschapelles,  qui  n^est  plus  jeune,  et 
dont  la  samté  est  délicate ,  faisait  déjà  un  grand  sacrifice  en  sa 
rendant  à  Londres,  que  les  conditions  quMl  proposait  nous  parais- 
saient très-raisonnables,  et  que  le  comité  anglais,  en  attachant 
trop  d^importance  au  point  de  départ  du  défi,  a  seul  privé  les 
amateurs  d'échecs  d*on  beau  spectacle  et  d'une  grande  leçon. 

(1)  Lettre  de  M.  Descliapeliet  aa  Comité  français.  (Foy.  le  nttnëio  S  de  la  fir*- 
Biière  année  du  Ifctinmèdt,) 

(a)  Cette  brochare  noua  apprend  que  M.  Lewia  ^tait  le  ehaapîoii  qm  le  elakj 
dt  Leadrei  opposait  à  M.  Desehapelles. 


N0U8  recevons  de  M.  George  Walker,  de  Londres,  deux  ar<* 
licles  qui»  dûu3  (sn  sommes  persuadés  d'avance,  feront  beaucoup 
de  plaisir  aux  amateurs  d'échecs.  En  voîci  les  titres:  Défense  des 
deux  cai^aUers  contre  la  dame;  Vincenzîo  le  Vénitien^  conte 
fantastique.  Ce  dernier  contient  plusieurs  coups  très-jolis  de 
M.  W.  Bone  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  avantageusement. 

— ^La  Belgique  renferme  un  grand  nombre  d^amateurs  d'écbecs 
très-distingués ,  parmi  lesquels  le  Palamède  compte  plusiears 
collaborateurs;  nous  citerons  entre  autres  M.  le  chevalier  de 
Ûerhr,  ingénieur  enchefdesponts-et-chaussées,  inventeur  dTune 
nouvelle  manière  de  noter  les  parties  fort' ingénieuse;  M.  de 
Strooper^  professeur  à  Bruxelles,  qui  a  trouvé  en  trente-huit 
coups  seulement  la  solution  du  mat  indien,  insérée  dans  le  nu- 
méro la  de  notre  première  année;  et  surtout  M.  d*Orville^  du 
club  de^  échecs  d'Anvers.  Les  coups  de  la  composition  de  cet 
amateur  sont  très-remarquahles  et  dignes  de  figurer  parmi  ceux 
de  Fânonyme.  de  Modène ,  de  Stamma  et  de  Lolli.  Nos  lecteurs, 
dans  la  présente  livraison,  trouveront  sept  mats  de  M.  dX)rTille. 
Plusieurs  de  ces  mats,  entre  autres  les  numéros  3i  et  Sa, 
ont  offert  jusqu^a  présent  beaucoup  de  difficultés  aux  amateurs 
qui  en  ont  cherché  la.  solution.  Dans  le  cercle  des  échecs  de  Pa- 
ns, les  premiers  qui  sont  arrivé  à  trouver  ces  deux  coups,  soni 
M.  Calyi.,  auteur  lui-même  de  plusieurs  mats  très-beaux,  e^ 

Itt.  le  cofànel  Gûigueret,  Vun  de  nos  plus  forts  amateurs. 

—  •  ,     . 

— 'L^ouvrage  de  M.  Alexandre,  sur  le  jeu  des  échecs,  vient  de 
paraître;  jl  a  la  forme  d^un  atlas *^'il  contient  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  parties.  IVous  Texaminerons  avec  soin  et  nous  en  ren- 
cjrons  compte  çlao^  notre  prochain  numéro.  On  Te  trouve  chez 
rfOL  Durtubi ,  Wo'rms  et  compasjuie,  imprimeurs,  rue  Saint- 
Pierre-Montmartre;  chez  M.  Causette,  rue  de  Savoie,  u*  i5  ;  au 
café  de  la  Tîégence  et  au  Cercle  des  échecs. 


*     >       • 


* 


LETTRE  DE  L' AH OETHE  DE  MODÉEE" 

6UR  LH>l}VRAGE  DE  PHILIDOR. 


La  lettre  suivaDte  du  célèbre  anonyme  de  Modène  nous  ayant 
parn  trëts-instructivc  »  nous  en  donnons  ici  une  traduction  fi- 
dèle* DDiu  iNHis  ttooinies  permis  d'y  ajouter  qndiqiié  tiotct,  et 
de  défendre  lea  principes  de  Técele  fondée  par  Philidor. 

c  Mon  cher  àvi  , 

«  Je  voQs  envoie,  ainsi  que  vous  m  en  priez,  mon  «pinionaiir 
YMiTTBgt  de  M.  Phtlidor,  ayant  pour  titre  jénaljrM  des  édwe§. 
ile  Irnre  contient  neuf  parties  dans  lesqneUeB  Hitrteiir  éosdnk 
toujours  le  jeu  des  blancs.  Dans  Ics-éeax  preonères^  où-ies-blanos 
ont  le  trait,  il  nous  présente  Tespèce  d'attaque  qu  il  parait  pré- 
férer (i);  dans  ht  troisième  et  là  quatrième,  il  donne  le  trait  aux 
noirs  et  il  cherche  A  'déaa&ntrei^  comme  mauvais  deux  dMESétents 
débuts.  Les  quatre  parties  qui  éuivent  sont  des  gambits  du  roi  ; 
enfin  la  neuvième  et  dernière  est  un  gambit  de  la  latne«  Vo^ 
▼rage  se  terminîe  par  une  belle  démonstration  du  mat  du  fou  et 
de  la  tour  contre  la  tour.  Toutes  les  académies d*échecs  doiyent 
beaucoup  de  reconnaissance  à  ce  Français  pour  cette  découverte 
ingénieuse  dans  laquelle  il  a  déployé  plus  de  savjoir  que  dans^ 
ses  débuts  de  parties. 

«  Dans  ceux-ci  il  aurait  dû  parler  avec  moins  de  confiance  et 
plus  d'exactitude ,  comme  j'espère  vous  le  démontner.  parti* 
culièrement  panv  ses  ouvei'ttn^  dû  jeu,  qui  sont  contrsrifei  au 
système  que  nous  avons  adopté  pour  le  dégagement  de  nos 
pièces  (a). 

(i)  4m  pM#  ift«Uia.«tt  c«iiir»»  où  iU  gênent  U  aortia  «t  U  dOTsIsupiBMnl  en . 
^êbom  àe  radr«miii^. 

(a)  OiuM  la  uânière  de  jouer  adopl^  en  Italie,  dont  parle  ici  TanonyMe,  les  d«tt 
jonours,  après  avoir  poussa  le  P  du  A  et  le  P  de  la  D,  soiteat  l^ufs  pièota  dcrraat 
inm  P>  el  ce  n^ast  que  lorsque  les  pièces  se  sont  portées  en  KwtmK  ou  ontdté  Mfea»*- 
gèest  quf  ToBjoet  en  action  les  P  devant  lesquelles  elles  étaient  plaote.  Pkilâdor,  le- 
||i«nôer,  a  essaj^é  de  renverser  xit  système  ;  appréciant  toute  l'importanoe  des  pMMi% 
il  a  votilv  laïur  f/iire  jouer  un  ri^le  actif  dés  le  commencement  de  la  partie^  ka- 
^passer.  UniA  de  snita-en  aiaat,  puis  iaa  Mwt  sdulanir  par  ks  piécas.  fÎM»  pasMaa. 
qp9  la^manière  de  jouar  proposée  par  Philidor  est  sans  contredit  la  «êîUai,  fasic 


■  Dans  la  pr^mièro  partie,  voici  la  manière  d'attaquer  : 


BLANCS, 

I  Le  P  du  R  a  c, 

a  Le  F  du  R  i  U 4 c.  duF  de  U  D. 

3  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

4  Le  F  de  la  D  a  c, 

5  Le  P  prend  le  P. 


NOIRS* 

I  fie  P  du  R  a  c. 


9  Le  F  du  R  à  U  4  c  du  F  de  la  D, 

3  Le  C  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

4  Le  P  prend  le  P. 

5  Le  F  à  la  3  c.  du  G  de  la  D  (mal  jonë). 


a  M.  Philidor  pense  que  celui  qui  est  vigoureusement  attaqué 
e8t  toujours  embarrassé  dans  sa  défense ,  comme  si  Vavantage 
du  premier  trait  ne  devait  pas  être  perdu  au  dix^uitième  coup 
au  plus,  ainsi  que  Ta  observé  le  premier  Marcus  Aurelius  Sève- 
rinos  dans  sa  Théorie  des  échecs.  Dans  le  début  présent ,  je  ne 
peux  pas  apercevoir  la  plus  légère  difficulté  de  la  part  des  noira, 
pour  détruire  I  avantage  du  premier  trait,  et  ils  y  parviendront 
«n  peu  de  coups  en  jouant  ainsi  ; 


6  Le  P  prend  le  P. 

6  LeFdetaDàktic.  d'ïsaD. 
Lf  G  de  la  D  ^end  le  F. 


HOIBS. 

5  r.eFdaRàla5€.  duGdeUa 

Éebec  (coup  juste). 

6  Le  F  prepd  le  F.  Échec. 

7  LePdelaDac. 


<t  Certainement,  en  prenant  le  P  du  B.  de  Tadversaire  et  en 
rompant  ainsi  les  pions  du  centre,  Ton  c^rrive  dans  une  position 
au  moins  égale  (i). 

qu'il  se  soit  quelquefois  trompé  dans  let  exemples  qu*il  a  présentés  dans  son  ou- 
miKe.' 

Ah  Mftic  Toii  coqcevra  ces  deii^x  systèmes  en  songeant  que  les  pio^s,  da^s  le  jev 
des  éçliecs  i^dopt^  en  Italie,  n^ont  pas  la  n^éme  force  qae  dans  notre  jeu  ;  ils  ne 
peuvent  jamais  prendre  en  passant. 

(i)  Pliill^or  n^a  jamais  prétendu  que  celui  qui  avait  le  trait  pouvait  êtaMir  les 
pions  au  centre,  il  tous  donne  seulement  la  manière  de  les  y  placer  si  votre  adver- 
saire ne  jolie  pat  bien.  8*il  joue  tous  les  coups  justes»  il  vous  empédieraide  le  Isîre, 
mais  pour  Pavoir  tenté  tous  ne  perdrez  rien,  et  vous  aurez  une  position  au  moins 
égale.  Cette  manière  de  jouer  est,  suivant  nous,  bien  supérieure  â  la  manière  ita- 
Isnrae,  oA  Ton  sacrifie  dès  le  commencement  des  pions,  des  pièces,  pour  des  tem|»s 
H  Tattaque.  8i  votre  adversaire  joue  mal  Von  gagne,  il  est  vrai,  mais  s^il  jooe  bien 
i^oD  a  perdu  forci'ment.  Nous  oroyons  cependant  qu'A  est  bon  de  coonakro  les  déi» 
buts  itoKcns  pcrrectioukiés  par  les  joueurs  anglgis;  ils  sont  foK  ntîtes,  principale!» 
it  pour  donner  la  pièce.  Dans  ce  cas,  vous  avea  déjè  perdu  forcément  avant  de 
la  partie.  Yon9  deves  done,  è  tout  pHx,  pleeer  rotra  advenairt  daai 


—  rag  — 

«  Dbim  im  §eooiide  fMirtie,  M.  PMKdor  donnela  même  otiTeriure 
de  jea  ;  mais  il  suppose  que  les  noirs,  au  second  coup,  an  lieu  de 
répondre  par  le  F  du  R  à  la  4  c*  du  F  de  la  D,  jouent  le  P  du  F 
de  la  D  une  c.;  alors  les  blancs  ^  en  poussant  le  P  de  la  D  a  c, 
obtiennent  une  meilleure  position.  C'est  juste,  mais  je  ne  trouve 
rien  ici  qui  soit  digne  de  votre  attention. 

«  Dans  la  troisième  partie,  il  prétend  que  lorsque  les  deux  P  du 
R  ont  été  avanoés  deux  cases,  celui  qui  a  eu  le  trait  ne  doit 
pas  jouer  le  C  du  R  à  la  3  c.  de  son  F,  et  queu  le  faisant,  il 
perdrait  Tattaque  et  la  donnerait  à  son  adversaire. 

«  Il  est  vraiment  curieux  de  voir  cet  écrivain  blftmer  ainsi  la 
partie  communément  appelée  le  guioco  piano ,  partie  qui  a  été 
adoptée  et  approuvée  d*âge  en  âge  par  les  meilleurs  joueurs  d'é- 
checs d'Europe^  cela  peut  nous  donner  une  idée  de  Finfluenoe 
qae  Tamour  de  la  nouveauté,  exerce  sur  Fesprit  humain;  mais 
YeMMUê  à  la  manière  doqt  il  veut  prouver  cette  assertion  entiè- 
rement neuve. 


IfOIAt. 

I  Le  P  du  R  a  C. 

3  LeCdnRàla3e.  d«0ODF. 
(C*est  Ui  coup  censure  par  M.  Philidor.) 

3  Le  P  de  la  D  a  c. 

4  Le  P  de  la  D  prend  le  P  du  R, 

5  LeCduRisaSc. 


ILAKCS. 

t  Le  P  da  R  a  c. 
3  Le  P  de  la  D  une  c. 

3  Le  P  du  F  du  R  3  c, 

4  Le  P  du  F  du  R  prend  le  P. 

5  Le  P  de  la  D  udç  c 


«  L^auteur  préfère  la  position  des  blancs,  et  moi ,  je  préfère 
celle  des  noirs,  parce  que,  dans  le  cas  présent,  les  noirs,  au  lieu 
depousser  lePduFduRa  c.,  comme  il  le  veut,  doivent  avancer 
le  P  à  la  3  c.  du  R  adverse,  menaçant  en  même  temps  de  porter 
le  C  à  la  a  c.  du  F  du  R  adverse  ;  et  comme  les  blancs  doivent 
jouer  leor  C  à  la  3  c.  de  la  T  du  R,  les  noirs  prendront  le  P  de 
la  T  du  R  avec  leur  C;  si  les  blancs  prennent  le  C  avec  la  T, 
les  noirs  donneront  échec  à  la  4  c.  de  la  T  du  R  adverse  et 
auront  une  forte  attaque  ;  mais  si  au  lieu  de  prendre  le  C  avec 
leur  T,  les  blancs  prennent  lé  P  du  R  avec  le  F  de  la  D,  les  nofrs 
prendront  alors  le  F  du  R  avec  le  C  ;  et  dans  le  cas  où  les  blancs 
reprendraient  avec  leur  R,  ils  perdraient  Tavantage  de  pouvoir 
roquer,  de  plus,  ils  auraient  un  pion  isolé.  Mais  supposons  que  ce 
soit  la  T  qui  prcqne  le  C,  les  noirs  prendront  alors  le  C  du  R  ad* 
verse  avec  le  F  de  la  D.  puis,  en  donnant  échec  à  la  4  c.  de  la  T 


Ju  R«dver«e^  iU  g^ocroDi  «a  pk»,  €t  rçaf ehnmivea  «oe  meil- 
leure poftitîoD  ;  jugez  vo4i$'ai4i]]e  par  ik  quelle  «•pèee  d'avaalage 
les  blanos  ont  retiré  du  «eco^  coup  joué  par  les  ooirs*  Quant 
k  moi ,  je  les  compare  à  un  ^mme  qui  rdvieot  du  eombat  avec 
uue  blessure  (i)« 

ft  Je  ne  reviens  pas  de  mon  olOBoemedt  quand  je  vois  Taqletir 
oser  avancer  que  c'est  ttès-mal  jouer  que  de  porter  au.seoond 
coup  le  C  du  R  à  la  3  c.  du  F,  et  vouloir  le  prouver  ein  faisant 
jouer  aux  blancs  le  plus  mauvais  coup  possible ,  c'esli4i*dire  en 
défendant,  au  second  coup,  le  P  du  R  avec  le  P  de  Ja  D^  au  Ueti 
de  le  défendre  avec  le  C  de  la  D  «  selon  Topinion  des  meilleurs 
^rivains.  Je  1  appelle  mauvais  collp,  i*  parce  -qu'oo  enferme 
parla  le  F  du  R,  et  que  par  suite  on  uepeut  plus  le  pkK^r 
promptement  dans  une  position  d  attaque  «  comme  par  exemple 
la  4  ^  du  F  de  la  R  )  a«  parce  qu'il  arrive  sou^mt  qu'on  es^ 
obligé  de  pousser  le  P  de  la  D  a  c,  et  que  par  con^quent  on  fait, 
en  deux  temps  ce  qu'on  pourrait  faire  en  un  seul  ;  S^eafiB^  parce 
que  tout  en  défendant  le  P  avec  le  C  de  la  D  à  la  ^.  c.de  son  F, 
on  met  une  pièce  en  jeu  dans  une  position  où  elle  peut  agir  bien 
plus  avantageusement  qu'elle  ne  le  pourrait  faire  cerUiitieÉienl 
en  restant  à  sa  propre  case.  Il  est  évident,  d'après  cela^  que  Cehii 
qui,  au  second  coup,  défendra  le  P  de  sonR  avec  le  Pde^a  D,  se 
trouvera  avoir  pendant  long-temps  une  partie  gênée  et  sans  force. 

«  Cest  pour  tous  ces  motifs  qu'un  coup  semblable,  indiqué  par 
de  Lopez,  fut  condamné  parla  célèbre  académies  deNaples,  qui. 
adopta  celui  du  C  de  la  D  ;  Hussi  je  suis  bien  aise  d'avoir  suivi, 
sa  doctrine  dans  mon  traité  sur  la  défense. 

a  A  la  quatrième  partie,  l'auteur  prétend  que  celui  qui  aie- 
trait  ne  peut  pas,  au  second  coup,  pousser  te  P  du  F  de  la  D. 
naec»  parce  que,  s'il  le  faisait,  il  perdrait  l'attaque,  et  prdb»- 
blement  la  partie.  Cette  assertion  est  également  téméraire  ^^ 
en  voici  la  raison  : 


NOIRS. 

1  LeP'duRa  c. 

2  Le  P  du  F  de  la  B  une  c. 

(Coup  censuré  par  M.  Philidor.) 


BLANCS. 

1  Le  p  du  R  a  c. 

2  Le  p  de  la  D  a  c. 


(i)  Itous  pensonê  que  pour  ce  début  ranonyme  a  parfatlement  raisou,  et  nousTeD- 
toyoïii  m»  lecteurs ,  pour  rexam^n  de  cette  partie,  au  oinquîèsne  ûnihéto  de  la. 
llreAicra  «Miëe* 


—  i3i  — 

c  Ici  les  notn  ne  éoiwat  paê.  pratulre  fi^ec  le  P  4u  R , 
bien  que  Tautenr  suppeee-que  c'est  un  excellent  coup;  mais  ils 
doivent  jouer  le  C  du  R  à  la  3  c»  du  F;  ai  les  blancs  prennent 
Le  P  du  R  avec  celui  de  la  D,  les  toirs  donneront  échec  avec  leur 
D  à  la  4  c.  de  sa  T,  et  prendront  ensuite  le  pion  doublé,  ou  avec 
la  D,  ouaiFCC  le  C  du  R,  suivant  ce  qu'auront  joué  les  blancs; 
mais  supposona  que  les  blancs,  au  lieu  de  prendre  le  P  du  R  avec 
celui  de  leur  D»  jouent  le  F  de  la  D  à  la  4  c.  du  C  du  R  adverse, 
les  noirs  devront  prendre  alora  le  P  de  la  D  avec  celui  de  leur  R. 
Alors,  soit  que  les  blancs  reprennent  avec  leur  D,  soit  qu'ils  avan- 
cent le  P  du  R  en  attaquant  le  C,  les  noirs  ne  donneront  pas 
moins  le  roême  échec  avec  leur  D  à  la  4  c*  de  la  T  *,  les  blancs, 
dans  ce  premier  cas  ,  pareront  Féchec  en  couvrant  de  leur 
D  a  sa  s  c,  les  noirs  porteront  alors  le  F  de  leur  R  à 
la  4  <^«  du  C  de  la  D  adverse;  s'ils  poussent  le  P  du  F  dé  la  t)  un 
pfis,  les  noirs  prendront  le  P  dti  R  avec  leur  C,  et  auront  une 
plus  belle  partie  ;  mais  si  les  blancs,  au  lieu  de  couvrir  Féchec  avec 
l^ur  D,  le  couvrent  avec  le  F  de  la  D,  ce  qui  est  sans  doute  leur 
meilleur  coup,  il  faut  que  les  noirs  retirent  leur  D  à  la  4  c*  ^^  ^^ 
F,  en  proposant  Técliange  des  deux  dames,  certains  de  pouvoir 
pousser  le  P  de  leur  D  a  c,  sans  perdre  aucun  des  avantagesde  leur 
position.  Oi)  peut  bien  croire,  d'après  cela,  que  Thuteur  s'est 
granden^ent  trompé  quand  il  a  prédit  la  perte  probable  des  noirs, 
par  suite  de  leur  second  coup.  Rui  Lopez,  célèbre  écrivain  es- 
pagnol ,  a  indiqué  le  même  coup,  et  Carrera^  qui  Tavait  critiqué, 
sévèrement,  n'^  pas  cependant  trouvé  de  bonnes  raisons  pour, 
le  condamner. 

« 

«  Â.Ia  cinquième  partie.  Fauteur  joue  le  gambit  du  roi  et  fait 
cette  remarque  dans  une  noie  sous  riniliale  L.  «  Celte  partie 
«  fait  voir  qu'un  gambit  bien  attaqué  et  bien  défendu  n*est  jamais 
«  une  partie  décisive  de  coté  ni  d'autre.  »  Or,  Fauteur  raisonne 
ainsi,  parce  qu'il  suppose  que  celui  qui  joue  le  gambit  pourra 
rattraper  le  pion  qu^il  a  sacrifié^  mais  comme  cette  supposition 
ne  se  réalise  pas  même  dans  sa  propre  défense^  nous  répéterons 
avec  le  poète  : 

Gambitto  a*  giucMorfarsi  nçn  lice^ 
(Il  a'est  pas  dans  Fintérêt  des  joueur  de  donaer  le{â\mbi^.)  (i) 

(i^)  chaque  jour  Ton  roit  ccpciuliint  de  trè«-li>rt«  joueurs  jo^ner  entre  eui  U^ 


«  Voici  du  reste  .les  coups  que  donne  M«  Pbilidor  : 


BLANCS. 

I  Le  P  du  R  a  c. 
a  LePduFdtiRac. 

3  Le  C  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

4  LeFduRàla4c.duFdelaD. 

5  LePdelaTduR.  2  c. 

6  Le  P  de  la  D  a  c. 

7  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

8  La  D  à  la  2  c.  du  R. 


If01R&. 

I  Le  P  du  R  a  c. 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P  du  G  du  R  a  c. 

4  Le  F  du  R  à  ta  2  c.  du  G  du  R. 

5  LePdelaTduRunec. 

6  Le  P  de  la  D  une  c. 

7  Le  P  du  F  de  la  D  une  o. 


tt  Tous  ces  coups  sont  justes.  LVrreur  consiste  à  faire  jouer  au 
huitième  coup  aux  noirs  le  F  de  leur  D  à  la  4  c.  du  C  du  R  adverse.. 
Par  ce  coup,  ils  permettent  aux  blancs  de  pousser  le  P  du  C  de 
leur  R  unec,  ce  qui  désorganise  tellement  la  partie,  qu'après, 
quelques  coups,  les  blancs  regagnent  leur  pion^  comme  l'auteur 
le  démontre  \  mais  si  les  noirs,  au  lieu  de  jouer  le  F  de  la  D  à  la 
4  c.  du  C  du  R  adverse,  portaient  leur  D  à  la  2  c.  de  son  R,  les 
blancs  ne  pourraient  jamais  regagner  leur  pion,  parce  que  sMls 
jouaient  le  P  du  C  du  R  une  c,  les  noirs  pousseraient  le  P  de 
leurC  à  la  4  c.  du  C  du  R  adverse,  et  les  blancs  n'ayant  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  éloigner  le  cavalier  attaqué,  les  noirs  avan- 
ceraient le  P  du  gambit  à  la  3  c.  du  F  duR  adverse,  et  resteraient 
toujours  avec  un  pion  de  plus.  Or,  quels  que  soient  les  projets, 
ultérieurs  de  Tennemi  pour  renouveler  une  autre  attaque,  j'af- 
firme qu'au  moyen  de  cet  avantage,  et  en  conduisant  sagement 
leur  jeu,  les  noirs  doivent  gagner  la  partie. 

«  A  la  sixième  partie,  il  donne  un  autre  gambit  où  les  blancs» 
au  troiHième  coup,  au  lieu  de  jouer  le  C  à  la  3  c.  du  F,  jouent 
le  F  du  R  à  la  4  0.  du  F  de  la  D.  Il  y  a  sans  doute  très-peu  de 
joueurs  qui  seront  persuadés  de  la  bonté  de  ce  gambit,  et  nous 
sommes  étonnés  de  voir  rauteur  donner  aux  noirs  une  défense 
qui  permet  aux  blancs  de  remporter  la  victoire,  tandis  que, 
selon  ses  paroles,  la  partie  rCestpas  déciswe.  Vous  trouverez  une 
défense  fort  instructive  de  ce  gambit  dans  Salvio  au  XXII*  cha- 
pitre de  son  4*  livre. 


gambit;  cependant,  la  défense  dm  gamhit  a  fait  «les  progrés  immenses,  surtout  de- 
puis la  découTerte  de  M.  Cochrnae,  maïs  avant  celte  découverte  nous  aurions  par- 
tagé Topinion  de  Philidor,  qu^un  gambit  bien  attaqué  et  bien  défenda  amenait  uo«- 
parlie  remise. 


—  i33  — 

«  A  la  Mpliiflie  pattic,  lautear  donne  unlroÎMème  gi^abh 
xm  le  joueur  défendant  ne  prend  pas  le  pion  qu'on  lui  offre,  ausû 
je  ne  vous  en  dirai  rien  afin  de  vous  éviter  un  travail  caos  in- 
térêt. . 

«  A  la  huitième  partie,  il  donne  un  quatrième  gambit,  cobuiI 
aeos  le  nom  de  gambit  de  Cuoningham ,  dont  les  coups  variés  et 
brillants  méritent  votre  attention  : 


BLANCS. 

I  Ijs  P  du  R  a  c. 

a  LePduFduRac. 

3  Le  G  du  R  à  la  3  c.  du  F. 

4  LePduRàla^cduFdelaD. 

5  Le  P  du  C  du  R  uoe  c. 

6  Le  R  roque. 

7  Le  R  À  la  c.  de  la  T. 


NOUS. 

I  Le  P  du  R  2  C. 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  LeFduRàtasc.  duR. 

4  Le  F  du  R  donne  échec. 

5  Le  P  prend  le  P. 

6  Le  P  prend  le  P.  Échec. 


te  Cuoningham  donne  la  victoire  aux  blancs-,  mais  M.  Philidor 
avec  plus  de  raison  pense  que  ce  sont  les  noirs  qui  doivent  ga- 
gner. Cependant  si  les  blancs,  au  moment  de  roquer,  an  Heu 
de  placer  leur  K  à  la  C.  du  C,  roquaient  en  plaçant  le  R  à  la  c. 
de  sa  T,  suivant  la  méthode  italienne ,  je  serais  dans  ce  cas  plutdt 
d'accord  avec  Cunhingham.  On  peut  conclure  de  tout  cela  qu'on 
ne  doit  jouer  le  gambit  du  R  que  dans  le  cas  où  i  adversaire  fera 
usage  de  cette  défense  ;  mais  comme  on  n'en  est  pas  toujours  sûK 
je  cède  à  l'opinion  du  célèbre  Philippe  Stamma  d'Alep,  qui  pense 
qu'on  doit  s'abstenir  de  jouer  le  gambit  à  cause  des  graves  dan- 
gers qu'il  présente,  à  moins  d'avoir  le  bonheur  de  rencontrer  un 
adversaire  qui  ne  soit  joueur  d'échecs  que  de  nom. 

«  A  la  neuvième  et  dernière  partie^  l'auteur  donne  le  gambit 
de  la  D.  Pour  les  premiers  coups,  les  plus  importants,  son  système 
de  défense  est  semblable  au  mien^  par  la  suite  il  s'en  éloigne, 
mais  ce  n'est  que  pour  quelques  coups  indifférents. 

«  D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  pourrez  voir  que 
la  plupart  des  principes  que  M.  Philidor  approuve  ou  condamne 
pour  l'ouverture  des  parties  se  trouvent  faux  an  moment  de  leurs 
prétendus  succès.  Aussi  je  croirais  manquer  à  la  franchise  que 
je  dois  à  mon  propre  caractère ,  si  je  vous  recommandais  de 
suivre  son  avis,  mes  courtes  observations  vous  ayant  prouvé 
son  erreur  jusqu'à  Tévidence,  et  vous,  par  votre  discernement 
facile,  vous  n'aurez  pas  manqué,  j'en  suis  sûr,  de  les  apercevoir. 
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Veuille^  tn'eiifvoyer  de  doutoiiiii  ordres,  cooMié  aoliiil  de  té* 
moigna^  de  votre  amilié ,  et  soyez  sûr  qve  je  ferai  toiiîews 
mes  efforts  pour  me  dire  votre  ^  etc.  » 

Nous  pensons  que  Fauteur  de  cette  lettre  critique  a  été  toujours 
sévère,  quelquefois  injuste  envers  Philidor ,  et  nous  sommea  sur- 
pris qu  un  joueur  aussi  distingué  q\ie  FauonyiAe  <ke  Modiue 
lirait  pas  rendu  justice  à  la  manière  brillante  dont  Philidor  ap- 
prend à  conduire  les  pions. 


JXkn  SXTRAORDIHimUEî. 


Le  gérant  dm  Palamède  vient  de  recevoir  un  défi  auquel  il 
était  loin  de  ^'attendre.  Un  amateur  d'échecsi  qui  a  le  malheur 
4'étre  aveugle,  lui  a  proposé  de  faire  quelques  parties  à  but| 
mais  à  la  condition  qu'il  jouerait,  comme  lui»  sans  y  voir  et  de 
niémoire*  Itf.  de  La  Bourdonnais  a  accepté.  Nous  rendrons 
compte  de  cette  lutte  vraiment  curieuse,  et  dans  laquelle  un 
échiquier  et  un  jeu  d'échecs  seront  des  choses  tout-à-fait  inu<* 
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6AHBITS  VARIÉS. 


Prnntrr  UbuU 


BLANCS. 

k  LePduRac. 

2  LePdaFduRac. 

3  Le  G  do  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

4  LeFduRâh4c.  duFdeiaD. 

5  Le  F  da  R  prtùi  le  P.  Échec,  (a). 

6  LeCduRàlaSe. du  R. Échec. 

7  La  D  prend  le  P* 

8  LaDàbSc.  delaTduR.Éck. 

9  LeCdaRi)«7c.  dvFduR. 

0  La  D  à  laS  e.  dtt  R.  Échec. 

1  La  D  prend  la  T. 

2  Le  R  roque. 

3  La  T  prend  le  P. 

4  Le  G  de  la  D  A  k  3  c.  de  son  F. 

5  Le  P  de  la  D  21  c. 

6  Le  P  du  R  une  c. 

7  LePprendkP. 

o  Le  P  prend  le  G*  Echec* 

9  La  T  prend  le  G. 
20  liC  F  de  la  I>â  la  5  c  dte  C  db  B. 
ai  La  D'à  la  5  c.  du  R.  Échec. 

Les  blancs  ont  le  meilleur  jeu. 


i 
a 
3 

4 
5 

6 

7 
8 

9 
o 

I 

a 
3 

4 

5 
6 

7 

8 

9 
ao 


NOIRS. 

LePduR  a  c. 

Le  P  prend  le  P. 

Le  P  du  G  do  R  a  c« 

Le  P  du  G  du  R  une  c. 

Le  R  prend  le  F. 

Le  R  à  sa  c.  {b). 

La  D  à  la  3  c  du  F  dn  R.  (c). 

Le  R  à  sa  a  c. 

La  D  prend  le  G. 

LaD  oonTrei 

Le  G  du  R  à  la  3  c  de  son  F. 

Le  P  de  la  D  une  c. 

Le  G  de  la  D  â  la  a  c.  de  la  Du 

Le  P  du  F  de  la  D  une  c 

La  D  il  la  a  c.  duFdaR.  (d). 

Le  P  prend  le  P. 

Le  F  du  R  à  la  a  c.  du  €  ilt 

la  D*  (#). 
Le  G  de  la  D  prend  le  P. 
Le  F  prend  la  T. 
Le  F  prend  leF« 


(a)  L'atuqne  que  donne  le  te«itt^,d^  4»  Q^e«t  pas  aiaei  forte  pour  compenter 
k  perte  d^ane  pièce. 

(b)  G*est  le  meilleur  coup;  jouer  aOleup  le  R  eût  été  dangereux. 

(c)  Lca  noirs  auraient  ^eux  4oaé  en  sortant  le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F  (voy^ 
IsTariante). 

(^  Pour  enfermer  ta  D  adverse. 

(f)  Prendre  te  P  arce  le  G  eâl  élë  âiieiix  jon4 
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BLAUCSa 

7  La  D  prend  le  P. 

8  La  D  prend  le  P. 

9  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 


NOIRS* 

7  LeC.  du  R  à  la  3  c.  de  son  P. 

8  Le  P  de  la  D  une  c. 

9  LeCde  la  D  àia3  c.  du  F'. 


lo  LePde  laDa  c. 

Lés  blancs  ont  doux  pions  pour  la  pièce  et  une  position  un  peu  plus  «ran* 
tageuse,  cependant  nous  croyons  <{ue  les  noirs  ont  le  meilleur  jeu« 

.    V^enxùm  Irrbut. 


BLANCS^ 

I  Le  P  du  R  a  C 

a  I^  P  du  F  du  R  2  c. 

3  Le  G  du  S  à  la  3  c.  de  son  F^ 

4  Le  P  de  la  T  du  H  t»  c. 

5  Le  G  du  R  à  la  5  c.  de  son  R. 

6  LeFduRàla^cduFdelaD. 

7  Le  P  de  la  D  a  c. 

8  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  sa  D.    , 

9  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

10  La  D  à  la  2^  c.  de  son  R. 

1 1  Le  P  prend  le  P. 
la  La  D  prend  le  P. 
î3  La  D  à  U  3  cv  du.R. 

i4  Le  C  du  R  à  la  4  c.  du  F  du  R! 
i5  LePdtt'Runeo. 
i6  La  D  prend  le  F* 

17  Le  R  à  la  a  ç.  de  son  F. 

18  Le  P  prend  le  P. 

19  La  T  du  R  à  la  c.  du  R. 

Le  coup  suivant  les  noirs  pourront 


iroiRSd 

i  Le  P  du  R.  a  c. 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P  du  G  du  H  a  c. 

4  Le  P  duG  du  R  une  c. 

5  Le  P  de  la  T  du  R  a  c« 
ôLaTduRàsaac. 

7  Le  P  de  la  D  une  ç. 

8  La  D  à  la  a  c.  de  son  R^ 

9  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

0  Le  premier  P  du  F  du  R  une  c. 

1  Le  P  prend  le  P* 
a  Le  F  de  la  D  â  la  5  f.  duC  dn  R. 

3  Le  F  du  R  à  la  3  ç.  de  s«  T. 

4  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

5  Le  F  du  R  prend  k  G, 

6  Le  G  de  la  D  à  la  a  c.  de  sa  D. 

7  Le  P  prend  le  P. 

8  Le  G  de  la  D  prend  le  P« 

9  Le  C  du  R  à  la  a  c.  de  U  D. 

w 

roquer,  et  ils  auront  le  meilleur  jeu« 


Vtotdihiif  iibixU 


BLANCS. 

I  Le  P  du  R  a  C. 

a  LePduFduRac. 

3  LeGduRala3c.de 


sonF« 


NOIRS. 

I  Le  p  du  R  a  c. 
a  Le  P  prend  le  P. 
3  Le P.dnGdttRic. 


-  Ij 

>7  • 

•LAMCft, 

4r  Le  P  de  la  T  do  A  a  c. 

4 

5  LeCduRàsaSe. 

5 

6  Le  G  du  a  prend  le  P  du  F. 

6 

7  La  D  prend  le  P. 

9 

8  LeFduRàla^cduFdelaD. 

8 

Écliec. 

9  L€GdelaDi^]a3c.desoDF!(c). 

9 

lo  LeP  de  la  D  unec. 

10 

Il  La  D  à  la  3 c.  du  F  du  R. 

II 

t^  Le  F  de  la  D  prend  le  P. 

la 

i3  La  D  il  la  3  c.  de  son  R. 

i3 

Les  noirs  doivent  gagner. 


llÔIftS. 

LeP  duCdnRimec* 

Le  P  de  la  T  du  R  unec.  (a). 

Le  R  prend  le  G. 

La  D  à  la  3  e.  du  F  du  R.  (à). 

Le  R  à  la  a  e. 

I^  P  du  F  de  la  D  une  ç. 

Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

Le  Pde  laD  unec. 

Le  F  de  la  D  à  la  5  c.  du  C  du  R 

Le  F  du  R  à  la  3  c.  de  sa  T. 


Ctuatrihnr  bf but 


BLAVâS. 

I  Le  P  du  R  3  C. 

a  Le  P  du  F  du  R  a  c. 

3  Le  G  du  R  a  la  3  c.  de  son  F. 

4  LePdelaTduRac. 

5  Le  G  du  R  À  la  5  c.  du  R. 

6  La  D  prend  la  P.  (i*), 

7  La  D  à  la  7  c.  du  G  du  R. 

8  La  D  prend  la  T. 

9  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 
io  Le  F  du  R  couvre. 

1 1  Le  R  prend  le  F. 

la  La  T  du  R  prend  le  F.  (/*). 


ivoias. 
I  Le  P  du  R.  a  c 


a  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P  du  G  du  R  a  c. 

4  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

5  Le  F  du  R  4  la  a  c.  do  R.  (i/) 

6  Le  P  de  la  D  une  c. 

7  Le  P  prend  le  G. 

8  Le  F  du  R  prend  le  P.  Échec. 

9  Le  F  de  la  D  donne  échec. 

10  Le  F  prend  le  F.  Échec. 

11  La  D  â  la  4  c.  du  G  du  R. 
la  La  D  prend  le  P.  Échec 


(a)  G^est  le  meilleur  coup  de  défenie  pour  les  noirs  ;  îU  gagnent  une  pièce  et 
pevTenC,  en  jouant  les  coups  justes,  détruire  Tattaque  des  bUucs.  11  «ût  été  très- 
dangereux  pour  les  noirs  de  poosser  le  P  du  F  du  R  sur  le  G. 

(è)  Les  noirs  pouvaient  aussi  jouer  leur  GduRàla3c.  de  son  F. 

(e)  Les  blancs  joueraient  mal  en  prenant  le  G  adverse  avec  leur  P  du  R  ;  les 
noirs,  en  jouant  le  P  de  la  T  une  c.,  regagneraient  leur  pièce  et  auraient  détruit 
rattacfiie  de  leur  adTersaire. 

(d)  Cest  le  meilleur  eoup  de  défense. 

(e)  Au  lieu  de  ee  eoup,  si  les  blancs  aTaient  pris  le  P  avee  leur  G,  les  noirs  au-» 
raient  pris  le  P  par  éefaee,  et  ils  auraient  eu  beau  jeu. 

(/)  Si  les  blancs  avaient  joué  leur  T  du  R  â  la  c.  du  G,  les  noirs  auraient  dû 
sortir  leur  C  de  la  D,  puis  roquer,  et  ils  auraient  eu  une  belle  partie. 

11.  Il 
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.ILAMCS. 

1 3  Le  R  àJa  3  c*  da  m  D.  (a). 
i4  LaDpendlePdeiaTdita. 
i5  Le  Râla  3  c.  dii  F  de  la  D. 
i6  Le  P  de  la  D  une  e. 


1 3  Le  <I  de  la  D  À  la  3  c.  de  800  i*. 

i4  f^e  R  roqué.  Éofaee. 

i5  LaD  àU  8  c    du  C  du  I. 

i6  La  D  prend  le  F. 


17  La  T  du  R  à  sac. 

Dans  cette  |)osition ,  les  noirs  donnent  forcément  IVchec  et  mat  en  six 
coups  au  plus. 


(à)  Si  les  blanci  avaient  joue  leur  R  ù  sa  c  ,  les  noirs  auraient  du  pouster  uo 
pas  le  r  du  gnmbjt. 
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RâBTIBS  V 


ENTftE  LES  WiUS  FORTS  JOUEURS  CONTEMPORAINS.. 


Les  troit  partie»  qui  Mikent  ont  été  jouées  entre  M.  Mac^ 
dooell  et  le  gérant  du  Palamède  :  ce  dernier  avait  les  blancs; 

PBEMliOlB  PABTIS. 


NOIBS. 

/^  I  Le  P  du  R  a  c. 

2  Le  P  du  F  do  R  a  c. 

3  Le  C  du  R  à  la  3  c.  de  f  oo  F. 

4  Le  P  du  F  de  h  D  une  c. 

5  Le  P  dtt  R  nue  c. 

6  Le  G  de  la  I)  à  la  3  c.  de  sa  T. 

7  Le  G  de  la  D  à  la  a  c.  de  sou  F. 

8  Le  P  de  la  D  a  c. 

9  Le  P  du  F  d«  la  D  prend  le  P. 
G  Le  %  â  la  1  c.  de  son  F. 

1  Le  P  de  la  T  du  R  a  c. 

2  Le  P  du  F  du  R  prend  le  P. 

3  Le  R  à  la  3  c.  de  son*!}.:  ^ 

4  Le  R  à  la  3  c.  de  sa  T. 

5  LeFduRàlaSc.desaD. 

6  Le  P  du  C  du  R  2  c. 

7  Le  G  prend  k  G.  • 

8  Le  P  du  C  du  R  une  c  (bj. 
9LaI)àla5e.dela  T  dki  R. 

2o  Le  F  prend  k  F.  !  • 

ai  L»T.da  la  D  dooae  ëobct.  . 
22  Lait>ptB^kiV.^). 


I 


I 
3 

4 

5 
6 

7 
8 

9 

G 
I 
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5 
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7 
8 
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ai 

22 


BLANCS. 

■ 

Le  P  du  F  de  la  D  2  C. 

Le  C  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

Le  P  du  R  une  c. 

1^  P  de  la  D  2  c. 

Le  P  du  F  du  R  une  c 

LeGduRàla3c.desaT. 

La  D  à  la  3  c.  de  son  C. 

Le  P  du  F  de  la  D  prend  le  P. 

Le  F  du  R  donné  échec. 

Le  F  de  la  D  à  la  2  c.  de  sa  D. 

Le  P  prend  le  P. 

Le  R  roque  avec  sa  T. 

Le  O  du  R  donne  échec* 

Le  F  du  R  Â  la  a  c.  du  R. 

La  D  à  sa  c. 

Le  G  prend  le  P  de  la  T.  fa). 

Le-F  prend  le  G. 

Le  F  prtnd  le  P. 

Le  F  du  R  à  la  3  c.  de  sa  T.*    ^ 

Le  P  prend  le  F.  '  ?    * 

LeR  àla  c.  de^aiT^t 

La  Dà  las  e. du^R.   - 


•  * 

(a)  G^  P  ^  4qprt  ^«nfereux  à  prendre ,  e|  les  Ukncs  cpmpcdOMBUeat  ici  leur 
partie.  ' 

(6)  Goup  très-bien  joué. 

(tf)  A  U  première  Vue  ce  coup  pdrah'boD,  mais,  en  etatotnant  avec  soin  là  posi- 
tioa ,  roB  Terra  qu'il  est  trèt-faible.  11  permet  aux  blaoet  de  te  tirer  d'une  très*- 
—Mf liw  phaitioBi  iai  Gen  dè.ee  <;o«p,  les  noîradffraieaA-prtmlM  IrMeond:?  de  la 
T  avec  leur  F  du  R,  et  ils  ««raient  gagné  forcément. 
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IfOIAS* 

!i3  LaTdekDàlaScdttGdoIL 

23 

34  La  1)  à  la  6  c  du  F  du  R.  Échec. 

:»4 

aS  Le  P  prend  la  D. 

25 

26  Le  R  à  la  2  c.  de  son  C. 

26 

217  Le  F  du  R  à  la  2  c.  du  R. 

^7 

28  Le  R  prend  la  T. 

28 

2g  Le  B  à  la  4.0.  desaT. 

29 

3o  La  Ta  lac.  du  F  du  R. 

3o 

3i   Le  F  à  la  c.  delà  D. 

3i 

32  I^  P  du  C  de  la  D  2  c. 

3a 

33  Le  P  de  la  T  de  la  D  2  c 

33 

34  T^  R  à  la  5  c.  de  son  C. 

34 

35  Le  P  prend  le  P. 

35 

36  Le Fà  la  5  c.  de  la  T  du  R.  (a). 

36 

37  La  T  à  la  c.  de  la  T  de  la  D. 

37 

38  UT  À  la  7  c.  de  la  T  de  la  D. 

38 

39  La  T  donne  ëchec. 

39 

40  LeRàla6c<  desaT. 

40 

4i  Le  F  prend  le  G. . 

4« 

42  LaTàlaScduGduR. 

42 

43  Le  R  à  la  5  c.  de  son  G. 

43 

44  La  T  à  la  6  c.  de  son  R. 

44 

Les  noirs  abandoniienl  la  partie. 

BLaifCS* 

LaTdiiAàlacdesonC. 

La  D  prend  la  D. 

Le  P  du  R  une  c.  Ëcfaee. 

Le  P  du  R  une  c. 

La  T  prend  la  T.  Échec 

La  T  donne  ëchec. 

La  T.  à  la  7  o.  du  €  Al  R. 

Le  R  à  la  Cl  de  aoQ  G. 

Le  F  à  la  3  c.  du  R. 

Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c. 

La  T  à  la  7  c.  de  la  T  du  R.  Éc 

LePduGdelaD2c. 

Le  P  prend  le  P. 

La  T  prend  le  G. 

Le  G  à  la  c.  de  sa  D» 

Le  P  du  R  une  c. 

Le  R  à  la  c.  de  son  F^ 

Le  C  donne  ëchec. 

Le  F  prend  le  F, 

La  T  donne  ëchec. 

Le  P  du  R  une  c» 

LeFàla4c«delaTdiiR. 


BBUZiilIB  PAlTtB. 


SLAIfCS. 

1  Le  P  du  R  2  C. 

2  LeG  duRàlaSe.  desonF. 

3  I.e  F  do  R  à  la  4  c.  du  F  de  la  D. 

4  LePduFdelaDiinec. 

5  LePdelaD2c. 

6  LePprendkP. 

7  LePdelaDvnee* 

8  Le  G  prend  le  G. 

g  LeGdelaDàla3cde8onF. 
ro  LeFdelaDlilaSc.daGdttR. 
11  LaDâla3c.  daFdaR. 


IVOIM» 

1  Le  P  du  R  2  €. 

2  Le  G  de  la  D  Â  la  3  c  de  sM  F. 

3  LeFdaRila4c.diiFd»laD. 

4  Le  p  de  la  D  une  c 

5  Le  P prendlt P.  -    < 

6  LeFàla3&d»GdalaDv'.   ' 

7  LeGdelaDib4<^«4i1t*  I 

8  LeP  prend kC. 

9  LeCduRàlaSc.deîottF. 

10  LeR roque. 

11  LaD  àsa3  c. 


(o)  Uê  Min  «faaiMloiiMnt  v«e  pUoe  fMMir  pmdre  Tatta^e  t.chertWru— 


remue. 


-14.- 


BLA9i;«« 


a  Le  F  prend  le  C. 

3  LaDpvfDdkD. 

4  Le  P  da  G  du  R  a  c.  (a). 

5  Le  G  de  la  Dà  la  a  c  de  son  R. 

6  La  T  dn  R  11  la  c.  de  soat]« 

7  LaTduR.  iilase.  deson  G. 

8  Le  R  roque. 

9  LePiltt  G  in  R  tme  e. 

ao  LeCàia  doLddPdbliD. 

ai  Le  P  da  Cdtt  R  une e.  * 

aa  Le.P  dn  G  du  R  preAd  le  P. 

a3  LePditPduR  a  c.  (B). 

a4  LaTdelaDàlae.dttCdttR. 

a5  LaTdoRila6e.dnGduR. 

a6  L«  P  du  R  prend  le  P. 

a7  LePdehDifnee. 

a8  LaTdaRàla8e.duGduR.É. 

ao  La  T  prend  la  T.  Éekee. 

3o  Le  C  donne  éekee. 

3i  Le  F  douuae  ëcl^eG  et  malt. 


ROIM. 


la  La  D  prend  le  P. 
i3  Le  P  prend  la  D. 
i4  Le  R  il  la  a  c  de  MU  G. 
i5  LaTduRiaac. 
i6  Le  R  A  lac.  de  son  F. 

17  LeRâ  sa  ac. 

18  Le  P  de  la  T  du  R  a  c. 

.19  Le  premier  P  dn  F  du  R  nne  c. 

ao  Le  F  dn  R  à  la  4  c,  du  F  de  la  p. 

ai  Le  F  du  R  4  la  3  c.  de  la  P, 

aa  Le  R  prend  Te  P. 

a3  Le  Pdu  R  prend  lel^. 

a4  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 

a5  Le  premier  P  doublé  une  ç.  (c). 

a6  Le  F  du  R  à  la  4  c.  du  Ri 

37  Le  P  prend  le  P. 

a8  La  T  prend  la  T. 

99  Le  R  où  il  peut 

3o  Le  R  il  la  a  c.  de  aa  D. 


motj 


AfA^    I 


PâBTn. 


IfOIRt. 

I  Le  P  du  R  a  C. 

a  Le  P  du  F  du  R  a  c, 

3  Le  G  du  Râla  3  c.  de  ton  F. 

4  Le  P  du  R  nne  c. 

5  LePduFdelaDwMC. 

6  LeGaelaDak3e.de  sa  T. 

7  Le  G  de  lal>.  à  la  a  e.  de  Mi  F. 

8  LePdelaD  a  €« 
9LeFdnRàla3e.de8aD« 

10  Le  F  du  R  à  la  a  C.  de  son  R. 

1 1  Le  R  reqne. 

la  LeGdelaDiila3c.4aR. 


BLANCS. 

I  Le  P  du  F  de  la  D  a  C, 
a  Le  P  du  R  une  c 

3  Le  P  de  la  D  a  C. 

4  Le  G  de  la  D  à  la  3  c«  de  soq  F. 

5  Le  P  du  F  du  R  une  c. 

6  Le  G  du  R  à  la  3  C.  de  sa  T, 

7  Le  F  du  R  à  la  a  c.  de  son  R. 

8  Le  R  roque. 

9  Le  P  du  F  de  la  D  nne  c, 

10  LeFdelaDàlaac.  desaD.    '' 

11  Le  P  dn  G  de  la  D  a  c. 
la  LePdekTdelaDac 


(a)  Les  blaocs  poussent  ce  P  a  c.  pour  empêcher  les  noua  de  poatser  le  premier 
F  àa  F  du  K  et  de  dédoubler  ainn  leur  P,  Us  noirs  ne  pouTanjL  fi^adt^  k  P  poossi 
sans  perdre  k  pièce. 

{h)  Gonp  bwn  joaë  qui  doue  Tattaque  aux  blancs. 

[c)  Coap  aswii.  finbk  dans  une.poeition  danfereuse» 


1 3  Le  R  à  la  c.  de  m  T..    .   :     •   . 

1 4  Le  P  du  F  du  ït  prend  le,P,  . 
i5  LePduCduRac. 
1 6  I^e  F  prend  le  C. 
r?  La  D  à  sa  a  c. , 

1 8  Le  G  du  R  à  sa  S  c.  .     •   „  , 

19  Le  F  prend  le  p.. .    . 
30  LePdeUTdullâc. 
2 1 'Le  U  à  la  a  c.  de  sa  T* 
22'  Le  P  prend  le  P,  • 
23  Lé  P  de  la  T  d^  Eune  c. 
34  Le  P  delà  T  du  R.  une  o» 
25  LeFdehJDàla6c.  du  Fd««R. 
2-1  Le  F  delaB.à  la  ^  c.  du  C  du  ^. 
27  Le  R  à  la  3  c.  de  son  Ct   ..  .  t 
2b  La  T  prend  la. T.               .     , 

29  La  T  à  la  6  c,  du.  F  du  R. 

30  Le  F  du  R  à  la  c.  de  sa  P. 
3i  La  D  àla2C.  duFduR(Â). 

32  Le  F  du  R  à  la  4  c,  de  la  T  de  la  D. 

33  La  D  à  la  c.  du  F  du  R  (c). 

34  Le  F  du  R  à  la  2  c.  du  F  de  UD. 

35  Le  P  prend  le  C. 

36  Le  premier  P  double  une  c. 

37  Le  premier  P  double  .uoa^o^ 

38  La  O  à  la  c.  de  son  F, 

39  La  D  prend  le  P  diu  C  dy  R« 

40  Le  F  à  h  8  c.  du  F  du  R;  Êckeo. 
4i   Le  F  prend  le  P.  •   * 

42  Le  F  à  la  6  c»  de  sa  0. 

43  UDàla4  cdjiiFdMll. 

44  La  D  prend  le  P. 

45  L»Dàla4c  duFduR..     • 

46  ;,^  P  de  la  J.de  m>  2  <ï.  : 

Lrs  blancs  abaodoipc^t  la>  pallie, 
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BtAlTM. 

i3  Le  p  prend  le  P« 

14  Le  C  du  R  à  h  4  c«  de  «10  V.  ' 

1 5  Le  G  prend  le  C 

16  UFdp  la  D  à  ho.  d«  R. 

17  Ler.d»UDàJa34.duGdàl 

18  Le  F  po^ndle.C. 

19  La  D  à  sa  2  c. 

20  Le  P  du  G  4e  kl  BtAe  €.(«). 

31  LePduGdebBitatÉdhPJ 

22  LePdelaT.dlUDuDbè^ 

23  luef  delaDàb6d.duR.  > 
a4  Le  P  d^  G  du  RrUpci  q«     . 
a5  LaT4ebD,iJat4d«sdiiG. 

26  U  ficela  2  cjdtf  R»;  •  * 

27  LaTpwp4lii.T.. 
a8  LeP  de  la  T40  kD  ute  fc.  : 

29  Lf  G  à  la  4  €«  <W  la  T  4e  la  fi. 

30  Le  G  delaDàaa&c. 
3i  LeGHaScvdaFdekD. 

32  Le  G  à  la  G  p,  de  sa  D» 

33  Le  P  <in  G  du  R  une  c. 

34  LeGàte4o«âuFdelaD(J)^ 

35  Le  F  prend  le  F. 

36  LeFiila5<r.delaTde!aD. 

37  LaT&lac.  duR. 
38*  La  D  pread  le  P. 

39  LeFdtla.Diaa  7  c. 

40  Le  F  oouyre. 
Il  LaDâMacL 
4a  IiePdtUDvDet. 
43  La  D  il  la  €.  de  son  F.     • 
^i  IaD  à  SOL  ^e» 
45  LdDàbrodeflDttP. 


(a)  Lea'bhmcs  perdé^  cette' partie  eÀ  tuÎTant  une  nttaque  de  flanc  qui  ne  les 
^ène  h  rien.  Les  noirs  dirtgenl^  pendant  ee  temps,  une  attaque  sur  le  K  et  finissent 
ftt'^rmr  «D«  poéttiam  ftrrMfdflife. 

(A)  ^itail  ]Mir«àVii»«ht  Totdu  ^agl^ek'  la  pièce,  les  Uancg  auraient  eu  dMix.t^  passés 
fort  dangereut. 

ie)  Pour  conserver  sa  positiMi'. 

\4)  ^^M!9  mauTaîs  coupi  If  C  |i  M  9  0  Vlik  F  ^u  B  ctalt  «îeiix  joue. 
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UN  ENFER  0E  BON  TON. 


CROCEVOBB   A   LOUBEES: 


Si  VOU8  n'avez  pas  vu  Loodr^  depuis  i8a5,  vous  voii#  4)0- 
manderfur  en  paiiaiil  devait  la  me  Saiat-JaaMs ,  mom  loia  de 
Picoadill;,  i|uel  esi  te  prioce  dont  le  palais  s'élève  sur  reospMoai- 
raent  des  trois  piaisQBSi|ui  portaient  autrefois  les  ooméros  54^, 
5i  el  5a.  Ce  n'est  paf  ua  prince  »  c*est  un  sîaple  paniculier , 
c'est  M.  Crock&rd  »  le  fanilier  des  princes ,  ramî  des  dues^ 
rhdte  et  le  convive  des  marquis,  des  comtes,  des  barQu»  et  de 
foute  Taristocratie  des  Trois*RoyaumM.  Feu  le  duc  d*Yorck , 
frère  du  roi  «  lui  disait  :  Mon  cher;  le  comte  de  ***  a  été  long- 
temps son  intim09. 

— -  Cest  donc  un  homme  d^eicellent  ton  q^e  M*  Crookfond  » 
à  qui  il  ne  manque  qu'un  titre  >  ou  peut-être  a-tnl  une  jeuoe 
cl  jq|îe  femme  ? 

—  Nullement.  IMU  Crockford  est  un  assez  nsiique  person- 
nage qui  n'a  pu  se  dépouiller  des  façons  et  des  tournures  de 
phrases  du  parvenu,  et  sa  femme  n'existe  pour  aucun  dtiJovds 
qui  viennent  tous  les  soirs  au  palais  de  la  rue  Saint-Janes.      * 

•—  M.  Crockford  est  donc  bï^n  riche  ? 

-—  Vous  y  voilà  4  personne  ne  sait  le  chiffre  de  sa  fortune  » 
mais  il  se  vante  quelquefois  de  tenir  dans  sa  main  le  revenu  et 
le  capital  de  ions  ceux  qui  lui  font  l'honneur  d'élrç  ses  tco^- 
vives  ;  car  3  a  table  ouverte,  et  le  faq^ux  Ude  ait  son  euisinier» 
à  raison  de  1,000  liv.sterU  par  an.  On  ne  dineaulbpart  comme 
cbes  M.  Crockford  ;  nulle  part  on  ne  boit  du  vin  pins  exqiiis^  et 
cependant  il  ne  compte  pas  moins  desept  cent  cinqucy^  amis  qfis 
tour  a  tour,  par  vingt,  par  trente,  arrivent  à  l'heure  du  dinar  et 
savourent  sans  façon  tous  les  plaisirs  de  la  gastronomie. 

—  Comment  peut-on  dflirenir  l'ami  de  M.  Crockford ,  me  de- 
manderek-vous  ? 

— ^  Êtes-vous  riche,  vous  êtes  déjà  sur  sa  liste  ;  êtes-vous  Thé-  ' 
ritier  de  quelque  vieille  douairière  ^  n  y  a«>tril  plus  qu^ua  cousin 
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rme  entre  vous  et  une  terre  «ulMtltuée  ,  vous  y  êtes  ea« 
core  :  M.  Crockfard  vous,  offrira  généreuaeiDeot  les  moyens 
d^attendre  avec  patience  que  la  mort  de  votre  ennuyeuse  parenté 
vous  mette  en  possession  de  votre  béritage.  M.  Crockford  ,  en 
un  mot ,  est  le  plus  obligeant  des  hommes,  comme  le  plus  magni- 
fique des  hôtes,  pour  tous  Iqi  fiJsde  famille  de  la  Grande-Breta- 
gne comme  pour  tous  les  étrangers  de  distinction  :  son  palais 
n'a  été  construit,  agrandi  et  meublé  que  pour  eux  ;  c'est  pour 
eux  qu'il  a  la  cave  la  plus  précieuse  (1)9  la  table  la  plus  recher- 
chée ,  les  laqnàis  les  plus  intelligents. 

Personnellemnetit ,  M.  Crockford  a  les  goûts  simples:  dans 
son  intérieur ,  il  ne  voit  que  dies  hommes  simples  eonime  lut. 
On  dirait  un  bon  gros  fermier  :  sous  beaucoup  de  rapports , 
M.  Crockford  mérite  bien  d'être  comparé  à  un  patriarche  crai^ 
gnant  Dieu  et  élevant  sa  nombreuse  famille  dans  ces  principes. 
Toutefois ,  pour  Tadmirer  ainsi ,  il  faut  le  visiter  un  dimanche  9 
M.  Crockford  observe  très^dévotement  la  fête  dominicale.  Il 
fatit  aussi  entrei^^thez  lui  par  la  petite  porte  d'Arliugton-Street 
et  le  surprendre  au  Inilicu  de  ses  dix  enfants  :  Talnéest  un  mar* 
chand  de  vin  qui  a  feit  de  bonnes  études  à  Cambridge;  une 
de  sel  filles  a'épous^  un  ministre  dû  saint  Évangile.  1%  répète 
sans  cesse  aux  autres  qu^on  ne  parvient  dans  ce  monde i((ue 
par  nudustrie  et  te  travail ,  qu'on  ne  doit ,  ai  on  est  sage,  fré- 
quenter que  ses  éganx ,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  chemin  pour  aller 
au  eiel^ue  celui'de  la  vertu. 

Ce  seraion  dure  quelquefois  jusqu'au  lundi  ;  mais,  dès  que 
le  dimanche  est  passé,  I  honnête  çt  simple  M.  Crockfonl  se  lève 
iDUt-ii'Coop,  embrasse  ses  enfants,  et  ouvre  une  petite  porte  qui 
le  conduit  par  un  passage  secret  dans  son  palais  deSainfJames^ 
Street  ;  Hi ,  ce  n'esr  plus  le  père  de  famille  que  vous  admircix  en 
lui,  maisleplus  fort  matliémalicien  pratique  des Tt-oisrlloyan^ 
mes.  M.  Crockford  est  né  avec  la  protubérance  des  calculs,  et 
sa  fortune  vient  dé  l'application  habile  qu'il  a  su  faire  dans  ta 
science  aléa(pire.  ^fais  laissons  ée  côté  toute  métaphot*e,  et 
diaonaqtip  M.  Crockford  ,  ie«propriétaire  du  palais  do  Saint-Ja- 

(1)  On  povie  à  70,000  \ir,  i».  valeur  des  Tins  «|«leBat  Aênê  k  ckw  de  M.  Crock- 
ford. Elle  est  placée  sous  la  surintendance  de  son  fils  le  narchafid  de  tfas,  qui  / 
puise  pour  ses  clients  j  elle  s'ctend  sur  uq  ««pace  de  deux  cent  quatre-vin$t-ttinq 
pieds  carrés.  Outre  les  tonneaux,  les  barriques  et  autres  futaiUeS|  on  y  entretîcn| 
tpujoiirs  f  rms  rept  mille  bouteilles  p leîn^«. 
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DMM^reet,  rami  des  grancb  seignents  et  deB  riches  héritiers , 
est  le  propriétaire  '  d'tii^  de  ces  établtssemeDts  ipi^on  appelle  en 
AngicteTTt  enfers  (heHs) '^  mais  propriétaire  d*un  e/ffer  aristo- 
craiiqiie,  d*an  enfer  décoré  du  noon  de  elubj  où  se  réunit  Félite 
des  fashionables. 

On  raconté  de  plusieurs  manières  Torigine  de  la  fortune  de 
M.  Grodiford  ;  mais  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  qu^il  s'est  életé 
du  plus  bas  étage  au  rang  qu'il  occupe  aujourd'hui  par  son  talent 
à  mettre  toutes  les  bonnes  chances  de  son  cdté  ;  il  y  a  vingt  ans 
ce  n'était .qQ*un  petit  marchand  de  poisson,  ayant  son  échoppe 
dans  les  enYtrons  du  Temple*Bar.  On  a  réimprimé  souvent  un 
de  ses  anciens  mémoires,  où  Torthographe  compose  de  singuliers 
eoq-a^ràne;  mais  quand  on  lui  en  parle  ,  il  répond  tranquille- 
ment :  «  VoQs  n'en  trouveriez  pas  un  seul  dont  Taddition  soit 
inesacte.  »  Personne  n'additionne ,  ne  soustrait  et  ne  multiplie 
comme  hii  :  là  est  son  orgueil.  Le  petit  marchand  de  poisson  ne 
fhisair  que  de  petits  profits  en  vendant  des  soles  et  des  merlans  ; 
il  se  lassa  d'additionner  des  shillings  et  des  sous ,  abandonna 
son  éidioppe  et  se  rendit  à  New<Market  pendant  la  saison  des 
courses,  où  il  fit  connaissance  d'un  jockey  qui  avait  pour  habitude 
de  gagner  chaque  api^iée  te  prix ,  autant  par  son  adresse  d'écuyer 
qturpar  la  vitesse  naturelle  des  chevanx  qu'il  montait.  M.  Crock- 
ford  paria  en  vériftbie  Anglais,  tantôt  pour  son  ami  le  jockey, 
tentât  contre,  et  il  gagna  toujoutrs.  La  médisance  ne  manqua 
pas  de  prétendre  que  M.  Grockford  et  son  ami  le  jocke|rétaient 
d'intelligence.  Mais  au  retour  deNew-Markipi»  Thetiretn  parifur 
alla  continuer  son  nouveau  métier  dans  une  maison  de  jeu  de 
Rîng's-Street  ;  sans  doute  il  trouva  un  ami  parmi  les  joueurs , 
comme  il  en  avait  trouvé  un  parmi  les  jockeys  ,  car  on  ne  le  vit 
plasan  marché  de  Billingsgate^  ni  à  son  échoppe  de  Tensple-Bar. 

Son  assiduité  dans  le  petit  enferme  King's^Street ,  n.  5,  le 
rendit  témoin  d'une  querelle  entre  les  propriétaires  de  cet  éta- 
blissement. Ces  messieurs  s'échauiSefent  au  point  de  se  repro- 
cher les  un»  aux  autres  d'avoir  gagné  9,000  liv.  4e  trop  dans 
une  seule  nuit  à  des  joueurs  noviceft ,  qui  énMênt  venni  là  faire 
leur  première  campagne.  Le  plus  honnête  des  quatae  associés , 
craignant  que  la  querelle  ne  s'envenimât  davantage  et  n'ame- 
nât des%xpIications  plus  dangereuses,  résolut  de  se  satâpifier  ; 
il  prit  à  part  le  petit  marchand  de  poisson  et  lui  proposa  de 
vendre  toes  ses   droris  à  la  société  moyennant  too 
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M.    Crockford  accq)(a   et  mît   d*MOord   les   trois   «ssoeiës. 
Ed  peu  de  teipps ,  le  d.  5  fit  de  |^nds  lnénéfioes  :  M.  Crobk- 
ford  consacra  ce  qui  hii  en  revint  à  fonder,  sur  une  plus  \érgii 
échelle ,  une  nouvelle  maison  dans  PioadîUy ,  de  «loitîé  avec 
MM.  Austen  et  Abbott.  Il  avait  fait  des  bénéfices  plus  consîdé* 
râbles  encore  lorsqu'on  l'accusa  d'avoir  recours  aux  dés  pipés. 
M.  Crockford  prétendit  ignorer  une  pareille  tricherie ,  qu'il  re- 
jeta sur  ses  associés,  et  déclara  qu'il  ne  donnerait  plus  à  jouer 
qu'en  s^associant  à  des  gens  comme  il  iTaut.  Il  acheta  dans  celle 
intention  le  n.  5ode  la  rue  Saiat-James  eu  i8a5.  Justemetiià 
cette  époque,  trois  riches  lords,  qui  ne  fréquentaieul  les  clubs 
de  Brooke ,  de  Boole  et  de  White ,  que  pour  y  faire  leur  partie , 
eurent  quelques  remords  d'avoir  gagné  à  Jours  amis  des  sommes 
énormes,  d en  avoir  même  réduit  deuxou  trois k  la  mendicilé. 
Il  ne  leur  était  pas  agréable  d'entendre  dire  :  le  duc  un  lai  a 
ruiné  en  une  nuit  le  comte  un  tel\  ils  cherchaient  donc  un  ban- 
quier qui  leur  servit  de  prête-nom  ^  et  M.  Crockford  leur  parut 
trènrconveoable  pour  jouer  ce  ri)le.  Le  feu  due  dTork ,  le  mar- 
quis dé  *** ,  furent  fes  plus  chauds  de  ses  protecteurs,  et  un  no- 
ble pair  d'Ecosse.,  dout  nous  ne  trahirons  pas  l'adonyme,  lui 
avança  pltis  de  loo,  900  livres  pour  le  décider:  d'autres  lords 
prirent  un  intérêt  direct  daassa  banque  ;  enfin,  il  se  vit  soul^u 
par  tant  de  noms  honorables  1  qu'il  ne  cry§nit  pas  d'acheter 
l'emplacement  de  trois  maisous  pour  y  édifier  son  hâtel,  dont  la 
construeiion  lui  coûta  plus  de  60^000  liv, ,  et  l'ameublemenl 
4o|^ooo  liyres.  Aussi  le  Itixe'de  l'intérieur  dépasse  tout  ce  que 
promet  l'aTchitecture  extérieure*  U  n'est  pas  de  palais  dans  iiou* 
dres  qui  égaie  celui-ci  en  magnificence. 

On  est  tout  ébahi  lorsque,  pour  la  première  fois ,  dh  entre 
dans  le  grand  salon  :  c'est  une  vaste  pièce  de  soixante  pieds  de- 
long  sur  vingt«-einq  de  laii^e  ^  de  ehaque  cêté  sont  dbux  glaces 
superbes  dans  des  cadres  curieusement  travaillés  et  dorés;  cha* 
cune  de  ces  quatre  glaces  a  coulé  3eo  livres.  Les  hmbriset  le 
plafsnd  sont  ornés  de  sculptures  et^  moulures  eu  or.  Les  feu-, 
teuils  et  l«s  chaises»  -^u  bois  jirécieus,  sont  rembourrés  de  duvel. 
La  table  pripcipale  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  èe  connais* 
sent  eu  bois  sculpté  :  elle  est  d'une  s#«lc  pièce;  les  flambeaux  et 
les  lustres  sont  assoctis  à  ce  riche  ameublement.  A  droke,  une 
porte  votis  conduit  à  la  salle  des  jeux  de  cartes,  à  gauche ,  une. 
autre  vous  conduit  à  la  salle  de  la  roulotte  ;  ces  deux  saUcs,  moins' 
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•pacmis^y  ne  aoot  pat  mûiis  nfiwéidmqfm  1#  grand  mIod. 
De  la  salle  de  la  roulette  ou  pas^e  à  la  salle  à  mander  dca  jeiie«i^ 
qui  est  .eiclnsivement  réservée  à  ces  messieurs,  M.  Crockford 
donne  aussi  de  somptueux  dîners  dans  le  grand  salon  aux  meiu- 
bres  du  club,  sans  aucune  rétribution;  quand  on  a  assistée  Tun  de 
ces  supers,  on  s*étûnne  que  TAmphytrion  de  ce  palais  féerique 
puisse  tenir  table.ouverte  pour  sept  cent  cinquante  souscripteurs,' 
qui  ne  lui  paient  annuellement  que  loguinées  (  le  prix  d^admia» 
sion  est  de  20  guinées  une  fois  payées  }•  Mais  les  habiles  assurent 
que  G  est  à  table  que  commencent  les  meilleures  parties*  Il  est 
rare,  selon  M.  Crockford,  que  du  grand  salon,  après  avoir  dé- 
gusté les  vins  exquis  du  dessert,  on  ne  soit  pas  tenté  d'aller  dans 
la  salle  de  la  roulette.  Chaque  nouveau  convive  est  flanqué  de 
un  ou  deux  habitués  qui  Texcitent  à  boire ,  lui  vantent  la  qua* 
tité  des  vins,  et  le  prient  sans  cesse  de  comparer  entre  eux  ces 
divers  crûs.  Ces  habitués  sont  appelés  des  grecs  ou  des  araignées 
dans  la  langue  d  argot*  Ils  n*ont  pas  un  shilling  en  poche  ,  et  ils 
seraient  fort  embarrassés  si  M.  Crockford  leur  fermait  sa  porte; 
mais  elle  leur  est  ouverte  à  toute  heure ,  soient  qu'ils  viennent 
seuls,  soit  qu^ils  amènent  un  pigeon  ou  une  mouche»  he pigeon 
et  la  mouche  sont  des  novices  qui  font  leur  entrée  dans  le  grand 
monde.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  novices ,  pigeons  ou  mou- 
ches ,  soient  introduits  de  prime  abord  dans  le  sanctuaire  :  on' 
les  caresse  avant  de  les  plumer  et  de  les  dévorer.  L'enfer  Crock- 
ford reste  quelquefois  pour  eux  un  club  fashionable  pendant 
linéiques  jours  ;  ce  n'est  que  par  hasard  qu'on  leur  parle  des 
ptaîsiv»  secrets  de  la  roulette  el  des  délicieux  petits  soupers  que 
M<  Ude  daigne  quelquefois  préparer  de  ses  propres  mains  ,  si  le 
due  d*Argyll  eu  quelque  autre  membre  d*un  haut  rang  l'en 
prie  (i).  Que  doivent  être  ces  soupers ,  fersque  ceux  du  grand 
Mfoa  sont  déjà  dignes  de  la  sensualité  d^Apicius?  Le  novice  se 
laisse  tenter,  et ,  une  fois  qu^il  a  franchi  le  seuil  de  la  salle  fa- 
takt  iLesipordu*  Ce^alsst  pas  qoedès  lefMvmkr  aoirîl  sotte  les 
]|ûçlia$  videift  :  au  cputraire,  ïé  plus  souvent  il  gagnf  \  M.  Crock«» 
fond  ne  idéooarage  pas  ainsi,  «sa  eonviiirea  :  ses  talents  prafoiidt 


(t)  9.  U4e  n  M  toH^ls^ftp^le  fluûlfe-4'hdtel  dn  duad'York^  Qmt  na  FMSÇMi  s 

il  a  publié  un  livre  de  cubbe  fort  estimé.  Ce  n>at  que  pour  ««f  «ni«  part|cciUem 
qu^â  consent  a  prendre  le  tablier  de  cuisine  ;  babîtuellement  il  se  contente  d^ins- 
pèclrt  ie*  Mtà.  ^otre  ses  appointements  de  1,000  IW.,  il  exige  de  tf.  Crockfor<if 
dt»  Kratiikalioal  IttrwtnSLiateale'uii  iMtiYMS  t»lât. 
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surles  cbAttce»  lui  oot  aiipris  qu'il  n*y  a  pas  de  plus  malheu- 
reai  jocteur  que  œlui  qui  a  cammeiicé  par  gagner. 

'  La  porte  de  la  salle  de  roulette  s'ouvre  a  onze  heures.  A  peine 
est-elle  ouverte  :  a  Les  dés  !  »  s'écrient  les  joueurs.  M.  Crock* 
ford  en  personne  a  déjà  pris  place  dansun  coin ,  près  d'un  pu- 
pitre ,  d'où  il  ne  bouge  plus  jusqu'à  ce  que  le  jeu  soit  fini.  11  est 
lui-même  son  propre  commis  ;  aucun  membre  de  l'établissement 
ii*est  admis  dans  ce  sanctuaire  ,  tant  que  les  joueurs  sont  aux 
prises.  Il  y  a  là  un  certain  M.  Page  qui  remplit  la  charge  d^ins^ 
pecteur  ou  portier  ;  seul  il  a  le  mot  d'ordre.  M.  Page  est  dans  la 
confidence  de  la  plupart  des  nobles  seigneurs  qui  fréquentent 
cette  partie  de  la  maison,  et  quoique  agent  salarié  (  on  dit  qu'il 
reçoit  5o  guinées  par  semaine  !  ),  on  ne  peut  guère  le  considérer 
que  comme  un  des  domestiques  de  M.  Crockford  :  il  est  tout  au 
plus  son  majordome. 

Ce  personnage,  inspecteur,  portier  ou  surveillant ,  car  il  a 
ces  trois  titres  comme  Cerbère  avait  trois  têtes ,  s'assied  sur  une 
chaise  élevée  au  centre  de  la  table ,  vis-à^vis  M.  Crockford  ,  ar- 
mé d'un  petit  râteau  ,  dont  il  se  sert  pour  ramener  à  lui  tout 
Targent  qu'un  représentant  de  M.  Crockford  a  gagné,  ou  pour 
le  repousser  vers  le  joueur  à  qui  il  revient  :  c'est  aussi  lui  qui 
proclame  le  résultat  du  jeu  ^  bref,  M.  Page  est  une  espèce  de 
maKre  des  cérémonie^,  ayant  toujours  soin  que  les  dés  ne  res- 
tent pas  oisifs.         ^   '  ,[•   '' 

A  câté  de  M.  Çt;picXiQ^:i^t  la  banque.  :  la  banque  !  chaque 
fois  qu'un  novice ^Qtrf^^^d^ns  le  sanctuaire  pour  la  première 
fois,  le  grec  ou  li^a^^^  lui  montre  cette  banque  d'un. air 
expressif  qui  veut  dire;  «Ah!  si  vous  pouviez  la  faire  sauter 
avant  de  sortir  d'ici,  quelle  fortune  !  »  Hélas  I  bientôt  le  pauvre 
pigeon  ou  la  petite  mouche  entendra  ses  propres  éeus  tomber 
dans  ce  gouffre  inépuisable  et  insatiable. 

Le  jeu  commence  à  onse  heures  du  soir ,  mais  on  entre  jiw- 
qu'à  deux  heures  dan»  la  salle  de  fa  itinlette ,  qui  n'est  fermée 
qu'à  cette  heure-là  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  déjà  dans  la 
maison.  Le  jeu  dure  jusqu'à  cinq  heures  du  matin  ,  quelquefois 
jusqu'à  huit  \  •  en  une  nuit ,  que  de  houleverseroents  de  fortu- 
nes !  Il  y  a  un  an  à  peine,  un  pigeon  fut  plumé  de  60^000  liv. 
en  moins  de  trois  heures  :  les  ei\ieux  étaient  de  10,000  liv.  Il 
y  a  six  mois,  le  petit-fils  d'un  noble oomte  perdit  70,000  liv;  d'un 
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aenl  oo«p  de  dé,  car  la  JMoqaa  tient  loal ,.  jusqn^è  loo^eoo  lïv. 
et  ao-delà. 

M.  Crockford  ,  aujourd'hoi  seul  propriétaire ,  a  détîntéressé 
tous  se»  nobles  aasociéi ,  dont  i'un  ,  le  marquis  de  **^ ,  a*a  pas 
réalisé  moins  de  5a,oeo  liv.  dans  la  liquidation  de  la  première 
société. 

Il  tàut  que  les  profits  de  M.  Crockford  soient  bien  considéra*- 
bles  pour  subvenir  aux  frais  de  son  établissement  :  trente^nq 
domestiques  à  livrée,  dooae  cuisiniers  ou  chefs  dV>ffice,  des  em- 
ployés de  toute  espèce  y  des  teneurs  de  livres ,  des  chefr  de  cor- 
respondance, des  caissiers,  des  poètes  même,  sont  à  ses  gages , 
Toutes  ces  dépenses  s*éièvent  à  i,ooo  liv.  par  semaine  !  Néan- 
moins, on  estime  qu'en  itt35  il  a  du  mettre  de  côté  100,000  livv; 
il  est  vrai  que  cette  année-là  on  cite  une  nuit  où,  depuis  onjse 
heures  josqu  a  six  ,  on  vit  passer  sur  le  tapis  vert  la  valenr  de 
1 ,000,000  de  liv» 

Indépendamment  de  sa  chance  oomne  joueur  oootre  tous 
ceux  dont  il  tient  les  enjeux,  M<  Crockford  a  certaias  avaata- 
ges  en  sa  qualité,  de  banquier^  ces  avantages  ou  ces /H>jiitf  ^ 
comme  ou  dit  dans  largot des  enfers ,  varient  suivant  les  divers 
jeux.  Au  jeu  de  la  rouge  et  de  la  «oire,  qui  se  joue  avecdes.car- 
tes ,  sur  .soixante-huit  chances  deux  sont  invariablement  ponr 
la  banque  v  elle  en  a  deiu  sur  trepte^huit  à  la  roulette ,  et  si^ 
sur  quarante-huit  è  ma,  deux  et  cinq^  qui  se  joue  avec  une  grosse 
boule  d'ivoire  marquée  de  (|oarante*huit  taches ,  dont  ving^ 
quatre  noires ,  seize  rouges  et  huit  bleues.  Par  un  autre  calcol , 
on  a  reconnu  qcie  si  chaque  enjeu  était  de  5oo  liv. ,  chaque 
heure  rapporterait  un  droit  de  la  même  somme  à  la  banque,  et , 
en  supposant  que  ce  jeu  ne  durât  à  ce  taux  que  cinq  heures 
chaque  nuit,  ce  seraitun  bénéfice  netde  a5,ooo  liv.  par  semaine, 
ou  de  180,000  liv.  par  semestre.  Dans  cette  supposition,  6n  ad^- 
met  le  cas  le  plus  commun,  celui  où  c'est  M.  Crockford  qui  gagne 
en  définitive  -,  mais,  en  supposant  qu  il  ne  gaguAt  ni  ne  perdit, 
il  n*en  percevrait  pas  moins  la  moitié  de  cette  somme  ou 
90,000  liv.  au  bout  de  Tannée. 

M.  Crockford ,  outre  ses  frais  ordinaires ,  est  forcé  de  fisire 
des  ayances  à  ses  grecs  et  à  ses  araignées.  Il  y  a  quelques  an- 
ciennes connaissances  qui  lui  font  Thonneur  de  lui  emprunter 
de  l'argent  et  qui  oublient  presque  toujours  de  le  lui  rendre  : 
le  chapitre  des  dépenses  imprévues  compense  bien  les  bénéfices 
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imprétu».  On  ne  Ta  jamais enteodu  accuser  un  déficit,  il  dit 
au  contraire  gaimeut  qu'il  ny  a  pas  de  banque  plus  solide  que 
la  sienne.  Quant  à  ses  déiiiienTs ,  il  est  fort  indulgent  pour  eux , 
bien  convaincu  qoecenx  qui  deviennent  à  la  longue  insotvableB 
aeroni  insensiblement  ses  meilleurs  pourvoyeurs.  Les  araignées 
titrées  sont  pour  lui  d'inappréciables  amis  :  elles  recrutent  là 
oùses^fTVCtf  sans  notabilité  ne  sauraient  avoir  accàê.Un  de  ses 
grands  désappointements  a  été  jusqu^ici  de  n'avoir  pu  attirer 
dans  son  club  le  jeune  duo  de  Buccleugb  ;  c'est  en  yain  quHl 
lui  a  dépécbé  ses  agents  les  plus  adroits  ;  cet  héritier  de  la  plus 
belle  fortune  des  Troia-Royaumes  est  si  mal  organisé  qu'il  n'a 
pas  encore  pu  comprendre  te  bonheur  de  Tenfer  aristocratique. 
M.  Crockferd  espère  toujours,  se  fondant  sur  l'inconstance  des 
goûts  de  sa  seigneurie,  car  elle  a  été  tour  à  tour  curieuse  de 
vases  antiques,  de  meubles  de  Chine ,  de  porcelaines  du.  Japon  , 
de  sculptures  du  moyen-âge ,  et  de  mille  autres  fantaisies.  Le 
tour  des  cartes  viendra  peut-être. 

Quelques  notabilités  du  grand  monde  ne  fréquentent  le  palais 
Crockford  que  comme  souscripteurs  du  club,  ne  se  doutant  pas 
peut«étre  qu'elles  servent  de  décoration  vivante  à  une  maison  de 
jeu.  Le  duo  de  Wellington,  qui ,  de  sa  vie  ,  n'avait  touché  un 
dé ,  est  de  ce  nombre ,  mais  sir  Robert  Peel  a  refusé  d'être  com- 
mis au  nombre  des  amis  du  moderne  Pluton.  Il  existe  cependant 
un  véritable  club  dans  le  palais  ,  un  club  gouverné  par  un  co- 
mité diBt  M.  Crockford  est  exclus,  et  qai  décidé  de  l'admission 
ou  du  rejet  dèa  souscripteurs  nouveaux  -,  mais  leur  admission 
s'arrête  à  la  porte  de  la  salle  de  roulette: -là  règne  le  seul 
M.  CixH^kford  ^  là ,  seul  il  gouverne  ou  seul  il  dirige  les  rouages 
si  Gompliqués^t  sa  ^àste  machine. 

Tel  est  M»  Crockford,  le  plus  honnête,  le  plus  simple ,  le  plus 
moral  des  pèrçs  de  famille ,  dans  la  rue  d'Ariington  ;  le  plus 
magnifique,  mais  le  plus  dangereux  des  Amphytrions  dans  la 
Jued<  Saint-Jatnes» 

(  Re^ue  hritannique.  ) 


—  i5i  — 


SIZiftMB  LBÇOH  tLÈmOUTàlKE. 


Vn  EOI  ET  BeUX  Pions  COIVTRC  Vif  nOI  ET  XTS  VXON. 


Cette  fin  de  partie  est  communément  gagnée  par  le  roi  qui  a 
les  deux  pions;  il  force  son  adversaire  à  qaitter  Fopposition,  ce 
qni  lai  permet  de  prendre  son  pion  ou  de  conduire  les  siens  à 
dame. 

Cependant,  il  est  des  cas  où  le  roi  qui  n'a  qu'un  seul  pion 
pourra  se  maintenir  en  opposition  et  faire  la  partie  remise. 

SITUATION. 

SLAiics.  Le  R  à  la  2  c.  du  C  de  la  D.  Le  P  à  la  5  c.  du  F  du  R. 
soiss.      Le  R  a  la  c.  du  G  de  la  D.  Ua  P  à  la  3  c.  du  F  du  R.   Un  P  à  Ja 
4  0.  du  C  du  R. 

Dans  cette  positioD ,  le  R  blauc  fera  partie  remise  s'il  peut  «urÎTer  eu  op- 
position au  R  noir  sur  la  4  c.  de  sa  D  et  s'y  maintenir. 


^  « 


BLAIICS. 

1  Le  R  à  la  3  C.  du  F  de  la  D. 
3  Le  R  à  la  3  c.  de  sa  D  (a). 
3  Le  R  il  la  4  c.  de  sa  D. 


NOIRS. 

I  Le  R  À  la  2  c.  du  F  delà  D. 
a  Le  ^  à  la  3  c.  de  sa  D. 


Le  R  blanc  doit  toujours  suivre  le  K  aoir  â  une  case  de  distance  et  et^  op- 
position, sans  néanmoins  perdre  de  y^B  le  P  passé,  c'est-à-dire  en  se  cof  ser- 
Tsnt  toujours  à  la  portée  de  le  prendre  ayant  qu'il  n'arrive  à  dame,  et  quand 
bien  même  les  blancs  perdraient  leur  P  en  jouant  tous  les  coups  justes;  ils  n'en 
seraient  pas  moins  en  mesure  pour  empêcher  Fautre  P  d'j^U^r  à  dsme.en  «uin 
Tant  la  mi^thodc  iodiqHée  d^ns  U  piemiire  kçan  élémeiita^» 

Si  le  R  noir  essaie  de  tourner  la  position  par  sa  gauche,  vous  deyrès  tous 
■a^nenir  en  opposition  en  observant  de  tenir  toujours  votre  R  i  trois  cases 
de  distance  du  R  de  votre  adversaire. 


{a)  Si  au  lieu  de  jouer  le  R  à  la  3  c.  de  sa  D  toua  reuMîes  jo«é  «•«!  ée  raitc  k 
Jb  4  «.  de  «I  D,  Wb  nairs ,:  en  jewiBt  leur  H  A  k  3  e.  de  ta  D.  attf«i<ni  gi(;iM}*  çmtce 
npUi  vqi|saiMM^é|»  obligé  de  qaitttvk  4  ^«v  ^  voim».  Léfrneîfs,  ^Mlèrçoiiri 
rétrograder,  «c  5craicTit  portes  sur  ▼olre  P,  Tauraieiit  pris  et  mené  les  leurs  A'Di   • 
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AUTRE  BITUATION. 

BLANCS.  Le  R'à  sa  4  c.  Le  P  da  F  du  R  à  sa  4  c.  Le  P  da  G  da  R  À  sa  5  c. 
iroiAS.     Le  R  à  sa  3  c.  Le  P  du  G  du  R  âi  sa  3  c. 

Dans  celte  position,  si  c'éuit  aux  Doirs  k  jouer,  la  partie  serait  gagnëe  poar 
les  blancs,  mais  si  c*est  aux  blancs  à  jouer  la  partie  est  remise. 


BLANCS. 

1  Le  R  à  la  4  c.  de  sa  D. 

2  Le  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 

3  Le  R  à  sa  3  €. 

4  Le  R  â  la  4  c.  de  sa  D. 

5  Le  R  à  sa  4  c* 


NOIBS. 

1  Le  R  à  la  3  c.  de  sa  D  (a). 

2  Le  R  à  la  2  c.  de  sa  D  (^). 

3  Le  R  à  sa  a  c. 

4  I^  R  à  la  3  c.  de  sa  B. 

5  Le  R  à  sa  3  c. 


Les  noirs,  se  ménageant  toujours  les  moyens  de  s'opposer  au  roi  des  blancs, 
remettront  la  partie. 


rKEMISa   KElITOI. 


BLANCS. 

1  Le  R  à  la  4  c.  de  sa  D. 

2  Le  R  à  sa  3  c. 

3  Le  R  à  sa  4  c. 

4  Le  P  du  F  du  R  une  c. 

5  Le  R  prend  le  P. 

6  Le  R  â  la  6  c.  de  son  G. 

7  Le  R  il  la  7  c.  de  sa  T. 


NOIBS. 

1  Le  R  i  la  4  c-  de  son  F. 

2  Le  R  â  sa  3  c.  (c). 

3  Le  R  à  la  3  c.  de  sa  I).  {i). 

4  Le  P  prend  le  P.  Échec.  (e]< 

5  Le  R  à  sa  a  c. 

6  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 

7  Perdu. 


DEUXIEME   EENTOI. 


1  Le  R  11  la  4  C.  de  sa  D. 
a  Le  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 
3  I^  R  &  sa  3  c.  (/J. 


1  Le  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 

2  Le  R  à  la  4  c.  de  sa  D. 

3  LeRlisa3  c. 


(a)  Si  Totre  adversaire  aTtit  joué  son  E  A  la  4  c.  de  «on  F  vous  aunes  ga^. 
(Foy.  le  premier  renvoi.) 

{b)  S^iU  avaient  joue  le  R  à  la  4  e.  de  aa  D  ils  aonient  perdu.  {Foy.  le  deuxiémo 
imivoi.) 

(c)  Il  est  évident  que  si  les  noirs  avalent  joué  leur  R  à  la  S  c.  de  son  G  ils  per^* 
daient  également 

(d)  S'ib  avaient  recnlé  leur  R,  en  avançant  le  vôtre,  tous  aoriei  tord  leur  P. 

(e)  Ils  avraient  pu  ne  pas  prendre  le  P,  mats  oette  autre  manière  de  jouer  se 
trouve  dans  le  second  renvoi. 

(/)  G^est  ce  oonp  <iui  décide  la  partie  en  votre  fevenr;  votre  adversaire  ne  peut 
jouer  son  &  en  iMednTôtve  fil  fui  qu^il  rétrograde  y  et  vous  gagne»  Topposiliott 
sur  loi. 


BLAKCS. 

4  Le  1  â  M  4  <^* 

5  Le  P  &  F  4a  R  unee. 

6  Le  P  nne  e.  Échec. 

7  LeRiiU4c.deuB. 

8  Le  P  une  c. 
g  La  Rasa  5  c. 

10  Le  R  À  la  6  c.  de  la  D. 

11  Le  R  à5â^  c. 
la  LeR  ii  sa  9  c. 

i3  LeRàla6c<deiOBF. 
i4  Le  R  à  la  y  c.  de  son  F. 
i5  Le  R.  preod  lo  P. 

16  le,Ràb^6c.  deaonF. 

17  LeP  luiec.  («) 


»  i 


1 5:i  — 

4  LeRàlaScdesiD'. 

5  Le  R  à  sa  a  c.  * 

6  Le  R  à  sa  3  e.  ' 

7  Le  R  i  la  3  e.  de  sa  D. 

8  LeR  à-saac. 

9  Le  R  prend  te  P. 
to  Fie  R  à  la  é.  de  son  P.  ' 
11  r^  R  â  la  2  c.  de  son  C/ 
I  a  Le  R  à  la  1;.  de'  son  €. 
i3  LcRâlasc.  desaOT.  I 
i4  Le  R  à  lac.  de  sa  T. 
f  5  Le  R  à'h  et»  de  md  C^  >  - 
16  Le  R'àilac4idefoiiF.' 
ly  Perdu.  .  .        v* 
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t  1 1 
i      I 


HAT  D'UIVE  DAIHB  CONTRE  tlNE  TOUR. 


<  •  •  «  t 
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Ce  mat  est  forcé.  Pour  y  parvenir  il  faut  faire  rétrograder  le 
R  qui  n'a  que  la  T  jntqu'à.opoligae  «stréme  de  Téchiquier. 
Pour  cela,  il  voua  faut  maintenir  votre  R  en  opposition  au  sien, 
et  vous  manœuvrerez  avec  votre  D,  'soit  eo  dohàaht  des  éclîécs, 
soit  en  prenant  des  positions;  après  avoir  réduit  le  R  dé  votre 
adversaire  à  la  dernière  ligne  de  .l'écbijiaier,  vous  le  forcerez  à 
éloigner  sa  TdesonR,  ce  qui  vous  donnera  le  moyen  de  la 
prendre  par  un  échec  double  ou  de  donner  le  mat.  •  •  *  •      ^1 

Il  faut  bien  prendre  garde  {  dans  cette 'fin  de  ^partie^  a^i^f  ; 
souvent  celui  qui  a  la  T  peut  la  sacrifier  à  propos  el  obtenir  ainsi 

une  remise.  .   •  »  ' 

,•      .   .  •      .        •       .  •  '^    . 

SITUATION^  •       :  ■  ■  •      { 

BLAircs.  Le  R  à  la  5  c.  de  son  F.  La  D  à  la  5  c.  de  son  R. 
ikoins.     Le  R  à  la  A  c*  de  sa  D.  La  T  à  la  3  c.  de  sa  D. 


BLANCS. 

I  La  D  i  la  5  c.  de  son  C.  Échec, 
a  La  D  il  la  7  c  de  son  G.  Échec. 
3  La  D  À  la  4  c.  de  son  G.  Échec. 


HOIBS. 

I  Le  R  il  sa  a  c« 

a  La  T  couvre. 

3  Le  R  d.  la  c.  de  la  D. 


(a)  n  a  l'ofipotition,  maïs  en  aa^^rifiant  votre  pion  i  propof ,  toui  ponrrec  ref^e^net 
b  eoop  rar  lai^  et  un  lenl  pion  tooi  aulBni  pour  gag;ner. 

II.  la 


HOkM* 

4  LeRAlae.  JLu  F dt k 11.  (4) . 

5  laTâk  àcvduFdelaD. 

6  LaTilaàG.delatdelaD.(i). 
'j  Le  R  à  b  a  €.  du  G  tle  la  D. 

8  LeRa  lac.  du  G  de  la  D. 

9  Le  R  il  la  ^  c.  du  C  de  lafi. 

10  Le  R  à  la  3  c.  de  b  T  de  to  D* 

11  LeRàla^c.  delaTdtlaB. 


4  Le  R  à  M  6  ç. 

5  La  D  il  la  5  e.  de  5011 C. 

6  1^  R  à  la  6  c.  de  sa  D. 

7  La  D  à  la  8  c.  de  son  R.  Échec» 

8  La  D  il  sa  7  c.  Échec. 

9  La  D  à  sa  8  c.  Échec. 
jo  La  D  a  la  7  c.  de  son  F.  Échec. 
II  I^  p^i  la  6  c.  de  son  F.  Échec» 
la  LeRàbScduFdelaD, 

Les  nom  sont  met  ou  dans  l'obligation  de  douter  kuf  T. 

Voici^  ploaîeurs  situations  où  Ton  peut  être  ameaé  par  une 
suite  de  œups  ou  par  une  inadvertance,  dans  lesquelles  Texé- 
cution*de  ce  mat  sera  impossible,  les  noirs  ayant  le  trait. 

PKBiUBaE  aixuAXion. 

•LARCS.  Le  R  à  la  3  C.  de  son  F.  La  D-à  la  3  c.  de  son  R. 
iioims.     LeR  à  k8c.de  sa  T.  LaTiila7  cduGduR. 

DBOZliHB  aiTOATIOI^. 

BLAifca.  La  R  à  la  c.  de  son  F.  La  D  ik  k  a  c.  du  F  du  R. 
MOias.     Le  R  il  k  8  c.  de  sa  T.  La  T  à  la  5  c.  du  G  du  R. 

nOISliMB  81TUATI01I. 

sLAirGs.  Le  R  à  k6  0.  du  G  de  sa  D»  La  D  à  sa  6e. 

If ^,     Le  R  il  k  c •  du  F  de  k  D.  La  T  il  k  a  e»  du  F  de  k  D.' 

(a)  8i  l«  E  jouait  «mc,  UDàUScdcaonC  gafcoerait  la  T. 
{b)  SMi  cloigoaieut  la  T,  en  calculant  bien  ▼<)•  ëdiect  de  la  D,  voiia  arriveries  â 
prtndre  la  T  par  un  cchec  double. 


80LVT 
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DBS  PROBLÉHBT 


•U    lUmiRO   3    M   LA    SKCOVDK    AffUifr 


SOtCTlOlf    DU    H*   XTIf. 


BLâircs. 

I  LaT^lekDàfi^cÉcbtc. 
a  Le  G  doone  ëcbec, 
3  La  T  d(»iie>iiut. 


vomi. 

I  Le  H  prend  la  T. 
a  Le  R  ou  il  peut. 


i  LaiTàb4«i* 
aLaTii)a4c.  duF 
3  La  T  donne  ^chec  et 


L«nair.Dtr  b*  XyiU. 

1  Le  R  à  b  e.  de  t»  D. 
a  LeRàsae. 


soLUTioir  ob  n*  XIX» 


I  Le  R  à  la  4  c.  de  ion  F. 


1  La  T  Ma  B  c.  du  R.  Échec 
1  LeFlila7C.desonR. 

Qndi  qne  aoit  le  coup  des  noîn,  les  blancs^donneroBt  le  mat  k  eonp 
nnt  en  poussait  lenr  P  une  e. 

SOLUTIOS  DU   n*  XX« 


I  La  T  donne  échec. 

s  Le  G  À  la  8  c.  du  F  du  R*.  £ch. 

3  Le  G  du  R  à  sa  6  c.  Échec. 

4  La  T  donne  échec  et  mat. 


1  Le  R  où  i)»feiÉi . 
a  Le  R  où  il  peut.. 
3  Le  R  où  il  peul. 


80LUTI0H   DU    H*  XXI. 

1  LeFduRàsa 5  e.  Échec. 

2  La  T  do  Rasa  8c.  Échec. 
9  Le  P  une  G.  Échec. 
4  Le  G  donne  échec  et  mat. 


1  Le  Ro&ilpenl.. 
a  Le  R  prend  la  T. 
3  Le  R  où  il  peur. 


SOLUTlOir  DU  n*  XXII. 


i^aas. 

I  La  D  â  la  8  c.  de  son  R.  Échec. 
1  Le  C  à  la  7  c.  de  son  R. 
3  LeFila4c.delaTduR. 


BLANCS. 

I  Le  R  OÙ  il  peuL 
a  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 
Perdu . 


fOLUTION    DU    »•    XXIII. 


»  s 


noifis. 

1  I^TduRpï«i*1cP'V' 
a  La  T  de  la  D  donne  échec. 

3  Le  G  da  R  prend  le  P. 

4  Le  G  du  R  à  la  6  c.  du  R.  Ëcliec. 

5  La  D  à  la  6  c.  de  la  T  dû  R.  Éc. 

6  La  D  à  la  7  c.  de  la  T.  Échec. 

7  La  T  à  la  6  c  de  la  T  d4  R«Éc. 

8  La  D  donne  éc)ieç  et  ipat, 


I 


BLANCS. 

f  '  Le'R  preoà  la  T.  ' 
a  Le  R  À  la  u  c.  de  son  G. 

3  Le  G  de  la  D  à  la  2  c.  de  sa  D. 

4  Le  P  prend  le  G. 

5  Le  R  à  la  2  c.  de  son  F. 

6  Le  R  à  la  3.  jc^  deiAon  F. 
j  Le  &  i  U  4  c«  de89»  Q. 


I  La  T  prend  le  P. 

a  La  T  de  U  D  ddnne  ëthco. 

3  Le  G  du  R  prend  le  P. 

4  La  T  prend  la  T. 

5  La  D  donne  échec. 

6  |ja  ])  à  la  7  c.  de  son  R.  Échec. 


VARIANTE. 

1  Xé'R 


..1 


\ 
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SOLUTION    DU    M**    XXIV. 


»•»     ' 


I   Le  G  à  la  a  C.  du  F  de  la  D. 
a  Le  G  à  la  c.  du  R. 

3  Le  P  une  c  Échec. 

4  Le  G  à  la  3  c.  «le  $a  D. 

5  Le  G  à  la  5  c.  dit  R. 

G  Le  G  donne  échec  et  mat^ 


I  LeRàlaGdesàT. 
a  Le  R  à  la  c.  de  son  G. 

3  Le  R  à  la  c.  de  sa  T. 

4  Le  P  une  c. 

5  Le  P  £ait  D. 


Dans  les  planches  qui  suivent  chaque  pièce  est  désignée  par 
sa  lettre  initiale  *,  les  lettres  à  jour  désignent  les  pièces  blanches. 
Les  blancs  ontlov^jours  le  trait.*  Les  n^  XXV,  XXVI  i  XXVli, 
XXIX,  XXXvXXXI  et  XXXII  sont  de  M.  d'OrviUe •  d'Anvers; 
le  mat  XXVIU  a  été  fait  en  jouant  par  M.  Clémence,  amateor 
distingué  du  Cerdie  parisien. 

Le  rédacteur  et  gérant  responsable  ,  * 

De  la  bourdonnais. 


•I 


i*   «■ 


rA^l'*>>  —  Ini^'i'tNK-iK'  de  l^RZALCiiK,  liiub.  Muaiin«rtrV|  u.  ii< 


—  i67'  — 


Hit  en  cîmj  rnupi. 


^  1^9  — 


'  Mit  an  Mpl  dmi^. 


Blnnr. 
1^1  UaDcs  fbrMnt  Uê  Mf*  i  bar  doBnor  le  mit 
m  liuii  coups. 


Lm  hUact  fercMA  Im  mîm  1  laDr  donnar  !•  Mat 
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CLUBS  D'AHaUEiTBRBi;. 


1^.68  clubs,  nom  générique  sous  lequel  on  désignera  désormais 
tonte  réunion  close,  ne  remontent  pas  au-delà  ^u  XV*  siècle. 
Avant  cette  époque,  les  mœurs  étaient  agrestes  et  guerrières  : 
on  était  toujours  à  cheval  ;  on  menait  une  vie  dure  ;  le  luxe  et 
tous  les  agréments  qu'il  apporte  étaient  inconnus  ;  et,  tandis 
que,  dès  la  chute  du  jour,  le  châtelain,  confiné  dans  un  vieux 
manoir  crénelé^ 'se  faisait  lire  par  son  aumdnier  la  Bible  on 
quelque  ancienne  légende,  le  bourgeois,  au  sein  des  villes,  n*a- 
vait  guère  plus  de  distractions.  Une  fois  le  couvre-feu  sonné, 
comment  se  seraîi-il  hasardé  dans  un  labyrinthe  de  rues  étroites, 
tortueuses,  sans  réverbères,  au  risque  d'y  laisser  sa  bourse  et  sa 
vie?  Et  qu'on  se  gkrde  de  croire  qu'en  esquissant  ici  la  vie  privée 
dumoyen-âge,  on  ail  seulement  en  vue  la  France  :  les  états 
voisins  n'étaient  guère  plus  avancés  en  civilisation.  Londres, 
Vienne  et  les  autres  capitales,  aujourd'huTsi  policées,  avaient 
afers,  comme  Paris,  leurs  truands  et  leurs  mauvais  garçons.  La 
fin  du  XV* siècle  voit  s'opérer  une  révolution  bienfaisante,  et  la 
civilisation  pénètre  en  Europe.  C'est  à  celte  époque  que  les  pre^ 
mîers  clubs  s'organisèrent,  d'abord  en  Italie,  puis  en  Angle- 
'ferre.  Ce  sont  ces  derniers  dont  nous  allons  nous  occuper 
dans  ce  |>reinier  article. 

En  Angleterre,  où  chacun  vante  à  tout  propos  le  bonheur  de 
la  tie  en  iamille ,  où ,  pour  nous  servir  de  l'expression  locale, 
It  home  est  tellemeni  cher,  il  peut  paraître  assez  extraordinaire 
d'y  voir  les  clubs  plus  multipliés  que  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Londres  particulièrement  en  possède  un  grantl  nombre ,  dont 
plusieurs  ont  une  curieuse  spécialité. 

Les  habitudes  de  club  ont  nécessairement  une  influence  mar- 
quée sur  les  mœurs  de  la  nation.  C'est  pour  les  Anglais  une  sorte 
d'initiative  à  la  vie  politique,  moins  par  les  discussions  soutenues 
qui  s'établissent  dans  certaines  circonstances,  que  par  des  con- 
versation» journalières  où  l'on  traite  avec  calcul  et  réflexion  des 
intérêts  généraux  du  pays.  Ce  genre  d'habitudes  masculines  ne 
produit  pas  un.eflet  moins  sensible  sur  les  mœurs  des  femmes , 
n.  i3 
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qu*il  aoooQtume  a  une  vie  solitaire,  à  Tabsence  presque  conli-*' 
nuelle  des  hommes,  et  à  qui  il  fait,  d'ailleurs,  chercher  des 
distractions  dans  les  soins  qu*elles  donnent  à  Inir  famiUr 

Nos  voisins,  dont  le  caraoïere  froid  et  réfléchi  se  propose  ua 
but  utile  en  toutes  choses ,  n  ont  pas  fait  de  leurs  clubs  un  vain 
rendez^vous  de  plaisirs ,  et  si  Ton  remonte  au  rèfjne  de  Char- 
les II,  époque  de  Tinstituiion ,  on  voit  que  chaque  état,  chaque 
profession ,  y  a  son  lieu  de  réunion  à  part.  Ainsi ,  le  commerce,- 
Tarmée,  la  marine,  la  politique,  la  science,  et  dans  une  autre 
sphère  les  amateurs  de  jeux ,  de  chevaux ,  de  courses ,  ont  ea  de 
bonne  heure  et  possèdent  aujourd'hui  des  clubs  exclusifs.  La 
spécialité,  voilà  le  trait  distinctif  des  clubs  anglais,  trait  remar* 
quable  qui  les  différencie  des  autres  établissements  du  même 
genre  en  Europe ,  où ,  a  quelques  exceptions  près ,  les  sociétaires 
sont  un  pêle-mêle  d'hommes  de  goûts,  de  fortunes,  de  profes«- 
sions  diverses,  et  à  qui ,  par  conséquent,  il  manque  un  point  de 
contact  habituel  et  un  drapeau  qui  les  rallie. 

Cest  à  la  politique  que  la  Grande-Bretagne  doit  la  premièi*e 
idée  des  clubs.  Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II  s*établissent  les 
White  et  Boodle  clubs,  deux  camps  du  torisme  pur,  dont  les 
frères  du  roi,  la  haute  aristocratie,  sont  les  fondateurs.  Mais  à 
câté  s'élève  en  même  temps  un  rival  dangereux  :  le  Brookes*- 
club ,  qui  compta  à  toutes  les  époques  ce  que  Topposition  eut  de 
plus  éloquent. 

L'admission  de  ces  deux  centres  du  torisme  et  de  Toppo* 
sition  a  toujours  été  fort  difficile  :  une  seule  boule  noire  peut' 
exclpre  le  candidat  présenté.  Nous  citerons  à  ce  propos  deux 
aventures  singulières. 

Ea  1780,  Sheridan,  dont  les  succès  ne  furent  pas  moins  bril- 
lants à  la  tribune  quau  théâtre,  sëtait  présenté  comme  candidat 
au Brookes'-club,  composé  de  tous  ses  amis  politiques.  Deux  fois 
cependant  une  fSatale  boule  noire  Tavait  écarté  de  la  bienheu* 
reuse  réunion ,  et  comme  il  était  généralement  estimé  et  chéri, 
chacun  s'étonnait  de  ce  mauvais  vouloir  :  on  se  questionna,  et 
Ton  finit  par  découvrir  que  milord  B^*^^  était  l'opposant. 

Membre  du  club  et  ami  de  Sheridan ,  le  prince  de  Galles 
s'efforce  de  le  consoler,  en  lui  promettant  que  sa  troisième  can* 
didature  sera  plus  heureuse ,  et  voilà  l'expédient  dont  il  s'avise 
pour  la  faire  réussir  :  au  moment  où  souvce  le  scrutin  et  oà 
chaque  membre  monte  pour  y  prendre  part,  le  prince,  qui  se 


^  i63  — 
promenait  à  deveia  dans  le  vestibule ,  taUit  par  le  bras ,  à  bon 
passage 9  le  donneur  de  boules  noires.  <(  Milord,  lui  dit-il^  il 
faut  que  je  vous  parle  d'une  afiFaire  pressée»,  et  là^lessus  il 
commence  un  imbroglio  fort  long  et  fort  compliqué.  Durant  le 
récit,  le  scrutin  s'était  clos,  et  Sberidan,  reçu  à  Tunanimité, 
fut  proclamé  membre  du  club.  Quelques  jours  après,  le  prince^ 
le  voyant  entrer,  lui  dit  en  présence  du  lord  mystifié  :  «  Jus- 
quMci ,  Sheridan ,  vous  vous  êtes  cru  Thomme  le  plus  éloquent 
des  trois  royaumes  ;  eli  bien  I  apprenez  que  je  le  suis  encore 
'  plus  que  vous,  car,  Fautre  jour^  milord  b***  a  teilement  pris 
goût  à  ma  conversation  ,  pendant  votre  ballottage,  qu'il  a  on* 
blié  d  aller  vous  jeter  sa  boule  noire  favorite.  » 

Donnons  pour  pendant  à  cette  aventure  celle  du  lord  Fit2<- 
Gérald.  Homme  de  beaucoup  d'esprit,  Tépoux  de  lacélèbrePa- 
mela  avait  plusieurs  travers  qui  le  faisaient  redouter  :  son  hu« 
meur  difficile  et  sa  passioa  pour  les  duels,  combats  doù  tant  de 
fois  il  était  sorti  victorieux,  lavaient  rendu  la  terreur  de  la 
bonne  société.  Aussi ,  s'étant  présenté  au  Brookes'-club ,  fut-il 
exclu  à  une  assez  grande  majorité.  Cetëchcc,  qui  eût  rebuté  tout 
autre,  ne  le  dégoûte  pas,  car,  trois  mois  après,  on  voit  son 
nom  figurer  de  rechef  sur  le  tableau  des  candidats.  Le  jour  du 
scrutin  arrivé ,  le  lord  s  est  fait  me^ner  ai^  club ,  et,  depuis  une 
heure ,  attend  impatiemment  dans  la  cour  le  résultat  de  la  séance, 
quand  un  domestique  vient  lui  annoncer  qu'il  n'est  pas  plus 
lieureuj^  que  la  première  fois.  A  cette  nouvelle,  Fitz-Gérald  s'é« 
lance  sur  rescaliér,  traverse  l'antichambre ,  les  salons,  et  entre 
dans  la  salle  du  sérulin ,  où  sa  figure  apparaît  comme  la  tête  de 
Méduse,  a  Parbleu!  messieurs,  dit  avec  le  plus  grand  sang-froid 
notre   duelliste,   votre  domestique  est   un  grand  misérable. 
A  moi,  homme  d'honneur,  m'a-t-il  dit^  quinze  boules  noires! 
Mais  je  ne  l'ai  pas  cru  un  instant  :  cela  est  impossible.  »  Et  là- 
dessus  ,  interpellant  plusieurs  membres  par  leurs  noms  «  Si  j'a- 
vais pu  subir  un  refus ,  ce  n'est  pas  assurément  de  votre  part, 
monsieur  Cribb ,  ni  de  la  vôtre ,  monsieur  Jackson  d^  et  chaque 
membre  successivement  interpellé ,  peu  curieux  dé  se  mesurer 
avec  un  tel  adversaire,  protestait  contre  tout  soupçon  à  son 
égard.  «  Vous  voyez  donc,  bien ,  messieurs  les  commissaires ,  re- 
prend Fitz*Gérald,  que  le  domestique  a  fait  une  erreur,  et 
puisque ,  de  Taveu  de  ces  messieurs ,  je  n'ai  que  des  boules  blan- 
ches, me  toici ,  éèff,  ce  moment^  membre  du  club.  »  Eo  consc- 


tjuence  de  ce  certificat  qu  il  se  donnait  à  lui-même,  le  lord  aoapa 
iè  soir  même  au  Brookes'-club.  Jamais  il  ne  fut  plus  aimable, 
charmé,  disait-il  à  tout  le  monde,  qu'enfin  justice  lui  fât  rendue. 

Parmi  les  clubs  politiques  modernes  Reform-club  tient  la  pre- 
mière place;  cVst  un  centre  commun  d  action  et  d'influence  po- 
litique où  les  amis  de  la  réforme  trouvent  toujours  les  moyens 
nécessaires  pour  se  défendre  contre  leurs  adversaires  ou  pour 
les  attaquer.  Il  se  compose  de  mille  membres  de  toutes  les  classes 
de  la  société}  les  ministres  actuels  en  font  partie,  et  dans  les 
commissaires  du  club  on  voit  figurer  les  noms  du  duc  deNorfplk, 
du  comte  Mulgrave,  de  lord  Durham.  Une  honorable  hospitalité 
s'observe ,  comme  dans  presque  toutes  les  autres  réunions,  en- 
vers les  étrangers.  Les  élections  ont  Heu  au  scrutin  secret , 
et  il  suffit  pour  Texclusion  d'un  candidat  que  le  déponillement 
donne  une  boule  noire  sur  dix  blanches.  Le  club  a  un  grand 
diner  par  semaine,  dîner  que  plus  d'une  fois  a  présidé  le  fameux 
O'Connell. 

Ainsi  que  la  politique  «  les  lettres  et  la  philosophie  ont  eu  à 
leur  tour  leurs  chibs  particuliers.  On  n'avait  guère,  du  temps  de 
Cromwell,  d'autre  science  que  l'application  des  passages  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau-Testament  aux  discussions  politiques  et  aux 
révolutions  :  une  ère  nouvelle  s'ouvre  en  1660,  époque  où  New- 
ton et  Boyle,  l'astronome,  fondent  le  club  philosophique,  institu- 
tion qui  commence  à  adoucir  les  mœurs  en  éclairant  les  esprits. 

Sous  le  second  règne  de  la  maison  de  Hanovre ,  s'établit  le 
Litterary*dub,  fondé  parle  docteur  Johnson:  Burke,  Shcridan, 
Qoldshmidt,  Fox,  s  empressèrent  d'en  (aire  partie.  Johnson  a 
penèé,  avec  raison,  que  si  la  ireiraite  est  nécessaire  à  la  pensée , 
un  contact  habituel  avec  le  monde  ne  lui  est  pas  moins  favora- 
ble :  en  parcourant  la  liste  des  membres  actuels  du  club ,  on  y 
trouve  le  nom  d'O'Connell ,  le  Mirabeau  du  royaume-uni  et  l'un 
4e  ses  hommes  les  plus  doctes. 

Sous  le  donbkr  titre  d'United-service-club  et  Junior-united- 
service ,  les  armées  de  terre  et  de  mer  possèdent  deux  assem* 
blées  fort  élégantes  :  le  règlement,  la  table,  le  confort  sont ,  à 
peu  de  chose  près,  les  mêmes  que  dans  les  autres  clnbs  de  Lon- 
dres \  là,  toujours,  remarquons  comme  le  principe  invariable 
quia  guidé  les  fondateurs,  celui  d'entretenir  l'esprit  national 
et  cet  esprit  d'émulation  si  propre  à  faire  fleurir  toute  corpora- 
tion do  l'état.  L'exemple  de  l'armée  a  été  suivi  par  l'Uni vcrsilé  , 
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penonnifiée  daas  Uniledouaivenity^clah  ;  il  faut  ^  poAr  en  faire 
partie,  être  gradué  de  Cambrigde  ou  d'Oxford. 

LaÏMànt  larmée ,  la  politique ,  la  science  «  qous  nous  occupe- 
roD8  de  sujets  nooios  graves. 

Les  disciples  de  Palamède  eurent  ^  au  XVIII*  siècle,  un  beau 
club  daos  Saiot-James-Street  \  les  bommes  les  plus  distingués  de 
répoque  en  faisaient  partie ,  et  chaque  année  Pbilidor  y  faisait 
une  visite.  De  nos  jours,  il  existe  deux  petits  clubs  d'éçbecs  à 
Londres  ;  Tun ,  dans  la  Cité,  prend  le  titre  de  dab  de  Londres; 
lautre,  dans  le  Westend,  s'appelle  le  club  de  Wesminster. 

Parmi  les  réunions  brillâmes  que  sons  renseigne  du  plaisir 
a  fondées  la  fasbion^  se  présente  d*abord  le  YachtWIub;  les 
hardis  gentlemen  qui  le  composent  se  transforo^ent  chaque 
année  en  bomipes  de  bord  ,  et  viennent  à  Tile  de  Wilt  rivaliser 
de  vitesse  et  déployer  sur  les  flots  leurs  pavillons  aux  mille  ^ 
couleurs. 

Nous  citerons  ensuite  le  Sketind-club«  dont  les  membres,  sous 
les  auspices  du  duc  de  Sussex,  leur  patron,  viennent,  chaque 
hiver,  vêtus  d'un  spencer  écarlàte,  faire  admirer  leurs  grâees 
snr  les  bassins  de  HydeJPark  ^ 

Puis  le  Jockci-club.  Sans  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps, 
1  origine  de  ce  club  est  déjà  fori  ancienne/  elle  remonte  à 
Cromwell,  qui,  dès  1639,  amateur  passionné  du  turfj  feit  cou- 
rir lui-même  à  Newmarkety  et  deux  fois  est  proclamé-  vainqueur 
dans  cette  nouvelle  Olympie.  Le  nom  même  d'jismo4cBus^  son 
coursier  favori ,  est  demeuré  célèbre  dans  les  TroisrRoyaHmes. 
Encouragés  par  Je»  deux  premiers  princes  de  la  maison  de 
Hanovre  ,  le  Jockei-club  et  ses  courses  ne  parviennent  cepen- 
dant à  toute  leur  splendeur  que  sous  le  règne  de  George  III  ; 
son  fils,  le  prince  de  Galles ,  s'en  occupe  avec  persévérance ,  et 
il  opère  une  révolution  nouvelle  :  la  beauté  de  son  haras ,  Tha- 
bilité  de  ses  grooms ,  la  hardiesse  de  ses  paris  fixent  à  la  fois 
tons  les  regards ,  et  ce  n'est  pas  chez  lui  un  vain  objet  de  vanité, 
cest^  au  contraire  ,  leffet  d*une  passion  véritabb  ;  car  jamais 
écuyer  des  Trois -Royaumes  n'eut  des  connaissances  pliis  profon- 
des en  matière  de  courses ,  et  ne  poussa  plus  loin  la  théorie 
jointe  à  toute  la  science  du  praticien.  Le  Jockei-club  n  existe  pas 
de  fait  comme  réunion ,  il  ne  se  trouve  constitué  que  sur  le  ter*  , 
rain  des  courses  où  se  rendent  ses  membres  en  qualité  de  pro- 
priétaire de  chevaux  ou  de  parieurs. 
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Le  clûb  des  Quotre-CheN-niix  doit  sa  îonr!:itîon  au  rîclifr 
M.  Blackstone.  Avoir  qtrati'e  coursiers  à  sa  voilure  n'est  pas  le 
seul  titre  d^adosission  .  il  faut  encore  savoir  les  p:«îder  soî-mêoie 
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et  opérer  toutes  les  évolutions  qu'un  habile  cocher  fait  exécuter 
à  son  double  attelage.  Dans  ce  but  de  perfectionnement ,  on  vpît 
les  candidats,  s'affublant  de  la  redingote  blanche,  de  ta  cravate 
rooge  et  des  bottes  à  revers  des  cochers  anglais,  s^élanceren  cette 
tenue  sur  les  grandes  routes,  menant  à  grandes  guides  les  quatre 
chevaux  d'une  diligence  anglaise.  Juché  sur  le  dessus  de  la 
voiture,  un  expert,  nommé  par  le  club,  suit  le  novice  conduc- 
teur,  et  malheur  à  lui  si,  pendant  le  trajet,  quelque  maladresse 
vient  entraver  sa  marche  ;  qu'il  heurte,  accroche  ou  verse,  ce 
sont  trois  fautes  sans  pardon,  et  le  quîz  impitoyable  Taccueille 
à  son  refour  :  le  ^uiV,  qui  n*a  de  synonyme  en  aucune  langue , 
est  une  sorte  de  persifflage  froid,  particulier  au  beau  mondé 
d'Angleterre  où  Ton  est  bien  aise  de  se  moquer  de  son  voisin 
sans  eu  avoir  l'air,  et  sans  rien  perdre  de  sa  dignité  ;  arme  re- 
doutable trempée  dans  la  glace  et  qui  n'en  coupe  que  mieux. 

Nous  ne  donnerions  cependant  qu'une  idée  incomplète  de 
cette  galerie  des  clubs  fashionables,  si  nous  ne  parlions  des  plus 
brillants  de  tous  ceux  fondés  en  l'honneur  de  Plûtus.  Le  West- 
£nd  en  compte  plus  de  douze,  mais  FAthenaBum,  le  Windham- 
club^  le  club  d'Albermal-Street,  en  enfin  Thâtel  Crokford  sont 
les  rois  de  ce  genre. 

Nous  terminerons  cet  article  en  citant  des  passages  des  voya-» 
ges  du  prince  Pulker  Mu'skau  qui  ont  ra [y or t  à  notre  sujet; 
le  premier  renferme  des  réflexions  sur  les  clubs  en  général, 
et  le  second  nous  donne  quelques  détails  sur  l'organisation  in-« 
térieure  du  club  des  Travellers  ow  des  voyageurs. 

«  Sur  le  continent  on  ne  se  fait  aucune  idée  de  l'élégance 
et  du  confort  que  l'on  trouve  dans  les  clubs  d'Angleterre ^  ni  de 
la  rigueur  avec  laquelle  on  maintient  les  règlements. 

a  Tout  ce  que  peut  exiger  le  luxe  et  la  commodité  s^y  trouve, 
aussi  bien  que  dans  lu  maison  particulière  la  mieux  tenue.  Les 
escaliers  et  tes  salons  sont  garnis  de  tapis  toujours  frais  *,  devant 
les  portes  des  pièces  sont  placées  des  peaux  de  moutons  pré- 
parées pour  empêcher  le  courant  d'air;  des  cheminées  de  mar- 
bre ,  de  belles  glaces ,  une  profusion  de  meubles  riches  ren- 
dent les  salons  on  ne  peut  plus  confortables.  Il  n*y  ïnanque  pas 
oiême  la  balance  pour  se  peser  tous  les  jours,  fantaisie  par- 
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ûculière  aux  Anglais.  Les  nombreux  domestiques  ne  se  présen- 
tent jamais  que  Irès-proprement  véttis ,  soit  en  habits  de  ville , 
soit  en  livrée. 

«  Dans  la  bibliothèque,  élégante  et  bien  fournie,  il  y  a  aussi 
toujours  une  personne  chargée  de  chercher  les  livres  que  Ton 
demande.  Dans  le  salon  de  lecture  on  trouve  tou»  les  journaux 
rangés  en  bon  ordre ,  et  à  çdté ,  un  cabinet  de  cartes  géographi- 
ques contenant  un  choix  des  plus  nouvelles  et  des  meilleures. 

«  La  lable,  objet  principal  pour  bien  des  gens ,  est  généra- 
lement servie  par  des  cuisiniers  française  Les  clubs  achètent 
leurs  vins  et  les  revendent  au  prix  coûtant  ;  ils  sont  générale- 
ment bons  et  à  des  prix  modérés. 

«  Cest  dans  les  clubs  que  Ton  reconnaît  ce  que  les  manières 
anglaises  ont  de  particulier,  beaucoup  mieux  que  dans  le  grand 
monde  qui  se  ressemble  partout,  plus  ou  moins ,  tandis  que  les  ' 
mêmes  individus  qui  en  font  partie  se  montrent  ici  avec  beau- 
coup plus  d  abandon. 

«  En  premier  lieu ,  Tétranger  doit  admirer  lé  raffinement 
de  commodité  avec  lequel  l'Anglais  sait  s*asseoir,  comme  aussi 
il  faut  avouer  que  celui  qui  ne  connaît  pas  les  formes  originales 
des  chaises  anglaises ,  calculées  d'après  tous  les  degrés  possibles 
de  fatigue ,  est  privé  d'une  portion  assez  considérable  du  bon- 
heur de  la  vie.  C'est  déjà  un  vrai  plaisir  que  de  voir  seulement 
un  Anglais  assis  ou  plutôt  couché  devant  son  feu ,  dans  l'un  de 
ces  fauteuils  qui  ressemblent  à  des  lits.  Un  pupitre  garni  d'un 
flambeau  est  adapté  au  bas  et  arrangé  de  manière  que  le  plus 
léger  attouchement  d'un  resssort  suffit  pour  le  rapprocher,  l'é- 
loigner, le  faire  passer  à  droite  ou  à  gauche.  Une  machine  d'une 
espèce  particulière ,  et  dont  il  y  en  a  toujours  plusieurs  devant 
la  large  cheminée,  lui  sert  à  étendre  ses  pieds,  tandis  que  le 
chapeau  qu'il  garde  sur  sa  tête  eompléte  cet  agréable  tableau. 

K  C'est  ce  dernier  trait  qui  devient  le  plus  difficile  à  imiter 
pour  une  personne- élevée  à  Vancienne  manière.  On  éprouve 
malgré  soi  un  frisson  de  petite  ville ,  lorsqu'on  entre  dans  le  sa- 
lon bien  éclairé  d'un  club,  où  des  ducs,  des  ambassadeurs  et  des 
lords  en  habits  de  cérémonie ,  sont  assis  à.  des  tables  de  jeu  ,  et 
que,  pour  imiter  les  fashionables ,  on  s'approche,  le  chapeau 
sur  la  tête ,  d'une  partie  de  whist ,  on  salue  celui-ci  ou  celui-là 
d'un  léger  signe  de  tête  ^  qu'on  prend  ensuite  en  main  un  jour- 
nal 9  et  qu'on  se  laisse  tomber  sur  un  sopha ,  où  seulement  après 


—  i68  — 

quelque  tempe  ou  jette  nondialaonBeut  à  côté  de  soi  ce  cha« 
peau  que  «i  souvent  on  a  trourë  ezcessivemeAt  incomoMMley  et 
même  que  lou  u'ôtc  pas  du  tout ,  si  Ton  n'a Tintention  de  rester 
que  quelques  minutes. 

«  L'usage  de  se  coucher  à  moitié  au  lieu  de  s'asseoir,  de  s*éteii* 
dre  même  quelquefois  tout  de  son  long ,  de  poser  une  jambe  par 
dessus  Tautre  ,  de  manière  à  tenir  son  pied  dans  sa  main  ,  de 
porter  les  mains  dans  les  entournures  du  gilet,  tout  cela  à 
déjà  passé  dans  les  meilleures  sociétés  et  dans  les  cercles  les  plus 
distingués.  Il  est  très^possible,  d  après  cela,  que  la  mode  de  gar- 
der le  chapeau  sur  la  léte  parvienne  de  même  à  cet  honneur; 
d  autant  plus  que  les  Parisiens,  qui^  autrefois,  servaient  de  mo- 
dèles à  rÈurope,  pe  rougissent  pas  aujourd'hui  de  singer  les  An- 
glais, et,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  d'exagérer  les  ridi* 
cules  de  ceux  qu'ils  imitent. 

«  Dans  nos  cluhs,  généralement,  celui  qui  désire  faire  une 
partie  doit  commencer  par  chercher  à  en  former  nne>  el,  si  les 
tables  sont  occupées,  il  est  souvent  oblige  d'attendre  pendant 
quelques  heures  qu'il  y  en  ait  une  de  libre.  Dans  le  Travellers^- 
club,  le  règlement  veut  que  touie  personne  qui  arrive  ait  le 
droit  d'entrer  au  jeu  aussitôt  que  le  rubber  est  terminé,  et  celoi 
qui  a  déjà  fait  dkux  rubbers  est  obligé  de  se  lever.  Ceci  a  en 
outre  l'agrément  que^  quand  on  a  perdu  à  une  table,  et  que  l'on 
s'imagine  que  le  bonheur  tient  à  la  place  ,  on  peut  se  levter  et 
tenter  la  fortune  à  une  table  voisine. 

«  Au  milieu  du  salon,  il  y  a  un  bureau  devant  lequel  est  posté 
un  commis  qui  sonne  toutes  les  fois  que  Ton  a  besoin  d'un  gar*. 
çon ,  qui  tient  les  comptes,  et,  en  cas  dt  discussion  sur  un  coap, 
apporte  les  livres  classiques  sur  les  règles  du  whist,  car  jamai»  on 
ne  souffre  la  moindre  atteinte  contre  les  règles  du  jeu  ;  sans  la 
faire  suivre  du  châtiment  légale  ce  qui  est,  à  la  vérité,  un^eu 
pénible  pour  ceux  qui  ne  cherchent  dans  le  jeu  qu'un  amuse- 
ment ,  mais  n'est  que  juste  au  fond  et  sert  à  former  de  bons 
joueurs.  C'est  aussi  ce  commis  qui  paie  aux  gagnants  ks  points 
qui  leur  reviennent,  car,  afin  d'éviter  le  désagrément  d'avoir 
affaire  à  ces  gens  qui  paient  mal  ou  pas  du  tout,  le  clttb  ae 
charge  de  l'office  de  payeur  général.  On  ne  voit  jamais  d'argent 
comptant  :  chacun  >  en  se  mettant  au  jeu ,  reçoit  des  mains  du 
commis  une  corbeille  de  jetons  de  différentes  formes^  dont  la 
valeur  est  marquée  en  chiffres  sur  chacun  d'eux,  et  qile  le 
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commis  porte  au  débit  de  h  personne  sur  son  livre.  Quand  on 
a  perdu  sa  corbeille,  on  en  redemande  encore  une,  et,  avant 
de  se  retirer,  on  règle  son  compte  avec  le  commis.  On  constate 
la  perte  ou  le  gain,  et  on  lui  remet  les  jetons  que  Ion  a.  Dans  les 
deux  cas ,  on  reçoit  en  retour  une  carte  indiquant  \e  résultat, 
et  formant  le  duplicata  du  compte  inscrit  sur  le  registre.  Aus- 
sitôt que  Ton  a  perdu  de  cette  façon  loo  livres  sterling,  on  est 
obligé  de  solder  le  lendemain  matin  son  débit  dans  les  mains 
da  commis^  tandis  que  celui  qui  gagne  peut  à  tout  moment  réa* 
User  son  bénéfice.  » 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  les  clubs  de 
France ,  d'Allemagne  et  d'Italie. 
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WHIST. 


Les  lois  existantes  du  wfaist  n^ont  pas  toutes  été  faites  après  des 
exameos  approfoudis  et  mûris  par  la  raison,  elles  offrent  surtout 
de  grandes  lacunes.  Cependant,  de  tous  les  jeux  de  bonne  so- 
ciété, le  whist  est  un  de  ceux  qui  mérite  le  plus  d'être  traité  avec 
soin,  et  c'est  sans  contredit  Fun  des  plus  beaux  délassements  de 
Tesprit. 

M.  Deschapelles,  le  plus  grand  joueur  d'échecs  que  Ton  con- 
naisse^ est  aussi  rçgardé  comme  le  premier  de  tous  les  joueurs 
de  whist.  • 

Il  s'occupe  depuis  long-temps  d'un  traité  complet  du  whist. 
En  attendant  cet  ouvrage,  qui  sans  nul  doute  fera  loi,  nous 
offrons  ici  à  nos  lecteurs  les  règles  du  whist,  publiées  il  y  a  peu 
de  temps  dans  une  petite  brochure  intitulée  :  Nouveau  traité  du 
jeu  de  WJUstj  par  M.  B**^^.  Ce  sont  les  règles  qui  sont  adoptées 
généralement  dans  les  cercles  de  Paris. 

KÈGLE8  BU  WHIST. 

En  bonne  jurisprudence  les  amendes  doivent  être  propor* 
tionnées  aux  avantages  des  transgressions,  et  c'est  d'après  ces 
maximes  que  les  règles  sur  les  punitions  ont  élé  faites. 

Chacun  doit  mettre  sa  carte  devant  soi  en  la  jouant,  et  si  elle 
se  trouve  confondue  avec  celles  des  autres  joueurs^  on  peut  exi- 
ger que  chacun  replace  devant  soi  la  carte  qu'il  a  jouée;  c'est  une 
chicane  de  mots  que  de  dire  qu'on  ne  puisse  pas  demander  qui 
a  joué  telle  ou  telle  carte. 

On  ne  peut  demander  le  replacement  des  cartes,  lorsque  la 
main  est  relevée. 

On.doit  fournir  de  la  couleur  demandée,  sans  être  obligé  de 
forcer,  et  quand  on  n'en  a  pas,  on  coupe  ou  l'on  se  défausse  d'une 
carte  que  l'on  croit  inutile  ou  nuisible. 

Celui  qui  jette  ses  cartes  sur  table,  croyant  avoir  perdu,  donne 
le  droit  aux  adversaires  d'appeler,  quand  ils  le  jugent  à  propos , 
chaque  carte  de  son  jeu. 

On  peut  montrer  ses  cartes  et  les  mettre  sur  table,  quand  on 
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est  ftûr  de  faire  toutef  les  levée»;  maU  »'it  se  trouve  une  seule 
carte  d'iDcertaine^  les  adversaires  peuvent  Tappeler»  quand  ib 
lejugent  convenable; 

Celui  ^i  fait  voir  une  carte  pour  la  jouer,  es|  oblîgéde  la  jouera 
si  les  adversaires  l'exigent . 

Celui  qui,  par  un  geste  ou  une  paixde,  indique. à  son  partner 
]^  jeu  qu^il  a,  ou  ce  qu'il  doit  jouer,  même  celui  qui  marque  son 
approbation  ou  son  improbationsur  la  manière  déjouer,  perd  un 
point.- 

Ceux  qui  gagnent  un  ou  plusieurs  points,  peuvent,  à  leur  grés, 
ou  les  ajouter  à  leur  marque,  ou  les  retrancber  de  celle  de  leurs 
adversaires. 

Toutes  les  fautes  sont  sans  rappel  après  la  retourne  du  coup 
aaivant. 

Le  whist  perd  une  partie  de  son  intérêt,  si  Ton-ne  punit  pas  sér 
vèrement  les  fautes  qui  se  commettent.  .  * 

■-  ■  •  • 

DÉ  LA  BONNE. 

On  doit  éviter  de  distribuer  les  cartes  d'une  manière  qui  ne 
soit  pas  usitée,  de  peur  de  faire  suspecter  sa  bonne  foi. 

On  ne  doit  pas,  avant  de  donner,  regarder  la  carte  de  dessous, 
sons  peine  de  perdre  sa  donne. 

Personne  ne  doit  regarder,  ni  relever  ses  cartes  pendantqo'on 
les  distribue. 

Quand  on  donne  mal,  la  main  passe,  à  moins  que  ce  ne  soit  la 
faute  d'un  des  adversaires,  qui  aut*ait  relevé  ses  carties,  ou  inter- 
rompu la  donne. 

Quand  on  retourne  une  carte  eh  donnant,  il  dépend  des  adver- 
saires de  faire  redonner ,  à  moins  qu'il  n'en  aient  été  la  cause-: 
alors  le  choix  est  do  côté  de  celui  qoi  donne. 

Celui  qui  donne  doit  laisser  la  carte  retournée  sur  la  tablé  > 
jusqu'à  ce  que  ce  soit  à  son  tour  de  jouer  :  une  fois  qu'elle  est 
rentrée  dans  son  jeu,  on  n'a  plus  le  droit  dedemander  guetté  elle 
est,  mais  seulement  sa  couleur. 

Si  celui  qui  donne,  au  lieu  de  retourner  la  dernière  carte,  la 
joint  à  celles  de  sén  jeu,  la  main  passe. 

Si  une  carte  se  trouve  retournée  dans  le  jeu,  on  redonne  ^ns 
punition  -,  si  c'est  la  dernière,  le  coup  est  bien  donné ,  puisque 
son  sort  était  d'être  retournée. 
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Si  l'on  donne  avant  son  tour,  et  qu'on  ne  8*en  aperçoive  qu%- 
prôs  la  retourne  vue,  les  eartca  se  mettent  de  côté,  et  se  trouvent 
données  pour  le  coup  suivant;  si  i\>n  ne  s^en  aperçoit  qu^après 
avoir  coinmcncéà  Jouer,  le  coup  est  bon,  la  faute  étant  commune 
a  tous  les  joueurs. 

Chacun  doit  prendre  garde  s'it  a  reçu  treize  cartes,  et  s'il  arri- 
vait qu'un  des  joueurs  jouât  avec  douze,  son  parti  ne  pourrait 
faire  la  dernière  levée,  si  les  trois  autres  joueurs  avaient  leur 
nombre  juste  ;  et  si  Tun  d^eux  en  avait  quatorze,  le  coup  serait 
nul  et  la  main  passerait. 

Quand  la  donne  est  terminée,  chacun  réunit  ses  couleurs, 
pour  étudier  son  jeu  avec  plus  de  facilité;  j*ai  vu  des  joueurs  les 
placer  telles  qu'il  les  relèvent,  c'est  une  mauvaise  méthode;  c'est 
une  aussi  mauvaise  manière  que  de  les  arranger  sur  la  table  , 
en  les  mettant  les  unes  sur  lès  autres  :  le  mieux  est  de  placer  les 
atouts  d'un  côft,  ensuite  la  Couieur  de  l'invite  de  son  partner, 
puis  celle  de  son  adversaire ,  et  en  dernier  lieu  sa  propre  cou- 
leur, en  ayant  soin  de  mettre  les  couleurs  rouges  et  noires  alter- 
nativement dans  sa  main ,  pour  éviter  les  méprises  :  cette  ma- 
nière de  ranger  ses  cartes  aide  beaucoup  la  mémoire. 

Si  un  joueur  omet  de  jeter  une. carte 3ur  une  levée,  chacun 
ayant  son  compte  à  la  fin ,  et  lui  nécessairement  une  de  plus  , 
les  adversaires  peuvent  exiger  une  nouvelle  donne  et  prendre 
la  main. 

DU  TOUR  A  JOUER. 

Quand  on  joue  une  carte  avant  son  tour  ,  les  adversaires  ont 
le  choix  d'appeler  cette  carte  à  volonté ,  ou  l'adversaire  qui  doit 
jouer  la  foit  relever  et  peut  demander  à  son  partner  dans  quelle 
couleur  il  veut  qu'il  joue,  et  alors  il  doit  jouer  de  la  couleur  in- 
diquée ;  mais  s'il  avait  une  renonce ,  il  ne  peut  faire  cette  ques- 
tion à  son  partner,  de  peur  qu'il  ne  lui  nomme  la  couleur  dont 
il  est  dépourvu;  et  si  c'est  le  tour  du  partner  de  jouer,  il  doit 
jouer  de  la  couleur  demandée  par  les  adversaires,  et  ne  peut, 
durant  le  coup ,  jouer  de  la  couleur  montrée  à  tort  par  son  as- 
socié, à  moins  qu'il  ne  soit  kfiux* 

Quand  on  joue  avant  son  tour  sur  une  carte  de  son  partner , 
l'adversaire  qui  suit  peut  jouer  avant  l'adversaire  qui  précède. 

On  doit  faire  attention  quand  un  partner  ou  un  adversaire 
joue  dans  une  couleur  quelconque ,  h  ne  pas  porter  la  main  sur 
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fa  carte  ea  attendant  son  toor  de  jooer^  de  peur  qu*un  joueur 
fia  n'en  profite. 

B^  LA  EENONCE. 

Celui  qui  renonce  à  tort  perd  trois  points,  et  gagnerai t-il  la 
partie ,  nonobstant  les  trois  points  déduits ,  quil  doit  se  meure 
à  neuf,  ou  y  rester ,  s'il  y  était  déjà. 

Celui  qui  renonce  à  tort ,  et  qui  s'en  aperçoit  avant  que  la 
main  soit  relevée,  reprend  sa  carte,  et  ne  perd  pas  trois  points, 
mais  les  adversaires  peuvent  exiger  qu'il  mette  la  carte  la  plus 
baute  ou  la  plus  basse  de  la  couleur  demandée,  ou  ils  appellent 
à  volonté  la  carie  vue.  - 

La  manière  d'appliquer  la  peine  des  trois  points  demande  des 
réflexions  :  par  exemple ,  si  le  parti  renonçant  fait  sept  levées  , 
et  qu  il  soit  à  huit ,  plutôt  que  de  s'approprier  trois  de  ces  levées , 
il  est  préférable  de  lui  laisser  marquer  le^ncA^,  et  de  compter 
trois  points ,  afin  de  le  faire  sortir  du  point  de  buit ,  et  de  le 
mettre  à  neuf,  ce  dernier  point  étant  reconnu  être  moins  avan- 
tageux que  lautre. 

Quand  on  renonce  à  une  couleur,  le  partner  a  le  droit  de  de- 
mander, avant  que  la  main  soit  relevée,  si  Ton  est  bien  sûr  de  - 
ne  pas  en  avoir,  pour  éviter  la  peine  des  trois  points. 

DU  POINT  BE  DUIT. 

Quand  on  a  deux  honneurs ,  étant  à  huit^  si  Ton  est  dans  Tin- 
tention  de  chanter ,  on  doit  le  faire  avant  de  jouer  sa  première 
carte,  si  l'on  ne  chante  qu'après,  les  adversaires  peuvent  faire 
redonner,  et  le  partner  ne  peut  plus  répondre. 

Celui  qui,  étant  à  huit,  rappelle  à  son  partner  de  chanter, 
00  qui  lui  fait  un  signe ,  après  que  la  retourne  est  connue ,  perd 
UD  point ,  et  le  coup  doit  se  jouer. 

Celui  qui  chante  sans  être  à  huit,  donne  aux  adversaires  le 
droit  de  se  consulter  pour  faire  redonner. 

Si  quelqu'un  appelle  sans  avoir  deux  honneurs,  et  que  son 
partner  réponde,  les  adversaires  sont  maîtres  de  faire  recom- 
mencer la  donne-,  il  en  serait  de  même,  si  un  partner  répon- 
dait ,  sans  avoir  un  honneur. 

Quicénque  appelle  avec  un  seul  honnenr»  perd  ,  en  propor- 
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tion  de  ravantage  qui  serait  résulté  sans  la  faute  commise;  si 
cette  faute  avait  empêché  les  adversaires  de  chanter,  et  qu'étant 
tous  à  huit,  ils  perdissent  deux  de  trick^  alors  les  honneurs  de 
ceux-ci  compteraient  avant  les  levées.  - 

On  est  obligé  de  répondre  à  Tappel  de  son  partner,  qu'on  ait 
un  ou  deux  honneurs. 

Ceux  qui  marquent  les  honneurs  sans  les  avoir,  perdent 
deux  points. 

Ceux  qui  marquent  quatre  honneurs,  n'en  ayant  que  deux , 
ne  comptent  rien,  à  moins  que  les  adversaires  ne  préfèrent  ajou- 
ter deux  points  à  leur  marque  :  alors  chaque  partie  compte 
deux  points. 

Ceux  qui  marquent  quatre  honneurs  sans  en  avoir  deux, 
perdent  quatre  points  (i). 

Si  chaque  parti  a  deux  honneurs,  personne  n'en  compte  ,  ce 
qui  s'appelle  avoir  les  honneurs  égaux. 

On  ne  peut  plus  compter  les  honneurs  du  coup  précédent , 
quand  la  retourne  du  coup  suivant  est  connue. 

COUPS  POSSIBLES. 

Il  faut,  pour  la  démonstration  de  ces  sortes  de  coup,  placer 
les  cartes  devant  soi  et  les  mettre  en  actioUé 

D  abord  :  gagner  trois  de  trick  contre  les  quatre  honneurs 
dans  une  seule  main. 

Supposons  que  ^  et  C  soient  ensemble  contre  B  et  Z>. 

jia  trois  quatrièmes  majeures,  compris  celle  d'atout,  et  pour 
treizième  carte,  le  quatrième  as,  celui  de  trèQe,  et  désignons  le 
cœur  pojr  triomphe. 

B  a  quatre  atouts,  cinq  piques  et  quatre  trèfles. 

Z>,  partner  de  B^  a  cinq  atouts  et  huit  carreaux* 

C  a  toutes  les  autres  cartes. 

Bj  premier  à  jouer,  commence  par  pique ,  D  le  coupe  et  joue 
carreau  :  B  coupe  et  revient  à  pique,  et  ils  font  la  navette  jus- 
qu'à la  huitième  levée  :  fi,  ayant  la  main,  joue  trèfle  plutôt  que 
son  treizième  pique,  pour  ne  pas  donner  la  main  aux  adver- 
saires :  D  emploie  sou  dernier  atout^  en  coUpant  trèfle ,  et  A 

m 

(i)  Cet  soHct  de  faatef ,  commt  au  trictrtc,  ponmient  t'iippelap  «cci:^^. 
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reste  ayec  tes  qvmtre  hoDnean  ;  oe  qui  prouve  rava&lage  de 
filtre  la  navette^  lorsqu'on  peut  rétablir. 

Ce  coup  peut  se  faire  de  plusieurs  façous;  mais  celle-là  est  la 
plus  jatie  à  la  théorie ,  ^  celle  qui  serait  la  plus  piquante  à  la 
pratique. 

L'Académie  des  jeux  a  Vbulu  démontrer  ce  coup  ^  mais  comme 
elle  ne  donne  que  9  cartes  à  A^  contre  i3  à  diacun  de  %t%  ad* 
tersaires  {\\  si  les  4  cartes  qui  manquent  à  A^  pour  compléter 
ses  i3,  ne  sont  pas  de  la  couleur  par  laquelle  commence  à  jouer 
te  premier  adversaire,  et  si  le  partner  de  u^  a  les  cartes  supé- 
rieures à  celles  de  celui  qui  joue  le  premier,  A^  au  lieu  de  ne 
faire  que  ses  4  honneurs,  comme  le  dit  rAcadémie,  gagnera  cinq 
levées. 

Autre  coup  du  même  genre  et  plus  fort  encore  que  le  précé* 
d<fDt. 

Gagner  cinq  de  trick  contre  les  quatre  honneurs ,  divisés 
entre  les  mains  des  adversaires. 

Supposons  latout  cœur. 

^  et  C  contre  B  et  D. 

A  a  cinq  atouts,  la  tierce  majeure  en  pique  avec  le  trois,  et 
quatre  carreaux  par  le  neuf. 

B  a  l'as  et  la  dame  d  atout,  cinq  trèfles  par  le  dix,  la  dame  de 
carreau  troisième,  et  le  valet  de  pique  aussi  troisième» 

C%  quatre  atouts.  Tas  et  le  roi  de  carreau,  la  dame  de  trèfle 
cinquième,  et  deux  piques  par  le  neuf. 

D  a  le  roi  et  le  valet  d*atout,  las,  le  roi  et  le  valet  de  trèfle, 
quatre  carreaux  par  le  valet,  et  quatre  piques  par  le  dix. 

A^  premier  à  jouer,  joue  Tas  de  pique,  J?,  C  et  D.  eu 
fournissent  :  A  joue  le  roi,  £,  C  et  Z>  en  fournissent  en- 
core :  A  joue  la  damé ,  B  ci  D  fournissent ,  C  se  défausse 
dun  petit  trèfle  :  ^joue  le  trois,  B  se  défausse  d'un  trèfle, 
C  coupe  d'un  petit  atout,  et  D  fournit  le  dix  de  pique  :  Cjoue 
Tas  de  carreau,  D^AeiB  fournissent  :  C  joue  le  roi,  D^AetB 
fournissent  encore  :  C  joue  un  petit  trèfle,  D  prend  de  Tas,  A  le 
coupe,  B  fournit  un  trèfle  :  Apne  carreau,  B  prend  de  la  dame, 
C  coupe  et  D  fournit  :  C  joue  trèfle,  /),  qui  sait  que  l'adversaire 

(1)  Ce  qui  est  presque  aussi  absurde  que  de  donner  quinxe  atouts  dans  treize 
cartes.  (  Voir  Fart,  i*'  de  son  chap.  IX,  et»  pour  le  coup  dont  il  est  ici  question , 
Tart.  3  du  même  chapitre.  ) 
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de  gauche  y  couf^e,  &e  met  que  le  valet,  ^  ooiipe  le  trèfle  et  B 
fournit:  ^  joue  carreau,  B^  qui  counait  le  valet  daas  la  main 
de  son  partner,  8e  défausse  d'un  trèfle,  C  coupe  et  D  met  son 
valet  :  C  joue  trèfle,  D  met  le  roi,  ui  c^pe  et  B  met  son  dernier 
trèfle  et  reste  avec  Tas  et  la  dame  de  triomphe ,  qui  mangent 
(expression  du  jeu)  le  roi  et  le  valet  d^  son  partner,  ce  qui  leur 
fait  perdre  cinq  de  trick^  avec  les  quatre  honneurs. 

Ce  coup,  quoique  plus  extraordinaire  que  le  précédent^  est 
moins  piquant. 

Si  Ion  voulait  analyser  toutos  les  combinaisons  possibles  du 
whist  (i),  ce  serait  aussi  impossible  que  de  compter,  sa  vie  du- 
rant, un  milliard,  pièce  par  pièce,  dût-on  vousen  Êiire  présent. 

PETIT  AVHIST. 

Ce  nouveau  whist  ne  diffère  deTancien  que  parce  qu*il  se  joue 
en  cinq  points  au  lieu  de  dix,  et  s^il  est  venu  à  la  mode,  c'est 
que  cette  abréviation  de  points  lui  donne  plus  de  mouvement, 
et  ôte  de  la  monotonie  à  un  jeu  naturellement  sérieux. 

Les  règles  et  la  manière  de  jouer  sont  les  mêmes,  et,  quoique 
le  point  de  trois  puisse  se  comparer  à. celui  de  huit,  on  n^ 
chante  pas,  de  sorte  que  le  point  de  deux  est  presque  aussi 
avantageux  que  celui  de  trois,  si  les  adversaires  sont  à  quatre  ; 
car  il  est  évident,  si  vous  avez  les  honneurs ,  et  que  voua  ne  fas- 
siez pas  le  /ncAr,  que  trois  ne  valent  pas  mieux  que  deux,  puisque 
sans  le  trick  vous  perdez  la  partie. 

Le  point  de  quatre  équivaut  à  celui  de  neuf  :  les  honneurs 
n*^  comptent  pas. 

Un  point  de  marqué  empêche  de  perdre  là  partie  triple,  et  trois 
points  de  ta  perdre  double. 

(i)  Le  nombre  des  combinaisons  des  treîse  caKes  que  ebaque  joaear  a  Jans  la 
main  est  de  635,oi3y659,6oo; 

Et  celui  de  toutes  les  combinat^ns  possibles  entre  les  cinquante<leuz  cartes  est 
de  i6,a5o,563,659,i  76,010,962,^, i6l|,794,ooo,748>oo^t367»oo6,/(oo. 
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Pén  EXTRAORDIMAIRi:. 


Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  déjà  entreleou  no» 
lecteMrB,4'u9.4é64'uQ  nouveau  genre  qu  avait  regu  le  giSrant 
d^/eette  revufit  ihkis  pQovoQs  Aujourd'hui  leur  donner  quelques 
deuils  «  oe  n^jeti 

Parmi  les  amateurs  du  jeu  des  éckef^  qui  biibîtefit  la  vîUe  de 
Versailles  se  place  en  première  ligne  M,  Fournier,  qu'une 
maladie  cruelle  a  privé  de  la  vue  à  Tâge  de  six  ans.  M.  Fournier 
joue  aux  échecs  depuis  une  quinzaine  d'années^  son  père  lui  a 
fait  connaître  le  premier  la  marche,  les  principes  et  le  but  du 
noble  jeu. 

L'échiquier  dont  il  se  sert  à  une  forme  particulière,  les  cases 
sont  en  relief,  elles  sont  disposées  de  manière  à  pouvoir  y  visser 
une  pièce.  Dans  le  jeu  dont  il  fait  usage,  la  tête  de  chaque 
pièce  des  noirs  est  entourée  d'une  guirlande,  ce  qui  lui  permet 
de  ne  pas  les  confondre  avec  les  blancs. 

Il  est  nécessaire  d'annoncer  toujours  à  M.  Fournier  le  coup  que 
l'on  vient  de  jouer  ;  chaque  fois  qu'il  se  trouveembarrassé  et  que  la 
position  n'est  plus  bien  présente  à  sa  mémoire,  il  touche  les  pièces 
qui  sont  fixées  sur  1  échiquier,  puis  il  calcule  et  exécute  son  coup. 

M.  Fournier  connaît  plusieurs  ouvrages  sur  le  jeu  des  échecs, 
est  abonné  au  Palamède  et  trouve  souvent  les  mats  qu'il  ren- 
ferme. M.  de  la  Bourdonnais  ayant  été  informé  qu'il  avait  le  plus 
grand  désir  de  se  mesurer  avec  lui,  s'est  rendu  à  Versailles. 

Deux  parties  ont  élé  jouées  entre  M.  Fpurnier  et  M.  de  la 
Bourdonnais.  Dans  la  première  partie,  ce  dernier,  placé  loin 
de  1  échiquier,  jouait  de  mémoire^  son  adversaire  avait  la  per- 
mission de  toucher  toutes  les  fois  qu'il  le  desirait.  Cette  partie  a 
été  faite  à  but;  elle  a  été  difficile,  et  lung-temps  disputée, 
mais  enfin  M.  Fournier  l'a  perdue. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  de  la  Bourdonnais  donnait  la  tour, 
et  les  deux  joueurs  jouaient  sans  échiquier  et  sans. pièces;  les 
personnes  qui  voulaient  suivre  la  partie  étaient  placées  dans  une 
salle  voisine,  où  elles  exécutaient  les  coups  annoncés  par  les 
deux  jouenrs.  M.  de  la  Bourdonnais,  après  une  résistance  opi- 
II.  i4 
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niâtre^  a  encore  gagnt:  celle  seconde  partie.  Son  succès  est  dû  à 
nne  connaissance  plus  approfondie  du  jeu  que  son  adversaire. 
Plusieurs  habitants  de  Versailles,  et  MM.  Jacquelin  et  Leclerc, 
membres  du  Cercle  des  échecs  de  Paris,  étaient  témoins  de  cette 
lutte  vraiment  curieuse.  Les  deux  parties  qui  ont  été  jouées  ne 
nous  ont  pas  paru  assez  instructives  pour  trouver  place  dans 
cette  revue. 

<  M*  Ftfurnier  a  manifesté  le  désir  de  prendre  sa  revancbe  :  soa 
adversaire  a  promis  de  la  lui  donner;  mais  seulement  au  Cercle 
(les  échecs  de  Paris.  Lorsque  le  jour  de  ce  second  défi  sera  fixé, 
nous  en  avertirons  nos  abonnés. 
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LE  JEU  DES  ÉCHECS^ 


PAU   G.    DLCCIll* 


Le  poème  italien  en  six  chant»^  de  Gregorio  Docefai,  ÎDtit-ûlé  s 
llGiuoco  de  gli  Scmcchij  fut  compoiië,  nous  dit  son  auteur,  dans 
le  même  esprit  à  peu  près  que  Xerxès  avait  imaginé  ce  jeu.  Ce 
philosophe,  ajoute-t-il,  voyant  Eninielderacas,  fils  de  Nabueho» 
donosor,  se  livrer  par  désœuvrement  à  tons  les  excès  de  la  tyran* 
nie  et  de  la  cruauté,  inventa  le  jeu  dont  il  est  question  ,  dans 
l'espéraiice  que  sa  nouTeauté  et  sa  difficuké  servant  d'attrait  au 
priace  oisif,  cet  amusement  ferait  diversion  à  ses  penchants-  féro- 
ces, et  laisserait  respirer  son  malheureux  peuple.  Cest  ainsi , 
eontinue«t*il,  que  pour  donner  le  change  à  despassions  qiri  me 
tyniDcrisaient^  et  pour  tromper  mes  cruels  enneâiis^  j*ai  écrit  ce 
poème  dont  j'ai  retiré  le  fruit  que  j*en  attendais. 

Mais  son  poème  n  est  autre  ohose-qu^uno' allégorie  très-détour- 
née, et  dans  la  description  descombatsdedeux  princes,  Tun  Afri- 
cain et  l'autre  Scythe,  il  n*y  a  pas  deux  octaves  on  il  soit  parlé  des 
échecs  ;  il  n^y  a  rien  de  didactique^  pas  un  précepte,  pas  une  règle, 
pas  un  terme  du  jeu,  il  n'y  est  pas  même  parlé  de  Téchiquier,  du 
nombre  de  ses  cases,  de  la  marche  des  pièces;  enfin,  jamais  titre 
n'aété  plus  mal  rempli  queceluidu  poète  italien.  Ce  n'est  pas  que 
dsDsson  poèmeiln*y  aitdetrè»-beaux  morceaux.  Le  sixième  chant 
•unout  est  éevit  avec  beaucoup  de  chaleur^  de  poésie  ^t  de  ra** 
pidité.  G>mme  ce  livre  est  rare,  nous  allons  en  donner  tine  ana« 
lyse,  afin  de  mettre  nos  leotenrs  en  I6tat  d'en  juger. 

Voici  le  débat  du  poète. 

Gnenre  non  mai  pîà  vdîte ,  iHnxfn  àmc^i 
Camo,  aiti  sdégni  e  gloriûse  ini)>rést  .       -   ' 

I)i  due  polfloti  rè  di  Ssiti  e  Mori 
I.qvali  alto  desio  panse .cd  aécese.  < 
E  Kirivo  dielle  Amansni  gM  ^t^rï  4 . 
,  .C^jdiScili^abitarrr^sfropa^ff^,    ; 
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E  conw  dî  quei  re  nel  fint  Tinto 
Rimase  l'un  da  M«t(e  e  morte  «slkilo* 

Le  noir  Cacas,  roi  dé  raride  Libye,  détesté  dans  ses  états  par 
tes  vexations  qu  il  y  avait  comm  ses,  résolut  d  en  sortir,  et  de 
porter  la  guerre  à  des  peuples  éloignés.  Il  rassembla  des  troupes, 
partit  à  leur  tête,,  traversa  les  eables  brûlants  de  l'Afrique,  passa 
le  Mil*,  parcourut  TEgypte,  y  fit  un  riche  butin,  tourna  du  c6té 
des  montagnes  de  TArabie  où  il  fut  harcelé  par  les  Arabes  vaga- 
bonds, continua  sa  marche  vet*s  la  Syrie,  traversa  TOronte,  et 
dirigea  sa  route  par  la  Cilicie  ei  TArménie,  du  côté  du  Ponl- 
Euxin. 

Là  il  entendit  parler  d'une  (le  fameuse  de  cette  mer^  où  oae 
célèbre  magicienne  prédisait  lavenir.  Ce  discours  excita  la  ai- 
riosité  de  TAfricain.  11  remet  le  Commandement  de  ses4roupesà 
deux  de  ses  généraux,  part  et  arrive  daiisla  grotte  de  la  sybilie. 

La  magicienne  fit  purifier  le  roi  noîr  dans  un  bain,  il  la  suivît 
ensuite  dans  un  profond  souterrain*  Là,  elle  hû  apprit  qu«èle 
s  appelait  Scaochea^  et  qu  elle  avait  donné  son  oom  à  Tile  qu'elle 
haJ^taiti^  elle  hii  permit  ensuite  de  demander  oe  qu^il  voulait  sa- 
*  voir.  Quel  sera  ition  sort>  répondit-il,  et  celui  «de  ma  posiérîlé? 
Je  te  jure,  ajouta-t-il,  que  dans  quelque  pays  que  je  règne ,  j'y 
ferai  b&tir  une  ville  qvû  perlera  ton  nom  ^  je  t'élèveraâ  des  tem- 
ples et  des  autels. 

La  magicienne  ouvre  son  livre,  évoque  les  esprits  infernaux, 
trace  des  cercles,  brôle  des  herbes  enchaotées,  rédte  des  pa- 
roles magiqiies,  et  prédit  à  Cacus  qu  il  aura  des  iatiguescc  des 
revers  à  «ssuyer  ;  et  qu^eafio ,  soutenu  à»  la  reiae  des  Amaxoncs, 
il  sera  v«îiM|ifteur  d'un  roi  de  l'Orient.  Après  la  mort,  ajoutai- 
elle,  Mtie  guerre  ^ra  retracée  dans  uti  jendont  lea  lok  aetoat 
Mimblables  à  celles  du  dernier  combatoii'tu^itiras  été  vaini|tteur, 
et  ce  jeu  portera  ton  nom  et  le  mien. 

Elle  lui  dévoile  ensuite  la  fortune. et  la  gloine  da  ses  descen- 
dants, parmi  lesquels  seront  comptés  les  Ouomans^  dont  le  poète 
trace  rapidement  les  exploits  let  les-malfaeuifis* 

Cacus,  satisfait,  retourne  danaaoq^GûO^ieèragnMânt  le  trou- 
ble et  la  discorde,  comme  la  magicienne  l'en srvatt  averti. 

Ivcs  denx  généraux  à  qui  ilaraît  oonlié  le«amni|iiideroent  de 
son  armée,  étaient  jumeaux*;  l^uta  d^mix^  ne  pouvant  tK)ufirird*é- 
gai,  résolut  d'assassiner  son  frère}  telui^ci  se  Sotifa  â'abord  de 


ce  uolr  diiMeÎD,  maû  dès  qu'il  eo  eut  det  preuves  certaines,  il 
dissimula  son  ressentimeot,  et  moolra  un  visage  serein  à  son  cou- 
pable frère. 

Cependant  les  peuples  voisins  de  THircanie  et  d'autres  plus 
éloignés,  ayant  entendu  parler  d*un  prince  africain  qui  vcDait 
a^enaparer  de  leur  pays,  délibérèrent,  se  réunirent,  et  résolurent 
de  oaettre  son  armée  en  déroute. 

Ternir^  roi  des  Tartares,  valoroso  œl  senno  e  di  mon  pronto^ 
se  bâta  d'assembler  ses  troupes  (i).  11  avait  oui  dire  ^vl  jâmaltée^ 
reine  des  Amazones,  devait  fournir  de  puissants  secours  au  roi 
des  noirs.  Le  Tartare  craignait  le  ressentiment  et  la  vengeance 
de  TAmazone  à  laquelle  11  avait  fait  un  outrage  sanglant.  Il  avait 
vu  à  la  cour  .d'Amaltée  les  deux  filles  de  cette  reine,  Lydie  et 
Artémise;  il  se  sentit  enflammé  d'amour  pour  la  preroièire^  il 
résista  quelque  temps,  ilcombattit  sa  passion,  il  résolut  de  partir 
pour  ses  états,  mais  l'amour  le  retint. 

Lydie  aperçut  l'amour  du  prince  étranger^  elle  y  fut  sensible, 
tout  Amazone  qu'elle  était. 

Tel  est  le  sujet  du  premier  chant. 

Temir  propose  à  Lydie  de  fuir  avec  lui  ,*elle  hésite  d'abord , 
elle  y  consent  bientôt.  Celte  nouvelle  Hélène  renonce  à  son  pays, 
à  sa  famille,  à  la  couronne  de  sa  mère,  pour  suivre  un  étranger. 
Ils  partent  durant  la  nuit;  le  Tartare  arrive  dans  ses  états,  il  y 
donne  de  grandes  fêtes,  il  couronne  Lydie,  il  est  au  comble  du 
bonheur.  -  * 

Cependant  Cacus,  se  ressouvenant  du  eonseil  que  lui  avait 
donné  la  magicienne,  envoie  une  ambassade  à  la  reine  des  Ama- 
zones. Le  chef  ambitieux  qui  avait  résolu  de  poignarder  son 
frère  fut  nommé  ambassadeur.  Voyant  son  premier  projet  avorté, 
il  tourna  ses  vues  d'un  autre  côté ,  et  i*ésoiut  de  passer  au  service 
de  Temir,  et  de  faire  la  guerre  à  son  prince.  11  part  avec  Amida, 
c'était  son  collègue;  il  arrivée  la  cour  de  l'Amazone;  là,  sous 
différents  prétextes  et  malgré  les  sollicitations  d' Amida ,  il  dif- 
fère d'exposer  à  la  reine  le  sujet  de  lambassade. 

Amida  prend  son  parti ,  et  demande  audience  ;  la  reine  l'é- 
coute; il  sollicite  de  la  part  de  son  maître  Talliance  de  l'AïAa- 
zone  et  des  secours  contre  Teqoir.  AmaHée  les  lui  accorde,  et  le 
traité  est  conclu.  A  cette  nouvelle»  le  collègue  d^Amida  quitte  ^  * 

(i}  In  SamtfiicAiiA*. 
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cùut  éi  part  pour  Satnarcande  ;  il  découvre  à  Teniir  tous  les  pro« 
jeTs  de'Cacus.  Le  traître  fut  récompensé,  le  roî  scyilie  le  com- 
bla de  grâces,  et  lui  donna  le  commandement  d'une  partie  de  ses 
troupes;  cependant,  pour  s'assurer  de  lui,  on  le  mit  sous  la 
garde 'd'un  capitaine  indien ,  homme  dont  la  bravoure  et  la  fidé- 
lité étaient  à  toute  épreuve.  L'Africain  était  noir,  on  voulut  le 
rendre  blanc  et  pour  cela,  on  l'envoya  chez  un  vieillard  nommé 
Tireaîas,  qui  avait  des  secrets  merveilleux  pour  changer  la 
couleur  de  là  peau.  Il  arrive  avec  son  compagnon  ;  le  solitaire 
les  reçoit  avec  bonté ,  et  après  leur  avoir  donné  un  grand  festin, 
il  les  conduit  dans  une  salle  où  étaient  écrits  les  noms  et  ran- 
gés les  portraits  d'un  grand  nombre  d'hommes  fameux  qui  de- 
vaient naître  dans  plusieurs  siècles.  Le  mugicienleiTr  en  fait  l'his- 
toire ;  ensuite,  il  lui  lave  la  tête  et  les  membres  avec  une  liqueur 
composée  de  sucs  divers ,  et  le  rend  plus  blanc  que  la  neige.  Le 
More,  étonné  de  ce  changement  subit,  ne  se  connaissait  plus 
lui-même;  il  fendit  grâce  à  Tiresîas,  et  retourna  dans  le  camp 
où  tout  était  déjà  en  mouvement  à  cause  de  l'approche  de  Cacus, 
qui  avançait  h  grandes  journées.  Amîda,  de  retour,  lui  avait  appris 
in  trahison  de  son  collègue  -,  h  celle  nouvelle,  le  roi  noir  se  aiet 
en  marche.  Amida  conduisait  l'avant-garde,  le  frère  du  perfide 
était  à  latôie  de  Tarrière-garde,  et  Cacus  commandait  le  centre. 
Il  ariva  bientôt  sur  les  bords  du  Volga,  et  il  y  attendit  les  secours 
d'Amaltée.  ^ 

Artémisc,  fille  d'Amaltée,  arrive  avec  les  Amazones  le  même 
jour  que  Ternir  avait  paru  sur  la  rive  du  fleuve.  L  armée  de  ce 
prilice  était  composée  de  plusieurs  nations  qiie  le  désir  de  la  gloire 
ou  l'espoir  du  butin  avait  attirées.  Les  pygmées,  avec  leurs  élé- 
phants et  leurs  tours,  étaient  venus  des  confins  de  l'Orient.  Le 
projet  de  Ternir  était  de  s'opposer  au  passage  de  Cacus  qui  icn- 
lait  de  traverser  le  fleuve.  Amida  fit  un  long  circuit,  et  passa 
heureusement  à  Tinsu  des  ennemis,  sur  lesquels  ses  troupes  se 
jetèrent  en  poussant  de  grands  cris;  en  même  temps,  Ârlémise 
fit  jeter  un  pont ,  et  marcha  droit  à  Ternir,  à  la  tête  de  ses  guer- 
riers. Cacus  était  déjà  sur  Vautre  rive^  le  prince  tartare  lui  op- 
pose une  partie  de  ses*  troupes;  on  en  vient  aux  mains,  on  se 
mêle,  le  carnajje  s'échaufie ,  Tcmîr  renversé  tout  ce  qui  se  pré- 
aefnte  devant  lui.  Artémîse  feit  des  prodiges  de  valeur,  elle  cher- 
che en  vain  Tcmir  pour  laver  dans  son  sang  la  honte  de  sa  fa- 
mille j  elle  s'enfonce  dans  les  rang»  ennemis;  elle  écarte ,  ella 
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»e,  elle  abat  UMitoe  qui  »  oppone  a  son  pacage*  Du  côié  op- 
posé ,  Orytbie»  le  cimeterre  à  la  maio ,  9e  fait  jour  à  travers  les 
bauîlloD8.«erréft*,  elle  voit  la  jeune  Hippolyiè,  sa  tendre  com- 
pagne ,  tomber  sous'le  fer  de  Clibius. 

Orythie,  dans  lexcès  de  sa  douleur  et  de  son  désespoir»  vei>g« 
la  mort  dliippolyte. 

Les  éléphants  portent  le  trouble,  le  désordre  et  Teffroi  parmi  les 
soldats  de  Cacus^  son  armée  allait  être  mise  en  déroute,  loi*s- 
qu*on  s^Bvise  d'un  expédient  pour  épouvanter  les  éléphants 
diargés  de  tours.  On  leur  présente  de  longues  piques,  dont  la 
cime  était  entourée  de  matières  enflammées.  Ces  animaux,  ef- 
frayés, retournent  sur  leur  pas ,  se  précipitent  au  travers  des 
bataillons  et  des  escadrons,  renversent  et  foulent  aux  pieds  les 
chevaux  et  les  cavaliers,  jettent  loin  d'eux  les  tours  armées  dont 
ils  sont  chargés.  Les  rangs  sont  confondus,  les  troupes  sont  cul- 
butées; les  Africains  profitent  du  moment ,  ils  fondent  sur  les 
Scythes,  ils  en  font  un  horrible  carnage  :  tout  tombe»  tout  cède, 
tout  fuit;  en  vain  Temir  et  ses  généraux  veulent  rallier  les 
troupes,  rappeler  les  fuyards,  ranimer  la  valeur  des  soldats;  ils 
fîiient  encore,  Cacus  est  vainqueur,  et  la  nuit  sépare  les  deux 
armées.  Temir  rassemble  les  débris  de  la  sienne ,  et  se  retire  fort' 
loin  des  ennemis. 

Cacus  fait  bâtir  une  superbe  cité  à  laquelle  il  donne  son  nom 
et  irelui  de  la  sybilie.  Cette  ville  s'appelle  Scacckea.  Après  avoir 
poursuivi  les  vaincus,  Orythie  s'égate  à  la  chasse,  elle  se  repose 
et  s'endort  auprès'  d'une  fontaine.  Un  bruit  se  fait  entendre, 
elle  s^éveille  ep  sursaut;  elle  voit  un  homme  grand  et  tout 
armé,  monté  sur  son  cheval.  Descends  ^  lui  dit-elle ,  et  rends- 
moi  mon  cheval  ;  il  est  à  moi,  répond*il,  et  il  s'enfuit  à  travers 
la  forêt.  Orythie  le  suit  à  pied ,  mais  le  coursier,  plus  prompt 
que  le  vent ,  disparaît  à  ses  yeux*  £n  avançant ,  elle  aperçoit  un 
palais  superbe  et  reconnaît  sur  la  porte  ie  guerrier  qu  elle  cher- 
chait; elle  lui  redemande  son  cheval  et  le  défie  au  combat;  ce- 
lui-ci entre  dans  le  château  etse  dérobe  à  la  vue  de  l'Amazone. 
Orythie  Tentend  et  ne  le  voit  point  ;  une  femme  en  habit  de 
deuil  lui  apprend  que  c'est  l'encbanteui»  Chiron  qui  liabite  cette 
demeure ,  que  ce  magicien  lui  a  enlevé  son  amant  pour  l'arra- 
cher à  sa  destinée ,  qui  le  condamne  k  périr  dans  les  combats;, 
que  le  charme  de  son  palais  est  attaché  à  un  bouclier  dont  au-» 
cun  guerrier  n'a  pu  encore  soutenir  l'aspect  ;  que  celui  qui  l'en^ 
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lèverA  délivrera  tôtrt  t^  cXiptih  que  ce  dbêtttfAu  rétif«t*itie.  €>fy* 
tbie  y  etitt*6,  elte  8C  fait  jour,  Yépéé  à  ta  main ,  au  iravef*  d'une 
fuute  de  niôustres  qui  s'opposent  h  «on  passage  ;  elle  volt  le  falal 
bouclier  et  l'enlève  :  aussitôt  le  charme  est  détruit;  die  trouve 
son  eheTal  ;  elle  rencontre  Chiron ,  qui  fui  raconte  comment  il 
>vait  voulu  lattirerdans  son  palais,  et  l'y  retenir  pour  Téloî- 
gïier  des  combats  ou  elle  doit  acquérir  beaucoup  de  gloire  et 
perdre  la  vie.  Orythîe  répond  : 

Di  totti  il  di  ë  segnato ,  e  brève  e  fdU 
È  qtif sta  vira ,  ck*  or  veccHio  posaedi , 
Ma  stender  la  s\ia  fama  cod  valore* 
Quest'  opra  è  di  Tirtude  e  d'alto  corc. 

lo  dunque  lascîero  la  cura  a  i  fat! 
Di  questa  vita  cara  à  l'uiDil  gcote , 
Ne  per  viltà ,  oe  per  di  vita  brama 
Aatpporrè  la  pacé  à  cfrta  fama. 

Ardan  et  tous  ses  connpagnons  sont  délivrés.  Chiron  donne  no 
magnifique  festin  à  Orytbie,  et  lui  raconte  Tbisioire  de  Tinfar* 
tunée  Enon0^  fille  de  la  Terre  et  de  Vulcain,  aimée  de  Jupiter 
et  poursuivie  par  Junon. 

Ternir  reçoit  des  secours  de  Zoroastre,  roi  des  Badrient.  Le 
détachement  qui  lavait  poursuivi  lavait  presque  atteint  \  mais 
Amtda,  qui  le  commandait,  ayant  appris  que  larmée  ennemie 
avait  été  renforcée^  se  voyant  inférieur  en  nombre,  ne  jugea 
pas  à  propos  d'en  venir  aux  maios* 

Cependant  Eraste  et  Panarète,  deux  Grecs  qui  étaient  au  ser^ 
vice  de  Ternir^  résolurent  de  signaler  leur  2ièle  pour  ce  prince 
par  quelque  action  d  éclat.  Ces  deux  amis  convinrent  ensemble 
qu ila  iraient  dans  le  camp  des  Africains ,  et  qu'ils  immokrtfient 
leur  roi  au  milieu  de  ses  troupes.-  Ils  cachèrent  leur  projet,  et 
demandèrent  la  permission  à  Ternir  d  aller  proposer  h  Cacus  uft 
combat  singulier*  Le  roi  leur  ordonna  de  l'aller  défier  en  son 
nom.  Ces  deux  guerriers  partirent  a  ils  arrivèrent  au  camp  d'A- 
^ida  y  ils  attendirent  la  nuit  pour  y  entrer.  Déjà  le  bruit  des 
instruments  guerriers  ne  retentissait  plus  dans  les  air»  ;  un  si- 
lence profond  avait  snoeédé  au  tumulte  et  au  fracas,  les  soldats 
étaient  plongés  dans  lesommeiL  Eraste  el  Panarète  saisissent  ce 
mortient,  ils  entrent  Tépée  à  la  main  ;  le  premier  s  enfonce  portai 
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ïp^AM<mn^.9  U  en  igatge  ud  graod  nombre.  Le  second  te  mêle 
parmi  les  Amazones^  il  en  fait  un  €arp^^  horrible.  On  «éveil If;^ 
oa  s'écrie,  on  co^rt  aux  armes.  Les  deux  Grecs  échap(;yent  à  la 
faveur  de  la  nuU^  du  tumulte  et  de  la  coornsion  ;  ils  se  retirent 
dans  un  bois  voisin ,  ils  le  traversent  el  arrivent  peu  de  jours 
après  dans  un  endroit  voisin  du  camp  africain  ^  où  le  général 
disait  la  revue  des  troupes.  Les  deux  guerriers  examinèrent, 
sans  être  aperçus,  le  nombre  des  troupes  ennemies.  Quai^d  elles 
farent  rentrées  dans  le  camp,  ils  en  approchèrent.  Une  garde 
avancée  les  arrêta  et  leur  demanda  le  sujet  de  leur  voyage  ;  ils 
répondirent  qu'ils  venaient  demander  du  service  dans  Tarmée 
africaine.  On  les  laisse  entrer  :  ils  cherchent  la  tente  du  roi  \  ils 
en  voient  une  de  pourpre ,  entourée  de  gardes  :  iU  la  prennent 
pour  celle  de  Cacus.  Ils  y  pénètrent  après  avoir  dit  aux  senti* 
nelles  qu'ils  étaient  charges  d'une  ambassade.  Milesius,  premier 
ministre  du  roi,  y  était  assis,  et  tous  les  autres  guerriers  étaient 
debout.  Panarète  crut  que  c'était  le  roi  lui-même ,  il  s'avance 
avec  intrépidité,  et  hii  enfonce  son  épée  dans  le  sein  \  Éraste  lui 
plonge  la  sienne  dans  la  gorge  ;  Milésius  tombe  dans  son  sang. 
Les  spectateurs  effrayés  restèrent  d'abord  immobiles  :  mais  les 
deux  Grecs  ne  daignèrent  pas  s'enfuir.  Bientôt  mille  épées  bril- 
lèrent à  la  fois,  ils  furent  assaillis  de  toute»  parts,  niais  ils  ven-* 
dirent  chèrement  leur  sang,  et  se  défendirent  jusqu  a  Textrémité. 
Éraste  tombe  enfin  sous  les  coups  deLicininus. 

Panarète  est  trainé  demi-mort  devant  le  prince  africain.  Celui* 
ci  lui  demande  pourquoi  il  a  poignardé  ton  vice-roi*  «  C'est  une 
erreor,  lui  répond  fièrement  Panarète ,  et  c'est  ton  sang  que  je 
voulais  verser  )  ma  main  s'est  trompée,  et  voilà  mon  seul  regret. 
U  faut  que  tu  saches  cependant  que  Temir  nous  avait  envoyés 
ponr  te  défier  à  un  combat  particulier.  Le  reste  est  un  projetconçu 
entré  Éraste  et  moi.  n  II  expire  à  ces  mots. 

Aussitôt  Cacus  envoie  Dalinde  au  roi  Temir  :  a  Âllex ,  dit-il, 
lui  annoncer  que  son  défi  est  accepté ,  et  que  je  lui  ppposerai 
autant  de  guerriers  qu'il  en  aui*a  choisi.  »  Dalinde  part,  il  arrive 
au  camp  de  Temir,  il  lui  raconte  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  celui 
de  Cacus,  et  il  ajoute  que  le  défi  est  accepté.  Temir  répondit 
qu  il  marcherait ,  lui  seizième ,  contre  Caous.  Tous  ses  chefs  se 
disputèrent  l'honneur  de  l'iiccompagner  et  de  partager  ses  périls 
et  sa  victoire.  Voici  ceux  qu'il  préféra ,  et  la  place,  qu'il  leur  as* 
signa.  L'Amazone  Lydie  devait  conriiattre  à  ses  câtés»  la  troisième 
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et  la  quatrième  place  étaient  destinées  à  i^Africaifi  transfuge  et 
au  compagnon  qu^on  lui  avait  donné  ;  Utmanus  et  Bellerbus, 
deux  cavaliers  d'un  conrage  épronvé ,  devaient  les  suivre.  Gri* 
feninus  et  Obeninus,  tous  deux  pygmées,  obtinrent  chacun  le 
commandement  d'une  tour  -,  les  huit  Amazones  qui  avaient  ac- 
compagné Lydie  dans  sa  fuite,  Aberide^  Thiella ,  Climène, 
Glancé,  Nimerte,  Legée,  Electre  et  Amatia,  devaient  combattre 
à  pied  et  former  la  première  ligne. 

Dalinde  rapporte  au  prince  noir  ce  quMI  avait  vu,  et  Tordre 
dans  lequel  Ternir  se  présenterait  au  combat.  Cacus  choisît  le 
même  nombre  de  combattants,  et  les  disposa  de  la  même  manière. 
Artémise,  fille  d'Amaltée,  était  à  sa  gauche  ^  le  frère  du  perfide 
Africain  et  le  guerrier  qui  avait  remplacé  celui-ci  étaient  à 
leurs  côtés ,  c^était  Dalinde.  La  cinquième  plaee  fut  donnée  à  ce 
même  Ardan  qu'Orythie  avait  délivré,  et  qui-  arriva  bientôt  avec 
elle.  Le  cavalier  Segrante  occupa  la  sixième.  Bombus  et  Ottinus 
commandèrent  deux  tours,  et  occupèrent  les  deux  extrémités 
du  premier  rang.  Orythîe,  Létia ,  Catnilte«  Hippolyte,  Kise, 
Mélite,  Altile  et  Tispella ,  sœur  d'Hippolyte,  étaient  rangées  sur 
la  première  ligne. 

Une  des  lois  de  ce  combat  fut  que  y  si  Tun  des  deux  rois  était 
mis  à  mort ,  le  combat  finirait ,  et  que  le  roi  vivant  serait  regardé 
comme  vainqueur.  Quant  a  la  reine ,  si  elle  périssait  dans  le 
combat ,  Tamazone  ennemie  qui  occuperait  le  poste  où  celle-là 
aurait  perdu  la  vie,  devait  être  élue  reine  à  sa  place. 

Les  guerriers  africains ,  pour  se  mieux  reconnaître  dans  la 
mêlée,  devaient  être  vêtus  de  noir,  et  les  Indiens  de  blanc' Maia 
la  marche  des  guerriers  n'était  point  gênëe.  Ce  fut  après  cette 
bataille  que  Xerx^,  philosophe,  orateur  et  poète,  inventa  le 
jeu  des  échecs,  et  imagina  les  lois  qu'on  y  observe,  fixa  le  nom* 
bre  des  cases,  y  inventa  une  marche  particulière  pour  chaque 
pièce. 

Trovo  le  sedi  questo  Serse ,  e  yolsc 
Che'  I  cavalier  un  viaggio  e  la  Reioa 
Un  altro  ne  facesse,  alla  pedina  ' 
Toise  il  libero  corso  e  a  disciplina 
Strctta  pose  l'Arfile ,  'n'anco  sciolse 
A  i  Nani  più  la  briglia,  e  poi  camina 
Il  rè  con  gravitade  e  più  vantaggio 
Ë  per  diffesa  sua  staa  tutti  in  viaggio. 
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E  besdif  invero  il  rh  dei  biandii  gkcqne 

Beir  altrut  forae  d*ogDf  ÎDiorDO  diilo^ 

Â  Serse  p«r  d'uociierlo  noD  piaoque. 

Ma  volsf  3ol  ck'  ei  rimaoeBse  viato  : 

ÀDti  dalla  sua  legge  ud  ordia  oac^ue , 

Cbe  loi  DOQ  possa  mai  ivsUr  estinto;  ,  ' 

Ma  basta ,  a  dar  lo  scacco ,  che  ritrarsi 

Kon  pcssa  il  rè  «  ne  in  loco  alcuo  salvarsi, 

VôiNi  le  seul  endroit  de  ce  poème  où  il  soit  question  du  jea 
d'échecs,  et  tout  ce  que  le  poète  italien  dit  de  ses  règ^ea*  Après 
ee court  épisode,  il  revient  au  magicieii  Chiron.  Ce  vieillard  vit 
partir  à  regret  Ârdan  et  Orythie ,  qui  allaient  chercher  la  mort 
dans  les  combafs.  Les  deux  rois  choisirent  de  concert  une  plaine 
voisine  de  la  mer  d'Hyrcanie ,  pour  y  livrer  le  combat.  Ils  ju- 
rèrent qulis  seraient  fidèles  aux  lois  du  traité.  Le  jour  fatal  àr« 
rive:  les  deux  troupes  sont  rangées  en  bataille,  une  foule  in- 
nombrable de  spectateurs' entourent  le  champ  de  bataille  -,  les 
hérauts  s'avancent  au  milieu,  et  publient  à  haute  voix  le  traité 
que  les  deux  rois  ont  jliré  d'observer. 

Orythie  s'avança  la  première  5  elle  était  couverte  du  bou- 
clier quelle  avait  enlevé  à  Chiron.  Amatia  vint  à  sa  reticontre. 
Les  deux  Amaeones  se  menacent ,  se  mesurent ,  se  portent  des 
coups  terribles  et  les  parent  alternativement;  mais  Orythie  sai- 
sit le  défaut  de  la  euirasse,  et  frappe  son  ennemie  au  flanc  gau- 
ehe<;  Climène  vole  au  secours  de  celle-ci  •  Melite  art*ive  en  même 
feniFps  ;  pendant  que  ces  deux  Amazones  sont  aux  prises^  Oryihie 
défie  l'archer  perîide  et  toutes  les  guerrières  qui  défendent  Te- 
rnir. L'archer  indigne  s'élance  de  son  poste  y  et  lance  un  trait 
rapide  dont. Orythie  est  atteinte;  au  même  instant  Climène  la 
frappe  auprès  du  cœur.  Orythie  irritée  fond  sur  elle',  leurs 
épées  se  croisent,  leurs  boucliers  se  heurtent,  Climène  enfin 
tombe* sans  vie  aux  pieds  de  la  noire  Amaeonc.  Celle-ci  court 
anssitdt  à  Parcher  perfide  qui  la  repousse  vivement  :  les  cava- 
liers noirs  volent  à  son  secours.  Segrante  parait  le  premier;  de 
l'autre  côté  Lydie  s'empresse  de  défendre  Amatia  ;  Letia  l'arrête, 
et  ces  deux  guerrières  en  sont  aux  mains.  La  mêlée  était  san- 
glante. Bombus,  avec  son  éléphant,  jetait  le  trouble  et  la  con- 
fusion parmi  les  ennemis.  L'archer  infidèle  expire  sous  sea 
coups.  Le  cavalier  Ulman ,  le  pygmée  Obenino  s'opposent  aux 
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efforts  de  la  ti'oupc  noire;  UDe  pierre  haeée  de  k  idar  de  ce 
dernier  renverse  Scgranle;  Ulmani  attaque  Mélite  ;  elle  allait 
succomber,  lorsque  Camille ,  larcher  fidèle;  et  Ardan  les  sépa- 
rent. Aberide,  Thîella,  Belterbus  s'avancèrent  eiv  même  temps 
pour  secourir  Tuitrépide  Lydie  assaillie  de  tous  côtés  par  les 
Africains.  La  sœur  d'Hipolyte  parut  bientôt.  Elle  cherchait 
'  l>ydie  et  la  défiait  à  grands  cris.  Aberide  réunit  l'adresse  et  la 
force  contre  Amatie^  Orythie  le  voit ,  elle  fond  sur  Aberide ,  et 
fait  tête  en  même  temps  à  Thiella  et  aux  autres  Amazones.  ELlie 
perd  aon  sang  \  mais  sa  fureur  redouble  ^  elle  frappe  Aberide  et 
la- renverse  a  ses  pieds. 

Nimerte. attaque  Letia;  Glaucé  provoque  Ovisa;  Belierbtia 
épie  la  fille  d'Alcée,  la  suit  de  loin  en  faisant  un  long  otrcait  « 
Taiteint  et  lui  plonge  son  épée  dans  le  flanc;  elle  chancelle,  elle 
tombe,  et  le  froid  de  la  mort  a  déjà  glacé  ses  membres  expirants. 
Gacus,  Tarcher  fidèle,  le  brave  Ardan,  Camille  et  Letia  fondent 
sur  le  cavalier  et  le  percent  de  coup;  Aœatie  perd  son  sang^et 
son  âme  s  enfuit  \  mais  Lydie  venge  sa  mort  sur  Hippolyte  et 
sur  Mosa.  Legée  et  Attile  étaient  aux  prises;  larcherblanc  lanoe 
un  trait  et  la  mort  à  celle-ci  ;  Grifaninus  s'avance  avec  son  élé* 
pbant  ;  Ottin  dans  sa  tour  et  le  cavalier  Dalinde  pénètrent  dans 
la  mêlée.  Temir  frappe  Ardan  d'un  coup  de  lance^  Ardan,  fier 
de  combattre  avec  le  roi  indien,  se  jette  sur  lui  ;  Electre,  pour 
dégager  Temir,  attaque  Tintrépide  cavalier;  Ardan  ne  voit  que 
le  roi ,  il  n'en  veut  qu  au  roi  \  la  guerrière  lui  porte  un  coup 
terrible  à  la  tête;  Ardan  se  retourne  et  s  élance  sur  elle  ;  le  roi , 
dégagé,  prend  son  épée  à  deux  mains  et  lui  décharge  ua  coup 
violent  sur  le  cimier  de  son  casque  ;  le  sang  coule  et  inonde  soa 
beau  visage» 

Ardan  lève  le  bras  sur  TAmaxone ,  et  lui  fend  son  casque  et  la 
léle.  An  même  instant  Temir  lui  enfonce  son  épée  dans  le  celé; 
TAoïazone  est  vengée ,  Ardan  expire  auprès  d  elle.  Cacus  coa»* 
menée  à  craindre  sa  défaite;  il  ranime  le  courage  des  guerrier 
qui  lentouraient  ;  il  leur  ordonne  de  réunir  toute  leur  force  et 
leur  adresse  contre  le  roi  Temir  :  il  dit ,  la  fière  Arlémise  part 
avec  son  archer  ;  CamiUé,  Letia,  Mélite  et  Thispella  la  suivent. 
Cacus  reste  derrière  pour  envoyer  du  secours  a  propos. 

Bombas  et  Oheninus  se  font  la  guerre  du  haut  de  leurs  loara  \ 
ils  se  heurteot ,  ils  s'abordent  ;  Ottin  se  joint  à  Bombos  :  en  vain 
Griffaainu^  veut  défendre  son  compagnon,  h  tour  est  reo vefsée> 
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elle  tombe  a?ee  fracas ,  et  ta  terre  esc  oeu^erte'de  se»  débrb. 
Obenin  se  dégage  :  il  0^lance«itt  milieu  des  guerriers ,  et  Letia 
le  frappe  d'un  ccmp  oMrtel. 

Lydie  porte  de  tous  oétés  la  «erreur  et  la  mort  ;  mais  son  eoiir- 
•ier  s'abat  sons  elle ,  et  ses  bernais  se  brisent  ;  elle  s*élai»ee  et 
œmbat  à  pied.  L'Ainazone  Camitte  loi  parait  ùm  ennemie  digne 
4'elie;  elle  lattaque ,  et  d^à  Camille  avait  reça  deux  biessnres , 
lonM|ue  Dalinde  ,  qui  la  voit  en  péril ,  tire  de  son  carquois  sme 
flèobe  oeérëe ,  Tapplîque  snr  son  arc ,  tir»  et  lâiebe  la  copie  ;  le 
trait  décoché  vole  en  sifBant  et  perce  le  cœur  de  rinCwtiuiée 
Lydie  ;'ses  yenx  se  ferment  et  sa  boocbe  expirante  ne  peut  qu  à 
peine  adresser  à  son.  triste  épotf s  iMi4eriiierel  fuMS^  adieu.  La 
fortune  jusqu'alors  avait  favorisé  les  Indiens,  mais  leur  espé- 
rance s'éteint  avec  Lydie.  Um  borrelir  secrète  s  empira  de  tous 
les  cœurs.  Camille,  qui  combatlail  coBtre  Lydie,  seisit  le  poste 
où  <iette  Amazone  venait  d'expirer  les  armes  à  la  main  ;  elle 
e'éerie  que  la  counonnekH  appartient,  et  les  guerriers  blancs 
la  proclament  et  la  saluent  reine. 

Ulman  veut  rétablir  l'ordre  dans  la  troupe  blanche  ;  il  anime 
ses  compagnons  du  geste  et  de  la  voix  «  et  marche  lui-même  à 
la  reine  noire.  Légée  voit  de  loin  son  roi  pressé  par  Dalinde,  elle 
Yole  à  lui  et  lui  porte  un  grand  coup  qui  glisse  sur  sa  cuirasse , 
mais  qui  le  renverse  avec  son  cheval  ;  Dalinde  était  étourdi  de 
sa  chute  ;  Kimerte  et  Legée  levaient  le  bras  pour  le  frapper,  lors- 
que le  roi  noir  arrive  et  le  dégage.  Ce  prince  attaque  Logée;  ce- 
pendant la  reine  et  l'archer  noirs  serrent  de  près  le  cavalier  Ul- 
man; il  veut  parer  les  coups  de  Tune  et  de  l'autre  :  il  veut  les 
attaquer  à  son  tour;  mais  la  reine  passe  la  pointe  de  son  épée 
dans  la  visière  du  casque  d'Ulman ,  la  retire  et  lui, perce  le  sein  : 
Ulman  tombe  et  mord  la  poussière. 

Temir,  désespéré  d'avoir  vu  sa  chère  Lydie  expirer  à  ses 
yeux,  et  ses  meilleurs  guerriers  terrassés,  s'avance  monté  sur 
un  coursier  superbe. 

Temir  lui  lâche  la  bride,  et,  tenant  son  épée  des  deux  mains  , 
il  frappe  avec  violence  la  plus  fameuse  des  deux  Amazones  qui 
Tenaient  de  l'attaquer  ;  le  coup  ne  fracassa  pas  même  l'armure , 
tant  sa  trempe  était  fine,  mais  Artémise  en  fut  tellement  étour- 
die qu'elle  abandonna  la  bride  de  son  cheval ,  et  se  laissa  empor- 
ter^ fort  loin  de  le.  Temir  se  retourne  ,  et  de  la  pointe  de  son 
épée  ,  il  perce  la  cuirasse  et  le  sein  de  l'autre  Amazone.  Cepen- 
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dadt  Tarcher  noir  4éoûohe  ua  trait  au  roi  lariare  ;  >«  triple 
oiiiraMeiMe  le  défeodit  pas;  sa  blewurene  fait  qulirtîtemat  fis* 
reur;  il  se  bat  en  désespéré  contre  Artémise.etisoQtreta  neine  \ 
lorsque  le  chev»l  fougueux  qu'Ardan  avait  UKKDté,  coufant  ef- 
frayé parmi  les  combattants,  heurte  violemment  le  coursier  de 
Ternir.,  Cette  violente  secousse  désarçonne  le*  roi  Tariare^  Arté- 
BMse  saisit  cet  instant  fatal  et  lui  passe  son  épée  au  travem  dn 
corps  ,  l'autre  Amazone  le  frappe,  en  même  temps  au  flanc  droic , 
la  fiÀled'Amalthée  revient  à  la  cJbargeetluifend  le  crâne;  Témir 
tombe. 

Et  son  orne  en  êourroiut  ^tnfùii  ému  Ui  enfku* 

£  sdegûosa  tra  l'ombre  TÂloM  ttseio 
Ce»  singnlri  fuggendo  âl  cieco  rio. 

Tel  est  le  poème  de  Gregorio  Ducchi.  Il  parut  en  i58o  à 
Brescia,  patrie  de  Fauteur . 
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GjuHBiT  cmniiaBAM. 


Cette  défense  du  gambit  est  de  Tinvention  de  Cuningham^ 
savant  distingué,  et  qui  fut  Tun  des  plus  forts  joueurs  d*Angle^ 
terre.  Philidor,  dans  le  début  suivant^  a  démontré  qu'elle  .était 
avantageuse. 

prmier  îritut* 
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9  Le  P  prend  le  F. 

10  LeFduRàla3c.  du  CdelaD. 

11  Le  P  de  la  D  une  c.  (c). 

12  Le  F  de  la  D  à  la4  c.  du  F  du  R. 

1 3  Le  F  de  la  D  prend  le  P. 
i4  Le  G  de  la  D  à  la  !2  c.  de  sa  D. 
i5  J^a  D  à  la  2  c,  du  R. 

16  La  D  prend  le  C. 

1 7  La  D  prend  la  D. 

18  LaTdelaBàiac.  du  R.  . 


90IM. 

1  Le  P  dn  R  2  c- 

2  LeP  prend  le  P. 

3  Le  Fdu  R  a  la  2  c.  du  R.  (a). 
4.  Le  F  du  R  donne  éAec 

5  Le  P  prend  le  P. 

6  Le  P  prend  k  P.  Échec. 

7  LeFduRàsaSc.  (^). 

8  LePdelaDsc. 

9  La  G  du  R  prend  le  P. 

0  Le  F  de  la  D  à  la  3  c.  du  R. 

1  Le  P  de  la  T  du  R  une  c.  (</). 

2  Le  P  du  F  de  la  D  2  c. 

3  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  deson  F. 

4  Le  G  du  R  à  sa  5  c.  («). 

5  Le  G  du  R  prend  le,  F. 

6  La  D  à  la  c.  de  son  C 

7  La  T  prend  la  D.    ' 

8  Le  R  à  la  2  c.  de  sa  D. 


Dans  cette  position  les  noirs  ont  le  meilleur  jeu;  ils  ont  trois  P  nasses 
qui,  bien  conduits >  doivent  gagner  lia  partie., 

ff  <  ,  '" 

'  ■ 

(a)  C'est  lé  coup  de  dëfense  de  FiiiTention  de  Gmiii^ftin.  '    '^ 

(b)  En  retirtiit  le  F  à  «^ette  case  les  uoirs  sont  décidés  à  le^acrifier,  îet  i^ilfl  ne«le 
ftiMÎent  pus  'ûa  seraient  exposés  i  perdre  la  partie,  tandis  qn^enlejaerififnt.ijs 
onn^ervent  trois  pions  pour  la  pièce  et  une  bonne  position.  Ils  doivent  gagner  par 
la  force  de  leurs  pions  •  pourvu  qifils  ne  se  pressent  pas  de  les  pousser  avant  que 
tontes  leurs  pièces  ne  soient  sorties. 

{4!r)  Pour  empêcher  rentrée  du  €.  *  •.     » 

(^  Ce  coup  est  important,  il  éiHpêche  lé  F  de  la  D  tic  venir  =  attaquer  le'C       * 
(e)  Les  noirs  jouent  ce  C  pour  détruire  le  F.  Lorsque  Ton  a  des  P  pasééâ  il  but 
tleber  de  se  défaire  des  F  dé  son  adversaire ,  partoe  qu[*ih  peuvent  sVpfkMer  attx  P 
et  les  arrêter  dans  leur  marche  mieux  ^ue  tente  îïiitrt  pièce.'  * 
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Sfiifi^ttr  Ubvà. 


BLAlfCS. 

I  Le  P  du  ft  a  c. 
a  Le  P  du  F  du  R  a  ç. 
.  3.  Le C  du  R  à  la  3  c.  de  souF. 

4  LeFduRàla4c.  duFdelaD. 

5  Le  P  du  G  du  R  une  G. 

6  Le  R  roque. 

7  LeRÀlaGdeMT. 

8  Le  F  du  R  prend  le  P.  Éehec. 

9  LeGduRàiaSc.  duR.É.doub. 

10  la  B  di^ne  écdec. 

1 1  Le  G  prend  le  P. 
I  a  La  T  prend  le  G« 

i3  Le  G  du  A  fi  h  5  c.  du  B.  Échec. 
i4  La  D  à  la  7  Clr  du  F  du  K.  Échec. 
1 5  Le  G  donne  éàïH' 


NOias* 

X  Le  P  du  R  2  c 
a  Lt  P  prend  le  P. 

3  Le  F  du  R  à  la  a  ç.  du  R< 

4  Le  F  du  R  donne  échec. 

5  Le  P  prend  le  P. 

6  Le  P  prend  le  P.  Échec. 

7  LeFduRi  la  a  cdesonR.  (a), 

8  Le  R  prend  le  F  (b). 
g  Le  R  i  sa  c.  (c)^ 

I  o  Le  P  du  G  du  J|^  une  e, 

il  Le  G  du  R  À  la  3  c.4e><Hi  F* 

la  LeFprt-adldiT. 

1 3  Le  R  à  sa  a  c. 

i4  Le  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 

i5  LeRàla4c.duFdekD. 


Les  blaitoyidaasœtle  positioiy  doiinent  le  mat  en  traif  €Dlipi< 


I  LeP 

a  LeP 

3  LeC 

4  Le¥ 

5  LeP 

6  LeR 

9  LeR 

8  LeF 

9  LeC 

to  I^F 

II  LeC 

B.LAMCS. 

du  R  ac. 

du  F  dn  R  a  c. 

du  Ràlf  3e.de  sonF. 

diiRàla4c.  duFde/aD. 
du  G  du  R  une  c 
roque. 

à  lac.de  sa  T. 
du  R  prendIeP.  J^hec* 
duRilaScdejoiiR. 
du  R  à  U  S  c.  du  G  de  la  D. 
du  Ri  la  7  c.  du  F  du  R. 


HOIRS. 

I  IiePduR  ac 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  LeFduRàlaac.  duR. 

4  Le  F  du  R  donne  échec. 

5  Le  P  prend  le  P. 

6  Le  P  prend  le  P.  Échec. 

7  Le  F  à  la  a  c.  de  son  R  {dy 

8  LeRilac.de  son  F. 

9  LeCeiURàh  3c.de8Q9]F. 
•fo  La  DèUic.deaonR.(«). 

II  La  T  du  R  à  la  c.  de  son  G. 


■ 

(a)  C«  eoup  tait  perdre  la  pa/tic  aut  noirs ^  il, fallait,  comme  oout  Tayont  Va 
préeédaanmvat,  aaarift^r  la  F  mje  jofiavt  à  sa  3.c 
4n  Seconde  CsiHe. 
i^cé  to  joiiavt  1^  R  4i  ta  d  «.,  Qo  serait  jnat  en  peu  de  «oups. 

(d)  G^est  toujours  ce  coup  qui  fait  perdre  les  noirs. 

(e)  Peut  empêcher  la  D  advcne  de  jouer  à  U  fr  c.  de  la  T  du  R. 


1 

j 
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la  LePda  Runec. 

i3  Le  P  prend  le  G. 

i4  LeFdaRpmdleP. 

i5  LaDàbc.  da  R. 

i6  LePdelaDac. 

J7  Le  F  de  la  D  donne  échec. 

i8  LeCdekDakSc.deMmF. 

ig  Le  G  prend  le  F. 

ao  Le  G  prend  le  F. 

31  La  D  prend  la  D.  Échec. 

a2  LeFprendIaT. 


NOIRS. 

12  LePdelaDac. 

1 3  Le  P  prend  le  P. 

i4  Le  F  de  la  D  à  la  5  c.  du  G  du  R. 
t5  LeFdclaDaila4cdelaTduR. 
i6  Le  F  de  la  D  prend  le  G. 
17  î^  T  du  R  couvre, 
itt  LeFprendIeF. 

19  LaDàkac.  dnFdnR. 

20  La  D  prend  le  G. 

21  Le  R  prend  la  D. 

22  Peitlu. 


€titatritmr  itbnt 


BLANCS. 

1  LePduRac. 

2  LePdnFduRac. 

3  LeCduRàla3c.  de  son  F. 

4  Le  F  du  R  il  la  4  c.  du  FdeUD 

5  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

6  1^  R  roqoe. 

7  LeRàUc.  desaT. 

8  lie  F  du  R  prend  le  P. 

9  LeF  du  R  prend  le  P.  Échec. 

10  Le  G  du  Rprend  le  F. 

11  LePde  laDa  c. 

12  LeFdelaDiilaSc.  duGduR. 
i3  LeFdelaDprendlaD. 

14  La  D  prend  la  T. 

i5  LeRprendleP. 

16  LeRilae.de  son  C. 


NOIRS. 

I  LePduRac. 
a  LeP  prend  le  P. 

3  LeFduRàlasc.  duR. 

4  Le  F  donne  échec. 

5  LeP  prendleP. 

6  Le  P  prend  le  P.  Échec. 

7  LePdelal)  2  c.  (a), 

8  LeGduRàlaSc.  desoQpi 

9  Le  R  prend  le  F* 

10  La  T  du  R  il  la  c,  de  son  F. 

11  Le  R  à  lac.  de  son  G. 

12  Le  GduR prendleP. 
i3  La  T  prend  la  T.  Échec. 

14  Le  G  donne  un  double  échec. 
i5  Le  G  prend  laB.  Échec. 
16  Le  G  A  la  6c.  du  R. 


Les  noirs  mit  un  P  de  plus  et  la  position  est  égale. 

{a)  Cett  on  bon  coup  de  défense  pour  les  noirs.  Si  les  blancs  preiment  le  P  «Tec 
W  p,  les  noirs  derront  retirer  leur  F  A  se  3  c.  ;  retteqae  des  blancs  n^existera 
fini»  et  les  noirs  avront  deux  pions  de  pins. 


n. 


i5 
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PARTIES  D'ÊOBECS 

( 

ENTRE  LES  PLUS  FORTS  JOUEURS  CONTEMPORAINS. 


Le»  troin  partie»  qui  suivent  ont  été  jouéea  entre  MM.  Mac« 
donell  et  de  La  Bourdonnais,  en  iS34. 

PBBMIÈBX  PABTI2. 


BLANCS. 

I  Le  P  du  R  2  c. 
a  Le  P  de  la  D  a  c. 

3  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  ^on  F  CaJ. 

4  LeFduRàla4c.  diiFdelaD. 

5  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

6  Le  R  roque. 

7  Le  P  prend  le  P. 
SLeCduRàsaSc. 
9  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

0  Le  P  du  R  une  c. 

1  Le  P  prend  le  P. 

a  Le  C  de  la  D  à  la  3  c.  de  sa  T. 

3  Le  F  du  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 

4  Le  C  de  la  D  à  la  4  c.  du  F. 

5  Le  G  du  R  à  la  3  G.  de  son  F. 

6  LeCdelaDalaSc.  duR. 

7  Le  G  prend  la  B. 

8  Le  C  prend  le  F.  Éclicc. 

9  La  T  prend  le  F. 
ao  Le  P  du  G  du  R  a  c. 

21  Le  F  prend  le  G. 

22  La  T  du  R  à  la  7  c.  de  sa  D. 


NOIRS. 

1  Le  P  du  R  2  c. 

2  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P  du  F  de  la  D  2  c. 

4  Le  G  de  la  D  à  là  3  c  de  son  F. 

5  La  D  à  la  3.C.  du  F  du  R  f^Â^. 

6  Le  second  P  de  la  D  une  c. 

7  Le  P  prend  le  P. 

8  Le  G  du  Râla  3  c.  de  sa  T. 

9  Le  F  du  R  il  la  2  c  du  R. 

10  La  D  à  la  3  c.  da  C  duR  (c^ 

11  La  D  prend  le  P. 
1  a  Le  R  roque. 

i3  LeFdelaDÂla4c.duFduR(^. 

1 4  La  D  à  la  3  c,  du  G  du  R. 

i5  Le  F  prend  le  F. 

i6  Le  F  de  la  D  à  sa  7  c. 

1 7  Le  F  prend  la  D. 

i8  Le  G  de  la  D  prend  le  G, 

19  Le  G  du  R  à  la  4  c.  clc  son  F, 

20  Le  G  du  R  à  la  6  c.  du  R. 

21  Le  P  prend  le  F. 

22  La  T  du  R  à  la  c.  du  R. 


{a)  Cest  mie  espèce  de  gainl»ît  du  P  de  la  p.  Ce  déhiil:  n*est  pat  très-jbckii  poiff 
les  blancs. 

(6)  Coup  de  dtffense  très- bon. 

{e)  Lot  noirs  auraient  fait  une  faotc  grave  en  prenant  le  P  avec  leur  T;  les  blanci 
auraient  eu  une  forte  attaque. 

(#/)  Ici  Tallaque  de»  blancs  cesse  ;  ils  ont  un  P  de  moins  et  ils  reneUent  difl«ci« 
Irnieiit  ectie  f^rlie. 


%3  La  T  de  k  D  à  la  e.  du  R, 

*24  Le  P  du  F  do  ft  iioe  e. 

25  La  T  du  H  à  b  4  c.  de  laD. 

a6  Le  R  à  la  2  c.  de  son  G. 

27  LaTduKàla4G.  duFdcUD. 

2S  LePdelaTduBuoec. 

29  LaTdelaDàla  94;.  d»  R. 

30  LaTduRàla4c.dela  D. 
3i  Le  G  preod  la  T. 

32  Le  R  à  la  3  c.  de  )on  F. 

33  La  T  pi^od  Le  P. 

34  Le  R  àvla  4  <^*  de  son  F. 

35  Le  R  prend  la  T, 

36  Le  P  prend  le  P.     . 

37  LeGàlaGc.  duFdetaD. 

38  Le  R  à  sa  4  G< 

39  Le  R  à  sa  5  c.  (a). 

40  Le  P  prend  le  P. 
4i  Le  R  à  la  5  c,  de  son  F. 

42  Le  P  du  G  dt  la  D  une  c. 

43  LePdelaTdelaBse. 

44  Le  P  pnnd  le  P. 

45  Le  R.  à  la  5  c.  de  soft  G. 
46LeGâh8c.duGdelaD. 

47  Le  G  à  la  6c.  délai  de  laD 

48  Le  R  prend  le  P. 

49  Le  R  à  la  5  €.  de  son  G. 

50  Le  R  à  la  5  c.  de  son  F. 
Si  Le  r  à  sa  5  c. 

Partie  remise. 


NOIRS. 

•23  Le  G  à  la  3  C.  du  G  iKi  R, 

24  Le  G  à  la  5  c.  du  F  du  R. 

25  Le  G  à  la  6  c.  de  la  T  du  R.  Éch. 

26  Le  C  à  la  7  c.  du  F  du  R. 
37  La  T  de  la  D  à  la  c.  de  la  D. 

28  Le  P  de'  la  T  du  R  une  c. 

29  Le  P  du  G  de  la  D  2  e. 

30  La  T  prend  la  T. 
3i  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  f. 

32  Le  G  prend  le  P  de  la  T  du  R. 

33  Le  G  à  la  4  c.  du  G  du  R.  Érh. 

34  La  T  prend  la  T. 

35  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

36  Le  P  prend  le  P. 

37  Le  G  à  la  3  c.  du  R. 

38  Le  R  à  la  2  e.  de  son  F. 

39  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

40  Le  P  prend  le  P. 
4i  Le  G  À  la  2  c.  du  F  de  la  D. 

42  LeR  à'sa  c. 

43  Le  P  prend  le  P« 

44  Le  G  à  la  4  c*  de  la  D. 

45  Le  G  à  la  2  c.  de  son  R. 

46  LePdela  T  derla  D  une  c. 

47  Le  G  à  la  3  c.  du  G  du  R. 

48  Le  G  donne  ^cliec. 

49  Le  €  à  la  3  c.  du  R.  Échec. 

50  Le  R  à  la  2  c.  de  sa  D. 
5i  Le  G  à  la  c.  de  sa  D. 


DEUZIEMS  PARTI2. 


BLANCS. 

1  Le  P  du  R  a  G. 

2  La  G  dn  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

3  Le  P  de  la  D  a  c. 
4IieFdaRàla4c.duFdelaD. 


NOIRS. 

1  Le  P  du  R  2  C. 

2  LeGdelaDàlaScdesonF. 

3  Le  P  prend  le  P. 

4  LaDàla3c.  duFduR. 


(a)  Laa  Uanos  ont  le  P  de  moiiia,  maii  la*  bonne  pMition  oeeupëepiir' leur 
leur  iiemMt  i«  rem«iti«  la  Darlie. 


pemMt  et  reneitrt  la  partie. 


.     —   tx 

i 

^ 

BLàlfCS. 

5  Le  PdQFdelaDimee. 

5 

6  La  D  prend  le  P. 

6 

7  Le  R  roqae. 

7 

8  LeFdeUDèIa4€.duFdaR. 

8 

9  Le  G  de  la  D  il  k  a  c.  de  la  D. 

9 

lo  LaTduRiikc.  du  R. 

10 

1 1  Le  G  du  R  à  la  4c.  de  sa  T. 

11 

1 3  La  D  preud  le  F. 

la 

1 3  Le  P  du  R  une  c. 

i3 

t4  Le  F  prend  le  P. 

i4 

i5  LePduFdiiRac 

i5 

1 6  Le  P  prend  le  F. 

16 

1 7  La  D  prend  la  D. 

«7 

i8  Le  C  de  la  Di  sa  3  c. 

18 

19  Le  P  du  R  une  c.  (&). 

'9 

9A)  La  T  de  la  D  à  la  c.  delà  D. 

30 

7.1  LeFduRàla3c.delaB. 

ai 

a:%  Le  F  dn  R  à  la  ac.  du  F  delà  D. 

aa 

93  LeG.  delà  Dà  la  4e«  delà  D. 

33 

«4  La  T  du  Rà  la  c.  du  Fdu  R. 

a4 

7.S  LePduGdelaDac. 

aS 

26  Le  G  à  la  a  e.  du  R. 

26 

27  Le  G  il  la  3  c.  du  G  du  R. 

a7 

t>.8  LeFduRàlaSc.duGdelaD. 

a8 

•.>9  La  T  de  la  D  à  la  c.  du  R. 

'9 

Ho  La  T  de  la  D  à  la  3  c.  du  R. 

3o 

3i  LaTdu  R  àlaac.  duFduR. 

3i 

:;  i  La  T  du  R  à  la  a  c.  de  la  D. 

3a 

33  Le  G  prend  le  G. 

33 

34  Le  R  à  la  a  c.  de  son  F. 

34 

3  S  La  T  de  la  D  donne  échec. 

35 

:i6  Le  P  du  R  une  c.  {d) 

36 

3;  LaTduRiila7C.  desaD. 

37 

Homs. 

Le  premier  P  de  la  D  une  c«  (a). 

Le  P  de  la  D  vne  c. 

La  D  i  la  3c.  du  G  du  B. 

LeFduR&laacduR. 

LePdelaTduRac. 

LeFdelaDàla6c«delat.dnR. 

Le  F  prend  le  G. 

Le  Fdu  Rasa  3  c. 

Le  P  prend  le  P. 

Le  F  prend  le  F. 

Le  G  du  R  il  la  a  c.  du  R. 

La  D  à  la  5  c.  du  G  du  R. 

Le  P  prend  la  D. 

Le  G  du  R  à  sa  3  c. 

LePduFduRac. 

LeGdelaDàla4c.duR. 

LaTduRè8a4c 

Le  R  à  sa  a  c. 

Le  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

LeGduR&la  a  c.  du  B. 

LaTdelaDilac.delaTdaR.(c). 

La  T  du  R  prend  le  P. 

Le  second  P  du  G  du  R  une  c. 

Le  R  à  la  4  c.  de  son  G. 

Le  G  delà  D  à  la  6  c.  de  sa  D. 

Le  G  de  la  D  à  la  5  c.  du  Fdu  A. 

La  T  du  R  à  sa  a  c. 

Le  G  de  la  Dàla  4  c.  delà  Tdu  R. 

La  T  prend  le  G. 

Le  P  du  F  du  R  une  c. 

I^  G  couvre. 

UTdelaDàlac.  duR. 

La  T  du  R  À  sa  a  c. 


{a)  Ce  coup  paraît  A  la  l^reaûère  vue  mauvais;  é^est  cependant  le  coup  juste, 
car.  en  preoaat  (e  P  avec  le  P,  oo  ferait  M>rtir  une  pièce  aux  bUnet  et  4m  leor 
domei^it  une  forte  attaque. 

(è)  Pour  prendre  Tattaque. 

(c)  L^attaque  des  blanos  a  cessé .  les  noirs  commencent  A  attaquer  à  leur  toar. 

(d)  Les  blancs  sont  loroês  d^avancer  kur  P,  et  plus  tard  ils  le  perdent.  Un  F 
dêsnnî  est  preaque  toujours  forrë.  Les  noin  ne  jonaat  pas  aosai  bkn  k  fin  de  ertte 
l>«rtie  que  le  eomroencemetit,  les  blancs  parviennent  à  isîn  une  remîte*. 
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X  LaTduKpreodleP. 

39  La  t  prend  U  T. 

40  La  T  fnoà  la  T. 

4i  LePdelaTdelaDac. 
4a  LeP  de  la  T  delà  D  me  c. 

43  LeFiilacdelaD. 

44  LeRàlaSc.  desaoF. 
45LeFàlaac.duFdelaD. 

45  LePduCdelaDunec. 

47  LeP  du  C  de  la  D  une  c. 

48  LeP  prend  leP.  . 

49  Le  R  i  la  4  c.  de  son  G. 

50  LeFâlaSc.  delaD. 
5i  Le  F  i  la  a  c.  du  R. 
SaLeFàlaScduFduR. 
SSLeFâlaacdnR. 

54  Le  F  à  la  3  €.  du  F  du  R. 

55  LeRàlaS  c.  de  sa  T. 

56  LeF  prend leP  du  G  de  la  D. 
Sj  LeFàlaScduFdeaaD.. 
58  LeFpre&dleseeondPduGdn 


R. 


noiaa. 


38 

39 
40 

4i 

4^ 
43 

44 
45 

46 

47 

48 

49L 
t5a 

5i 

5a 

53 

54 
55 
56 

57 
58 


LaTduRprcndkP. 
La  T  prend  la  T. 
Le  G  prend  la  T. 
Le  R  à  la  4  c.  de  MO  F. 

LeRà  aa,4c« 

Le  Pnnec,  Échec. 

LeCàla4c>defla]>. 

Le  second  P  du  Gdu  R  une  c^ 

Le  G  prend  le  P. 

Le  P  prend  le  P. 

Le  G  à  la  4  c  du  Gde  la  IX 

LeC41a3c.  desaD. 

Le  C  il  la  5  e.  du  R. 

LeRàl&ScdesaD. 

LeRà  sa4  c- 

Le  Ràla3c.  desoA.F. 

UG  èla9  c.  duFduR.  A<^  («)« 

L^  secondP  du  G  du  R  une  c. 

LeR  à  sa  a  a      ^ 

Le  R  à  U  3  c.  de  sa  D. 

LeRàIa3;C.dnFdc]A.D^ 


nous. 

/  I  LePduRac. 
a  LeFdttRàla4e.duFdelaD. 

3  Le  P  de  la  D  a  c. 

4  LeP  du  R  unec 
SLaDilaacdesonR. 

6  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  S*. 

7  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

8  LePduFdelaDprendleP. 
9LeFduRàla5c.  duGdelaD. 


I  LePdu  R  a  G. 

a  Le  G  du  R  a  la  ac  de  son  F. 

3  Le  P  prend  le  P. 

4  La  D  à  la  acde  son  R.  (^). 

5  I^  G  du  R  à  sa  c. 

6  LeGdelaBâla  3  g.  de  son  F. 

7  Le  P  de  la  D  une  c. 

8  LeFdelaDàla5c4duGduR. 

9  Le  P  de  la  D  une  c. 


(a)  Cet  éebee  est  mauvais  et  permet  a«x  klanct  de  remettre  la  partie.  Les  mmrp 
*vaieiit  àà  depuis  long-tempe  prendre  le  P  du  G  de  la  D ,  ce  qui  leur  était  fimle, 
ca  perdant  à  leur  tonr  le  même  P;  puis,  en  plaçant  leur  G  a  la  6  o.  da  R.,  et  ma- 
a^atrant  ayec  leur  R,  ils  aaraient  gagné. 

(6)  Mauvais  coup;  lies  blancs  d^lptent  mal  cette  partie,  et  les  Mis  oirt  «onsCaïKr 
■cnt  Pavantage. 


MOims. 

lo  Le  G  de  la  D  i  la  3  c.  de  sod  F. 

1  U  P  de  la  T  du  R  une  c. 

2  La  D  prend  le  F. 

3  Le  F  prend  le  G. 

4  U  D  prend  le  P  du  F  du  R. 

5  LeFdelaDàlaac.delaD. 

6  Le  R  roque  avec  sa  T. 

7  La  D  à  la  5  €.  deU  T  du  R. 

8  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c. 

9  Le  F  prend  le  F. 
ao  La  D  &  sa  c. 

21  La  T  de  la  D  à  la  c.  de  son  F. 

22  La  D  à  la  C  du  R. 

23  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

24  La  T  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 
a5  LaD  à  sa  se. 

26  La  B  à  sa  3  e. 

27  Le  Fdela  D  à  la  2  c.  de  la  D. 

28  Le  P  du  G  de  la  D  2  c. 

29  Le  F  de  11  D  à  sa  3  c. 

30  Le  P  delaT  de  la  D  use  e. 

3 1  Le  P  du  G  de  la  D  une  c. 

32  Le  P  du  F  du  R  une  c. 

33  LePdelaTduRprettdleP. 

34  LaTde]aDàla2c.duFde1aD. 

35  La  T  prend  le  P. 

36  La  T  prend  la  T. 

37  Ix; P  delaT  delà  D  unet. 

38  Le  F  à  la  2  c.  de  la  D. 

39  UDàlac.  du  Fdu  R. 

40  Le  P  du  F  du  R  une  c.       * 

41  lie  P  du  Fdu  R  une  «. 

42  Le  P  du  R  une  c. 

43  UDà  la  3  c.duFduR. 

44  l^<^  R  à  la  2  c.  de  son  P. 

45  f^e  R  à  sa  2  c. 
4Ô  Le  P  du  R  unec. 

Les  hlancs  abandonnent  la  partie. 
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Biiirci. 
o  La  D  à  la  3  c.  de  son  R. 


1  Le  F  prend  le  G. 

2  Le  R  roque. 

3  La  D  prend  le  F. 

4  LeFdnR&laSc.diiGdelaD. 

5  Le  G  à  la  2  c.  du  R. 

6  LaXdelaDàlaé.duFdu  R. 

7  LeGàU4c.  duFduR. 

8  Le  F  prend  le  G. 

9  Le  P  du  G  du  R  une  c 

20  LePdeUTdiiR2C. 

21  La  Dàla  3  c.  d«iR. 

22  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

23  La  T  de  la  D  à  la  c.  du  C  du  R. 

24  Le  R  à  la  c.  do  G  de  la  D. 

25  La  T  du  R  à  sa  2  c. 

26  La  TduR&la  ic.  du  G  du  R. 

27  LePdelaTdelaDuner. 

28  LaDàlaSc.duCdelaD. 

29  Le  G  du  R  à  sa  6  c. 

30  Le  G  à  la  5  c.  du  R. 
3i  Le  P  du  G  du  R  unec. 
32  Le  P  du  G  du  R  une  c. 
S3  LaTprendleP. 

34  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

35  La  T  à  la  6  c.  du  G  du  R. 

36  La  T  prend  la  T.  ' 

37  LaDàla3e.delaTduR{a), 

38  LaDàlaGc.delaTduR. 

39  La  T  à  la  c.  du  G  du  R. 

40  La  DÀ  là  4  c.  de  la  T  du  R. 

41  LaT  à  la  c.  do  F  du  R. 
4a  Le  G  dn  R  k  sa  6  c. 

43  La  D  donne  échec. 

44  Î^G  dofttie  ëckec. 

45  La  D  à  la  8  c.  de  son  C. 


(ff)  Lm  blaaet  ponvaient  gagner  nne  pièce ,  m^h  ils  n^aunûent  plus  M  f^  tempu 
pour  arrêter  la  marche  dei  P . 


r 
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ismÈm  uçofi  iufeanniTâiBx. 


Jm  it  partir* 


UNS  DAME  COMTEE  U|r£  TOUR  ET  UBT  PlÔlf. 


UTUATIOH. 


BLANCS. 

Le  R  ^  U  4  €•  <le  son  F. 
La  I>  à  sa  3  c. 


I  LaDâla7cdelaTdaK.  Éc. 
a  LaDàla8c.duGduR.Éckec. 

3  LaDala8c.de «m F. 

4  La  D  À  la  7  c.  de  soD  G.  Échec* 

5  La  D  à  la  7  c.  du  €  d«  B. 

6  La  D  à  la  7  c  de  son  F. 

7  La  D  à  sa  8  c. 

8  La  D  à  la  8  c.  du  B.  Échec. 

9  La  D  à  la  8  c.  de  son  F. 

10  Le  R  à  la  5  Cy  de  son  F. 

11  LeRàlaGc. deaonF. 

ta  LaD  à  la  5  c.  du  F  du  R.  Échec. 
i3  La  D  à  sa  3  c.  Échec. 
i4  La  I)  à  saa  c.  (&). 
i5  LaD  ii sa  4c. 

i6  LaD  a  la  4c. de 600  F. 

17  La  D  à  la  7  c.  du  F  du  R.  Échec. 

18  Le  Rasa  7  c. 

19  Le  R  &  la  8  c.  de  sa  D. 


KTOIRS. 

Le  R  il  sa  2  c. 
LaTÀU4c  duR. 
Le  P  à  la  3  c  de  la  D. 

I  Le  R  à  la  3  c. 
a  Le  Rasa  2  c. 

3  LaTàla4c.daFdekD.(tf). 

4  Le  R  à  sa  3  c. 

6  La  T  à  la  4  c.  du  R. 

6  La  D  à  la  4  c>  du  F  de  la  Di. 

7  LaTàla4c.  duH. 

8  Le  R  à  la  4  c.  de  sa  D 

9  La  T  à  la  5  c.  du  B.  Échec. 

(ve/,  le  premier  renvoi.) 

10  La  T  À  la  4  c.  du  R.  Échec. 

If  La  T  à  la  5  c.  du  B. 

12  La  T  couvre. 

i3  LeRiila4€.  duF  delaD. 

t4  Le  B  à  la  3  c.  du  F  de  la  D. 

1 5  Le  R  â  la  2  c.  de  la  D. 

{vojr.  !•  second  reiiToi.) 

16  LaTàla4cduFdela]X 

17  LeRiila3c.duFdelaD. 

18  La  T  donne  ^hec. 

19  La  T  à  la  4  c.  du  F  de  laD. 


{a)  La  ilëfeDM!  des  noirs  cousisCe  à  ne  fioint  tftiaser  passer  le  R  des  blancs  et  à 
Joaer  leur  T  toujours  appuyée  par  le  P. 

(b)  Ici  lea  noire  sont  dans  la  nécessité  d*éloigner  la  T  du  R  et  de  lirrer  passive 
au  R  des  blancs. 
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BLANCS» 

no  La  D  à  sa  7  c.  Échec. 

21  Le  R  à  sa  7  c. 

32  La  D  a  la  5  c.  dtt  F  du  R.  Échec. 

23  Le  R  à  la  7  c.  de  sa  D«  Echec. 


IfOlAS. 

20  Le  &  à  la  4  c.  de  sa  D. 

21  LaTàlaS  c.daFde  laD. 

22  Le  Râla  5  c.  du  Fde  la  D. 

23  La  T  à  la  4  c.  du  F.  de  la  D. 


24  Là  D  à  la  4  c.  du  R.  Échec. 

Les  blancs  sont  parvenus  à  faire  passer  le  R  derrière  le  P  ;  le  P  est  forc^ 
et  la  partie  gagnée. 

PREMIER    REirVOI. 


9  La  D  à  la  8  c.  de  son  F. 
lo  LaD  à  la  8  c.  de  sa  T. 
j  I  La  D  à  la  4  c.  de  sa  T.  Échec. 
12  La  D  à  la  3  c.  de  sa  T.  Échec  ga- 
gnant le  P. 

DEUXIÈME    REMTOI. 


9.  La  T  à  la  4  c.  de  la  T  du  R. 

10  Le  R  â  la  5  c  du  F  de  la  D. 

11  LeRàlaSc  duFdelaD. 


1 5  La  D  à  sa  4  c. 

16  LaDàla4c.  desaX. 

1 7  Li|D  à  la  7  c.  de  sa  T.  Échec. 

18  Le  R  à  sa'7  c. 

Ici  le  R  pouvant  passer  derrière  le  P,  les  noirs  ont  perdu. 


i5  Le  R  à  la  2  c.  du  F  de  la  D. 

16  La  T  À  la4c.  duFdelaD. 

17  Le  Râla  3  e.  duFdelaD. 


BLANCS. 

Le  R  à  la  5  c.  de  sa  D. 
La  D  à  la  3  c.  de  son  G« 


Même  Jin  de  partie  remise. 

SITUATION. 

NOIRS. 

Le  R  à  la  C.  de  sa  D. 
LaTàla3^.  duR. 
Le  P  de  la  D  à  sa  c» 

Bans  cette  position  la  partie  est  remise ,  car  la  D  ne  peut  prendre  par 
derrière  ni  le  P  ni  le  B,  comme  dans  la  situation  précédente.  Ainsi,  une  T 
et  un  P  contre  une  D  font  partie  remise  lorsque  le  P  n'a  pas  marché ,  mais 
lorsqu'il  a  été  poussé  en  ayant,  la  Q  doit  gagner.  Cependant,  ceci  n'est  pas 
applicable  lorsque  le  P  fst  à  la  bande ,  ou  autrement  l'un  des  P  des  T; 
dans  ce  cas,  que  le  P  soit  poussé  on  ne  le  soit  pas,  c'est  toujours  perdu. 

Cette  fin  de  partie  est  également  remise  lorsque  le  P  est  à  sa  7  c. 


PARTIE 


D'UNE  TOUR  ET  D^QN  PION 
CONTRE  UNE  TOUH- 


BLANCS. 

Le  R  H  la  5  C.  de  son  F. 
U  T  À  la  7  c.  de  la  T  du  R. 
LePà  la  4c  du  R. 


SITUATION. 

NOIAS. 

Le  R  à  sa  C. 

LaXàlaSc.  delaXdeUP. 
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BLAHCS, 

I  LePonee. 

aLaTÀla^c.  delaTdekD. 

3  LePnoec. 

4  Le  R  à  la  6c.  de  fon  F. 


noms. 

T  LaTàk3c.daGdekD.(a). 
a  LtTâlaSc.  doFdekD. 

3  LarTâIa8cdoFdelaD(^). 

4  La  T  donne  ëckec.  Reniae.  (c). 


Même  partie  perdue ,  si  celui  qui  a  la  tour  joue  mal. 

MèuM  fîtoatUm  qpe  pneâdennant  . 


BLANCS. 

1  Le  F  une  c. 

a  Le  R  À  la  6  c.  de  son  F. 

3  Le  R  à  sa  6  c. 

4  La  T  à  la  8  c.  de  la  T  du  R.  Éc. 

5  La  T  à  la  8  c.  de  son  R  (e). 

6  Le  R  à  la  7  c.  de  sa  D. 

7  Le  P  une  c.  Échec. 

8  Le  R  à  sa  7  c.  (/^. 

9  La  T  à  la  8  c.  de  sa  D. 

10  La  T  à  la  !i  c.  de  sa  D, 

1 1  La  T  donne  échec. 

13  Le  R  à  la  7  c  de  son  F. 
i3  Le  R  à  sa*8  c. 
i4  LePunec. 

iSLaTàlaacdnF  delà  D. 
i6  La  T  â  la  7  c.  du  F  de  la  D. 

17  La  T  à  la  7  c.  de  sa  D. 

18  La  T  à  la  c.  de  sa  D. 

19  LeR  ik  la  7  c.  de  sa  D. 
30  Le  R  à  sa  6  c. 

ai  LaTcouTre. 

22  La  T  à  la  8  c.  de  la  D. 


Notas. 

I  La  T  il  la  8  c.  de  la  T  de  la  D. 
!i  LaTila8c.duFdaR.Éc.(d). 

3  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 

4  Le  R  à  la  a  c.  deson  G. 

5  LaTiilaScdoR. 

6  LeRiilaac  desonF. 

7  LeRàlaacdesonC. 
8LaTâla7cduR. 

9  La  T  à  la  8  c.  du  R. 

0  LaTiila6c.  duR. 

1  Le  R  À  la  2  c  de  sa  T. 
ai  La  T  donne  ^ec. 

3  LaT  &  la  6c.  do  R. 

4  LaTàlaôcdelaD. 

5  Le  Râla  a  c.  deson  G. 

6  La  T  il  la  7  c.  de  la  D. 

7  LaTàla7C.  duGdelaD. 

8  La  T  donne  ëchec 

9  LaTJllaacduGdelaD.Édi. 
ao  La  T  donne  ëchec. 

ai  LaTàkc.  duGdelaD. 
aa  Perdu. 


{a)  En  conservant  cette  ligne  avec  leur  T  les  noirs  empéolMnt  le  R  des  blancs 
^'avancer,  mais  i^ib  qwitaient  cette  ligne  avant  qae  le  P  fût  poossé  ils  pcidriient  la 
partie. 

(h)  Si  les  noirs  avaient  donné  échec  ils  auraient  jperda  la  partie. 

(c)  En  continaant  les  échecs  les  noirs  forceront  les  blancs  d'abandonner  leur  F, 
qa^ils  prendront  alors,  on  ib  donneront  des  échecs  perpétnds. 

(d)  Si  les  noirs  avaient  donné  échec  A  la  8  c.  de  la  T  de  k  D,  il  eut  Adki  pousser 
Is  Pi  sHIs  avaient  joué  leur  R  a  la  c.  de  sa  D,  il  aurait  kttu  donner  éahec  de  k  T, 
pub  jouer  ensuite  le  R  â  sa  7  c. 

(e)  Tout  autre  coup ,  et  k  part»  serait  rcoûse. 
(/)  En  poussant  le  P  k  partie  était  ■nlle. 
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SOLUTI09i8  DBS  MATS  DU  NUMÉRO  PRÉGËDBNT. 


SOLUTION    DU    »•    XXV. 


BLANCS. 

I  LeFde1aDàla3c<4aGdaR.É. 
a  Le  G  de  la  D  à  sa  5  c.  Échec. 
3  Le  Fdu  R  à  la  5  c.  de  la  T  du  R. 
i(  Le  F  du  R  à  sa  3  c.  Échec . 
5  Le  F  prend  la  T  et  doane  ^cbec 
et  mat. 

SOLUTION    DU 

I  La  D  à  la  2  c.  de  son  F. 
a  LePduFdelaBunec. 

3  La  D  À  la  3  c.  de  son  G. 

4  La  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

5  La  D  à  la  c.  de  son  F.  É.  et  mat. 


NOIRS. 


I  Le  P  prend  le  F. . 
a  Le  R  à  la  4  c.  de  sa  D. 

3  La  TA  la3c.duR. 

4  La  T  couvre. 


N'  XXVI. 

I  Le  P  une  c. 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P  prend  le  P. 

4  Le  P  une  c. 


SOLUTION   DU  N*  XXVII  (a). 


1  La  D  à  la  8  c.  du  R.  Échec. 
a  La  T  il  la  6  c.  de  la  T  du  R.  É. 

3  Le  P  du  G  du  R  une  c.  Échec. 

4  La  D  à  la  7  c.  du  F  du  R.  Échec. 

5  La  D  à  la  7  c.  de  la  T  du  R.  É. 
et  mat. 

SOLUTION    DU 

I  LeCdelaDàlaôc.  duFde  la 

D.  Échec, 
a  Le  F  du  R  à  la  a  c.  du  R.  Échec. 

3  LeFdaRàsa  3c. Échec. 

4  UDèlaSc.duFduR.  Échec. 

5  Le  G  à  la  4  c.  de  sa  D.  Échec. 

6  Le  F  de  la  D  prend  le  P  et  donne 
ëchec  et  mat. 


I  Le  R  à  la  a  c.  de  sa  T. 
a  Le  P  prend  la  T. 

3  Le  R  à  la  a  c.  de  son  G. 

4  LeRàlac.desaT. 


N*  XXVÏII. 
I  LeRàla4c.duFdetaD. 

a  Le  R  prend  le  G. 

3  LeR  â  sa  3  c. 

4  LeR  prend  la  D. 

5  Le  R  prend  le  P. 


(a)  La  D  d««.noirs  doit  être  placée  à  sa  7  c.  au  lien  da  la  6,  «t  la  T,  qaî  se  liouv* 
A  la  5  c.  de  la  D,  doit  être  placée  a  la  6  c.  de  la  D.  C'est  ana  emur  grave  qui 
nous  a  échappe.  C*est  ce  mat  qui  a  élé  ftuU  «b  jovai^t  par  IL  QéaM»c»t  et  non  f*^ 
^  XXYIII,  qui  a  été  composé  par  M.  d'OrvUW. 
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SOLVTKm  DU  TH^  XXIX. 


1  Le  P  prend  le  P.  Échec. 
a  Le  P  de  la  D  une  c.  ' 

3  Le  premier  P  du  C  une  c. 

4  LcPdelaBuiMt 

5  Le  R  à  la  4  c.  du  F  de  la  D. 

6  Le  P  prend  le  P  et  donne  ëchec 
et  ma). 


I  Le  R  à  la  5  c.  de  la  T. 
a  Le  P  de  la  T  une  c. 

3  Le  P  prend  le  P. 

4  Le  P  du  C  une  e* 

5  Le  P  du  G  nne  c. 


SOLUTION  DU    n*  XXX. 


1  Le  p  du  G  de  la  Doc 

2  Le  P  du  G  de  la  D  une  c.  Échec. 

3  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c. 

4  Le  P  du  C  de  la  D  une  c. 

5  Le  P  de  la  D  une  c. 

6  Le  Râla  5  c.  du  F  de  la  D. 

7  Le  P  prend  le  P.  Échec  et  mat. 


1  Le  P  prend  leG . 

2  Le  R  à  la  4  c.  de  la  T  de  la  D. 

3  Le  PdelaTdelaDunec. 

4  Le  P  prend  le  P. 

5  Le  P  une  c. 

6  Le  P  r.ne  c. 


SOLUTION   DU   N®   XXXL 


I  LeFdelaDàlaSc.duGduR.  É. 
a  La  D  à  la  6  c.  du  F  duR.  Échec. 

3  Le  F  è  la  3  c.  du  R.  Échec. 

4  Le  F  à  la  2  c.  de  la  D.  Échec. 

5  Le  F  à  sa  c.  Échec. 

6  La  T  prend  le  P.  Échec. 

7  La  T  à  la  5  c.  du  G  de  la  D.  É. 

8  La  D  d  la  3  c.  du  F  du  R.  Échec. 


1  Le  R  prend  le  G. 

2  Le  Râla  4  c.  du  F  delà  D. 

3  Le  R  à  la  5  c.  du  C  de  la  D. 

4  Le  R  à  la  6  c.  de  la  T  de  la  D, 

5  LeRàlaSc.  du  G.  delà  D. 

6  Le  R  prend  la  T. 

7  Le  F  couvre. 

8  Le  F  de  la  D  prend  la  J)  et  donne 
échec  et  mat. 


SOLUTION   DU  »•  XXXIL 


I  La  T  de  la  D  à  sa  8  c.  Échec, 
a  La  D  à  la  3  c.  de  son  G.  Échec. 

3  La  T  â  sa  6  c.  Échec. 

4  Le  G  à  la  3  c.  du  R.  Échec. 

5  Li  T  «^  4  c«  £clie«. 


1  Le  R  à  la  a  c.  de  son  F. 

2  Le  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

3  LeR  prend  le  C. 

4  LeRàsa  5  c. 

5  Le&.&la  6  c.  de  son  F. 
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■LANGS. 

6  LaTàIa4  c.daFdiiR. Échec. 

7  La  D  il  M  5  c  Échec. 

8  Le  F  de  k  DàUcdaCduR. 

ÉcheQ« 


NOias. 

6  LePpreodlaT. 

7  LeRpreedleG. 

8  LaTprendleFetdoBBe^ec  d 

mat. 


Dane  les  planches  qui  suivent  chaque  pièce  est  désignée  par 
sa  lettre  initiale  \  les  lettres  à  jour  désignent  hs  pièces  blanches. 
Les  blancs  ont  toujours  le  trait. 

Un  retard  que  nous  éprouvons  pour  la  fonte  de  caractères 
neufs  nous  force  encore,  pour  ce  numéro  et  le  suivant,  &  noas 
servir  des  anciens  caractères. 

Le  rédactenr  et  fjérant  responsaMcy 

9b  Là  BOURDOmAia 


<iim> 


Hat  m  quatre  coapi. 


Hat  «n  quatre  e*np. 


Pur  M.  d'OrvUU ,  dn  club  4'A»tw*. 


Par  H.  TT.  Bouc ,  du  dnb  d«  Wettmùuter. 


hr  M.  fOrriD*,  An  chib  <PAdt«t«. 


Il»  btnncï  remettent  li  pirlît. 


I.  W.  BoM,  du  cinb  de  VMtaiMtar. 

iVoir. 


Lu  bluci  forçait  la  nain  i  knr  dniuMr  iebM 
■t  nat  M  dix  oonpt. 


XI» 

Pu  M.  dVrfiUe,  da  elnb  i'kmnn. 


a  UiMs  ferment  tA  noiri'  à  laritiri  mu  • 
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DES  CLUBS  EH  IT  AUE  ET  EK  ALLEMAGNE. 


Le  câsin  d'Italie  est  le  type  de  ces  réunions  qui ,  sous  le  nom 
de  clubs  en  Angleterre^  de  stubbes  ou  de  ressures  en  Allemagne, 
et  de  cercles  en  France^  ont  apporté  tant  de  changements  dans 
les  mœars  et  la  vie  privée  des  nations  modernes. 

Quelques  rayons  de  lumière  luisaient  à  peine  sur  le  reste  de 
l'Europe,  que  lltalie  brillait  d'un  vif  éclat.  Ce  n'était  pas  que  la 
paix,  si  favorable  aux  progrès  de  la  raison,  y  régnât  plus  qu'ail- 
leurs; mais,  par  une  heureuse  exception ,  de  longues  guerres 
civiles,  et  la  lutte  incessante  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  n  ont 
pcûnt  arrêté  le  développement  intellectuel  de  la  nation;  sous 
farmure  des  combats,  le  Romain,  comme  le  Toscan,  s'est  souvenu 
de  sa  noble  origine,  et  à  Texemple  de  ses  ancêtres  du  siècle  d'Au* 
guste^  il  fait ,  des  arts ,  des  lettres  et  de  la  science,  les  délasse- 
ments de  la  vie  guerrière.  Cette  passion  d'un  peuple  entier  va 
trouver  nécessairement  de  la  sympathie  chez  ses  maîtres,  témoins 
ksSforce,  les  Yisconti,  les  Colonne,  lesMédicis.... 

Arrêtons-nous  devant  ce  dernier  nom ,  le  plus  beau  de  tous! 
à  trois  hommes  qui  tour  à  tour  le  portent  avec  gloire,  succède, 
en  1469,  Laurent  (le  Magnifique) ,  fondateur  du  premier  cazîn. 
Non  moins  philosophe  que  grand  homme  d'état,  ce  prince  a  songé 
de  bonne  heure  que  si  la  retraite  est  essentielle  à  la  pensée,  la 
société  ne  lui  est  pas  moins  utile  ;  il  sait  qu'à  son  contact  l'orateur 
et  l'homme  de  lettres,  le  poète  et  lartiste,  doivent  le  plus  sou- 
vent leurs  inspirations  et  leurs  modèles.  Aussi  n'est-ce  point 
assez  pour  lui  de  réunir  deux  fois  la  semaine ,  dans  son  palais 
deCarraja,  1<»  hommes  distingués  qui  habitent  Florence;  il 
veut  les  doter  d'une  manière  durable,  sans  qu'ils  aient  à  craindre 
les  effets  de  sa  disgrftce  ou  de  sa  mort  :  non  loin  de  son  palais, 
UQ  hâtel  est  acheté  au  nom  de  Tun  d'eux,  avec  une  rente  con- 
sacrée aux  dépenses  de  la  nouvelle  réunion;  là,  chaque  soir, 
dans  une  intimité  touchante,  se  rassemblent  les  Torrigiani ,  les 
MicheUAnge,  les  Machiavel,  les Polititien ,  les  La  Mirandoie ; 
dans  leurs  doctes  entretiens  ,  ou  avec  des  femmes  dont  ils  sont 
les  adorateurs  ou  avec  des  princes  dont  ils  sont  les  amis  ^  la 
n.  16 
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langue  vulgaire,  si  peu  cultivée  jusqu'à  eux,  prend  dans  leur 

bouche  de  Félévation  et  de  la  grâce.  On  commence  k  se  rap|M*U*r 

que  la  punala  cat  aussi  une  puîssaace ,  qu'elle  peut  evereer  un 

grand  empire  sur  les  esprits,  donner  aux  âmes  les  émolions  par 

lesquelles  on  aime  à  être  entraîné:  et  jamais  cette  conviction 

ne  semble  plus  profonde  que  lorsque  Lascaris  se  fait  entendre. 

A  un«  4poquQ  où  penonne  n^  voyage,  jugez  de  quel  intérêt  est 

entou|)écf  Qrecélpquaot,  quand  il  narre  ses  périlleiises  exciir^ 

sîoos  k  b  loiobe  du  Chriai  ou  à  la  crèche  de  Bethléem  ;  mais  ceu 

surtout  quand  il  redit  le%  malheurs  de  »a  patrie ,  que  a'élève 

GçUe  4fn«  leAdre  et  pawioonée;  ou  croit  assister  arec  Itti  à  la 

mort  <)m  dernier  Paléologue,  à  ta  prise  de  Byssance,  a  rentrée 

triomphale  de  Mahomet  U,  et  quand  il  a  fini ,  rémottoo  est  ao 

cpmble ,  jamais  tragédie  ne  fit  eouler  plus  de  larmes  !  Ce  premier 

C9;$ia,  prot/égé  par  les  auccesseura  de  Laureot,  florissait  encore 

v§rf  le  milieu  du  XV1«  siècle,  comme  noua  Tapprend  Paul  Jovei 

Am\  k  latinité  un  peu  barbare  se  fait  pardonner  par  quelques 

peinUire»  i^urieuses  des  mmurs  de  son  époque. 

I^'exemple  donné  par  les  Médtcis  ne  devait  pas  demeurer  sté- 
rile :  Augustin  Chigi ,  aurintendant  des  finances  de  Jules  II, 
^Yftit,  comme  son  maître,  Tamour  des  arts  et  de  la  littérature. 
Non  content  de  visiter  râtelier  des  artistes^  d'assister  aux  leçons 
dm  phllonophes^  de  converser  avec  les  gens  de  lettres,  il  lui 
tarde  de  réunir  dans  le  mâme  temple  tous  ces  prêtres  de  la 
sçîçtnce»  Une  juste  crainte  suspendit,  quelque  temps  Texéciitioa 
de  ce  desaein  :  toujours  ombrageuse  et  défiante,  la  puissance  des 
pppes  redoutait  tout  ce  qui  tendait  à  réunir  ses  sujeta  sur  le 
même  ppint«  Une  longue  aérie  de  complota,  ourdis  depuis  troia 
siMes  pnr  le  parti  gibelin,  semblait  être  là  pour  justifier  ses  ap* 
pfébenaions'y  d'ailleurs,  les  terribles  ordonnances  do  Paul  II 
éiaient  demeurées  en  vigueur,  Très-heureuaemeot  pour  Cbiga», 
le  papo  Jules  était  un  homme  trop  supérieur  pour  s'alarmer  de 
la  réunion  projetée  {  il  y  donna  son  consentement.  Le  surin- 
tendant fonda  donc,  en  ifiefi,  le  second  caûn  d*Iialie,  et  le  pa* 
Uia  de. la  Famésina  fut  destiné  à  le  recevoir. 

A  cette  époque  ^i  remarquable ,  Rome  u  avait  pas  moins  que 
Florence  des  illustrations  de  tout  genre  :  Michel-^Ange,  que  nM» 
avons  va  cinq  ans  à  le  cour  de  Médicia ,  sa  fixait  à  o^lle  de  Ju« 
les  H;  le  jeune  Raphaël  eemmençait  sa  carrière f  Vinci  était 
dai\s  lAut  I éclat  delà  sienne.  Comme  on  la  vu,  les  assemblées 
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de  Floreoce  étaient  plut  celles  d'une  docte  académie  qa^un  ciiib 
éiégaot  dliommea  do  monde  ;  Cbigi  Toulutqoe  8a  nouyelle  foo* 
dation  alliât  ces  deux  avantages  :  à  câté  de  la  salle  des  séances , 
le  tare  des  AHemands^  la  triomphe  des  Français,  la  tombola  de 
Naples,  régnaient  en  même  temps  et  Tivaienl  de  bon  accord 
sous  les  voûtes  dorées  de  la  Farnôsine.  De  temps  k  autre ,  au 
milieu  des  tables  de  trictrac  et  decbecs,  circulaient ,  portés  par 
des  Talées  en  ricbe  livrée,  le  sorbet,  récente  importation  de 
Byrance,  et  les  glaces,  invention  plus  lointaine  que  Masca- 
venhas  venait  de  rapporter  des  Indes  à  Lisbonne.  N'oublions 
pas  de  dire  qu  à  certains  jours  solennels  les  dames  étaient  ad- 
attises  ;  la  belle  Impcria ,  TAupasie  de  Rome ,  fit  plus  plus  d'une 
fois,  par  son  esprit  et  sa  beauté^  le  charme  de  ces  réunioas. 
Après  trois  siècles ,  Rome  garde  encore  le  souvenir  des  fêtes  de 
la  Famésine,  d'une  deHes  surtout,  digne,  comme  on  va  le 
voir,  et  de  Jules  II  et  des  hommes  qui  lui  en  faisaient  hommage. 

C'était  au  mois  de  mai  i5o6^  autorisé  par  son  maître  ,  Cbigi 
tvtti  ordonné  le  déblaiement  des  bains  de  Titus  :  il  espérait  y 
lateonver  quelques  débris  de  belle  antiquité;  qu^on  juge  de  sa 
joie  quand ,.  au  Ueu  de  statuettes ,  de  coupes  ou  d'urnes  lacryma* 
toirea ,  on  vidI  lui  annoncer  une  découverte  merveilleuse  :  le 
groupe  de  Laoeoon  !...  A  la  vue  du  chef-d'oeuvre,  la  pensée  vint 
au  surintendant  d^en  faire  le  sujet  d'une  fête  imposante  et 
neuve!...  On  transporte,  de  noit,  le  groupe  à  Farnésiae^  pois-, 
artistement  restauré  par  des  mains  habiles,  il  est  recouvert  d'une 
draperie  jusqu'au  5  mai,  joar  eonsacré  à  l'inauguration. 

Pour  qui  counait  le  peuple  de  Rome  et  son  enthousiasme 
d'artiste ,  il  est  facile  d'imaginer  l'afBiience  qui  se  porta  dès 
raorore  aui  portes  du  palais  :  jamais  peut-être  conclave  n'au 
tira  plus  de  curieux ,  ne  fut  l'objet  de  causeries  plus  bruyantes, 
plus  passionnées.  -«•  Le  groupe  est  de  Phidias ,  s'écrient  les 
uns.  «^  Non,  il  est  d'Agésandre,  répondent  les  antres  avec  force. 
-^  Vous  vous  trompes  tous,  reprend  un  vieux  Transteverin  ^ 
il  est  signé  d'Athénodore  :  je  le  tiens  du  second  camériec  de  s» 
sainteté  «  qui  la  dit  devant  moi.  A  ces  cris  cependant  succède 
comme  par  magie  le  plus  religieux  silence  -,  on  se  range ,  on 
s'agenouille ,  car  le  saint-père,  en  habit  de  cour,  s'avance  pré- 
cédé d'un  pompeux  cortège ',  il  descend  de  sa  mule  blanche  et 
monte  loitement  le  péristyle  de  la  Farnésine  où  Tattendeai  en 
groupe  les  membres  de  la  noble  assemblée.  A  leurs  figures  ra- 


dieuses,  à  leurs  remerciments  si  pleins  d'efFusion ,  Jules,  ému 
jusqu^aux  larmes,  se  croit  au  sein  d*.une  famille. 

Dès  qu'il  a  pris  place,  Chigi,  après  avoir  complimenté  le  pon- 
tife sur  la  visite  dont  il  honore  la  Farnésine,  rappelle  en  fermes 
succincts  la  découverle  du  monument  -,  puis,  montant  à  Testrade 
où  pose  le  Laocoon  ,  on  voit  tomber,  à  sa  voix ,  la  draperie  qui 
le  recouvre,   moment  d'enthousiasme  que  saluent  les  fanfares 
et  mille  vwat  prolongés  !  Ils  retentissent  encore  qu'un  person- 
nage de  haute  taillé  s'avance  k  pas  lents  au  pied  du  monument. 
Vêtu  du  costume  antique ,   il  porte  le  laticlave  romain  :   cet 
homme,  c'est  Sasti  l'improvisateur.  Simple  et  grave  d'abord, 
son  chant  salue  ce  jour  {glorieux  où  le  chef-d'œuvre  a  revu  la 
lumière  :  bientôt  sa  voix  s'anime ,  son  geste  se  passionne  ;  brû« 
lante  comme  la  lave,  sa  poésie  peint  en  traits  de  feu  les  tortures 
du  prêtre  d'Apollon,  et  déjà  toutes  les  Bgures  semblent  se  glacer 
d'horreur,  taut  cet  homme  puissant  a  le  don  d'émouvoir  !  Au 
milieu  de  ce  torrent  de  sensations  qu'il  a  provoquées,  le  voyez- 
vous  qui  s'élance  et  vient  poser  sur  le  front  du  demi-dieu  la 
couronne  de  laurier  qu'il  tenait  à  la  main  !  Le  pape  Jules  se  re- 
tire enchanté ,  et  les  portes  de  la  h'arnesine  restent  ouvertes  au 
peuple  qui ,  pendant  trois  jours ,  accourt  pour  admirer  le  chef- 
d  œuvre  d' A t  h  énodore . 

Tandis  qu'à  Rome  et  à  Florence  l'amour  des  arts  fonde  les 
premiers  cazins ,  reine  du  négoce  et  de  l'Adriatique,  Venise  va 
devoir  les  siens  au  commerce.  Cette  fois  donc  ce  n'est  point 
une  munificence  princière  qui  les  dote  :  le  Mécène  est  tout  sim« 
plement  un  hôtellier  du  Nai^ire  d'or^  Bernard  Seccbini.  Dans 
ses  salons  richement  décorés  se  réunissent ,  par  souscription, 
Vhommede  mer  et  le  banquier,  le  subrecargue  et  l'armateur: 
les  juifs  seuls  sont  exceptés  de  l'association.  Un  trait  distinctif 
qui ,  dès  sa  fondation  ,  caractérise  le  cazin  de  Venise ,  c'est  la 
noble  hospitalité  qu'on  y  exerce  :  chaque  soir ,  le  Turc  de 
Sroyrne ,  armé  de  son  nargoillé  ,  vient  y  causer,  par  Torgane 
d'un  interprète  ,  avec  son  correspondant  de  Gênes  ,  au  regard 
fin  et  narquois;  plus  loin,  c'est  l'Angleterre  et  l'opulente  Espa- 
gne qui  traitent  d'un  chargement  de  Xérès  ou  de  Valdépenas , 
tandis  que  des  Moscovites,  nouveau-venus  dans  ces  parages  , 
jettent  sur  ce  qui  les  entoure  un  regard  d'étonnement ,  et  sem- 
blent honteux  de  leurs  épaisses  fourrures  sous  le  beau  ciel  d'Ita* 
lie  5  mais  au  milieu  de  ces  hommes  de  toutes  nations,  de  tout 
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état,  de  tout  âge,  «e  disUngue  une  de  ce»  grandes  figure»  coasa- 
crées  par  Thiatoire,  celle  de  Fra^Paolo*  Théologien  consuUeur 
de  la  république ,  cet  homme  singulier  n'a  dû  porter  que  Tha- 
bit.  Si  parfois  ses  graves  travaux  lui  permettent  une  visite  au 
Navire  dor  ^  elle  ne  tarde  point  à  devenir  une  riche  aubaine 
pour  rbeureux  Secchini ,  tant  se  presse  dans  ses  salons  la  feule 
des  consommateurs  avides  d'y  voir  et  d'y  entendre  le  géant  de 
la  parole  !  Cest  qii^à  la  vaste  érudition  d'un  religieux  de  Saint* 
Benoit^  alliant  les  grâces  de  L'homme  du  monde,  le  tact  du  diplo- 
mate  et  le  talent  du  conteur ,  il  sait  intéresser  cette  réunion 
d'hommes  dont  les  idiomes  divers  lui  sont  également  familiers. 
Fondé  vers  i6o3 ,  le  grand  cazin  de  Saint-Marc  florissait  depuis 
soixante  ans,  lorsqu'un  événement  bizarre  vint  interrompre  ses 
joyeuses  soirées  et  lui  porter  un  coup  mortel. 

La  république  croyait  depuis  long-temps  avoir  à  se  plaindre 
des  hauteurs  de  Louis.  XIV,  et  le  doge,  quHl  avait  personnelle* 
ment  humilié,  en  conservait  une  amère  rancune.  L'un  de  ces 
flatteurs  subalternes  qu'on  trouve  auprès  de  tout  souverain,  en* 
chérissait  sur  le  ressentiment  du  maître,  et  tenait  même  sur  la 
cour  de  Versailles  les  plus  indécents  propos.  Louis  était  vieux 
alors,  et  son  mariage  secret,  son  jésuitisme,  ses  dragonnades^  ne 
laissaient  pas  que  de  prêter  à  la  satire.  Aussi  le  quidam  s'en  es* 
crimait*il  avec  cette  causticité  si  vive  qu'aiguise  encore  le  jeu 
de  la  pantomime  vénitienne. 

Un  soir  donc  qu'au  club  du  Navire  dor  notre  homme  s'é- 
gayait de  plus  belle  sur  le  compte  du  grand  roij  un  jeune  cavalier 
qui  depuis  long*temps  1  écoutait  eu  silence  se  lève.  A  sa  tournure 
militaire,  à  la  croix  de  Saint-Louis  qui  brillait  sur  sa  soubreveste 
d'argent,  le  Vénitien  pâlit,  car  il  lui  sembla  reconnaître  un  Fran- 
çais. C'était  e£Pectivcment  le  vicomte  d'Arlanges,  brillant  cavalier 
attaché  à  l'ambassade.  «  Par  la  sambleu!  monsieur  le  matamore, 
vous  nous  la  donnez  belle  avec  vos  diatribes!  s'écria-t-il  avec 
une  voix  de  tonnerre.  La  cour  de  France  est,  je  le  vois,  entre 
bonnes  mains,  et  je  voudrais  savoir  qui  vous  donne  le  droit  de 
l'habiller  ainsi?  Seraitrce,  par  hasard,  votre  beau  gouvernement 
de  masques,  avec  son  conseil  infaillible,  ses  cachots  et  ses 
plombs?  Croyez-vous  que,  si  parfois  nous  sommes  ridicules, 
Vous  le  soyez  beaucoup  moîhs  avec  votre  doge  en  capuchon, 
voire  Bucentaure  et  vos  épousailles  de  la  mer?  Vrai  Dieu!  mous 
Scapin,  vous  êtes  un  singulier  original!  Apprenez  donc  que  sur 


—  2l4  — ^ 

un  ordre  dti  grand  roi 9  eomiiie  vûêbb  f appeler,  Doqvetoe  oa 
'fonrviUe  brûlerait  un  jour  toute  votre  puÎMante  répobiiqae. 
L'oum  ne  doit  pas  rire  de  celui  qui  le  fait  danser.  «  Nwm  n'àvoaa 
pas  besoin  de  dire  qu'une  heure  après  «tte  seine,  elle  était 
connue  du  doge.  On  eût  bien  voulu  punir  la  virulente  sortie  do 
vicomte  ^  mais  son  caractère  diplomatique,  et  plus  encore  le  vieux 
respect  aitadié  an  nom  de  Louis  XIV,  empêchèrent  toute  ponr- 
soite.  La  seule  victime  de  ce  conflit,  ce  fut  le  pauvre  Bernard 
Seocbtni  :  il  reçut  Tordre  de  fermer  son  beau  casin  du  IféÊ^ire* 
d'Or^  pour  roroemeat  duquel  tant  de  scquins  avaient  été  inoti- 
leaseot  dépensés. 

Le  eaun,  qui  dut  son  origine  à  Tamour  des  lettres,  aemble 
avoir  perdu  depuis  long*temps  futilité  de  son  institution  pre- 
mière :  elle  a  passé  avec  les  Mëdids  cette  vie  commune  entre  le 
prince  et  Tartiste  !  Depuis  deux  siècles ,  la  société  ifalienae  ae 
divise  en  deux  camps  :  dans  Tun,  Tartistc,  le  bourgeois  et  le  a4» 
geciant ,  dans  Tautre ,  sous  le  nom  de  casini  nohili^  les  homi 
titrés  et  les  grands  seigneurs.  Ainsi  dépouillé  de  son  type 
tistique  et  littéraire,  le  cazin  de  nos  jours  ae  rappelle  en  anoone 
£aiçon  les  belles  époques  qui  viennent  de  se  dérouler  sons  aoa 
yeux.  Il  n'est  plus  que  lombre  de  lui-même;  sa  vie  savante  el 
poétique  s'est  éteinte. 

C'est  à  regret  qu'il  nous  faut ,  pour  le  Nord ,  quitter  le  beau 
ciel  d'Italie.  Adieu  donc  à  ce  cazin,  premier  saaetiiNiiffe  des  arts 
au  moyen-tâge!  Sous  les  noms  de  stuhbe  et  de  rmsutoSy  il  va 
preodre  en  Allemagne  une  tenue  plus  grave,  des  formes  plas 
matérielles^  déjà  sous  ce  climat  brumeux  il  ne  se  oioBtre  qu^ 
trajvers  la  fnmée  du  punch  et  les  nuages  du  tabac...  Mais,  avant 
d'aller  plus  loin ,  essayons  un  rapprochement  qui  n'est  pas  sans 
charme. 

Il  s'agit  de  certaines  analogies  curieuses  entre  les  mesura  des 
modernes  et  celles  ds  leurs  aïeux;  ces  analogies  sont  parfois  si 
frappantes  qu  pu  s'étonne  d'une  ressemblance  si  peu  altérée  par 
les  siècles.  Ainsi ,  la  frugale  insousciauce  du  Transtévcria ,  sa 
passion  pour  arlequin  et  les  fantocciui  ne  vous  rappellent^les 
pas  le  panem  et  circenses  de  Suétone;  dans  la  passion  des  exer- 
eioes  violents,  dans  ce  goât  pour  la  chasse  qui  caractérisent  les 
vieux  Germains  de  Tacite,  ne  reconnaisses^vous  pas  les  syiapa* 
thies  du  baron  allemand  de  nos  jours?  Yoyex  sa  porte  s^gaeu- 
riale  avec  son  trophée  de  pieds  de  loups  et  de  cornes  de  cerfs; 
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voyez. ses  biobrift  parés  d'âmes,  de  irompes^  de  gibeeièNi;  tout, 
îusqua  soD  Uaaan^  v4Mew  révèle  le  goûl  dooNBam  dea  premiers 
bsbitanls  da  paya  où  il  est  né.  Toolefois,  cet  anaoor  de  Tèirerie 
ne  DOua  oeCQpo  poîni  îgî  coHmie  trait  distiactif  du  caractère 
natiodal  «  noua  le  sigaalooa  k  au  aiMre  titre  :  c  est  lai  qui  a  foodé 
le  premier  clob  d'oatre-Rhin. 

Bernard  de  Bade  était,  au  XVP  siècle ^  leNembrod  de  TAilc* 
mai^ee.  Les  prioees  d  alors  n'avaient  pas,  cotnmeceua  d  aajeur* 
éHhm  «  I  obligation  de  se  mêler  de  lenrs  aifairea  :  un  chancelier, 
on  tel  antre  titulaire ,  leur  servait  de  doublure  et  tenait  en 
maioa  le  timon  de  Tétat;  coutume  fort  coosmode  à  kquelle  le 
bon  margrave  s*était  bien  gai^  de  dérogdr.  Cétâit  plaisir  de 
le  voir ,  dès  Tanbe ,  suivi  de  soin  nain  Spûi&  et  Toiseau  Sur  le 
poing ,  s'élancer  à  cheval  daaa  les  riches  plaines  du  pays  de 
Bade  ;  quelle  joie  poia*  lui  quand»  au  signal  donné,  son  beau 
fiiuoon  blanc  déployait  ses  largpes  ailes ,  et^  montant  comme 
une  flèche  au  pkis  beat  des  airs^  en  rapportait  dana^sa  a^ve 
sanglante  leramîer  ou  le  tiercelet!  On  pense  bien  que  cet  exerdca 
n'était  que  le  prélude  d'une  chasse  plus  sérieuse  «:  et  jamais 
prince  ne  fot  sous  ce  rapport  plus  favorisé  du  soft  :  la  Foréfr* 
Moire,  leKnébia,  les  boiade  Forbaek  abondent  en  daims,  en 
sangliers,  en  chevreuils;  il  n*est  pas  rare  qu'en  chassant  dans 
ces  4ienx ,  un  trophée  de  vingt  à  trente  tâtes  vienne  oourenner 
la  journée  dn  ehasseur. 

Cependant,  pour  être  complet,  lé  plaisir  veut  être  partagé. 
Itédttii  aux  gêna  de  sa  maison ,  Bernard  s'ennuyait  de  sesebasses 
solitaires  :  il  songea  donc  à  une  sorte  de  sainie-allianee  avec  les 
seigneurs  du  voisinage,  ligne  joyeuse  qui  ne  reconnaîtrait 
d'autre  patron-  que  saint  Hubert«  Les  comtes  de  Furstemberg , 
le  baillif  de  Dourlach ,  le  baron  ^e  Berlingen ,  tous  chasseurs 
déterminés ,  s'empressent  de  souscrire  au  projet  de  Bernard , 
et  c'est  à  PItoneim  i  maison  de  plaisance  du  margrave  ,  que 
s'assemble  bientôt  le  club  du  Faucon  blanc ,  ainsi  nommé  par 
le  prince'  en  l'honneur  de  son  oiseau  favori.  Justaucorps  écar^ 
la4e>  aifOet  à  la  boutonnière,  baudrier  orné  du  faucon  d'argent, 
tel  est  l'uniforme  dans  lequel  chacun  est  tenu  de  se  présenter  au 
rendez^vous.  Là,  par  les  soins  d'un  maître-d'hotel  intelligent, 
tout  a  été  préparé,  riohes  salons  pour  les  maîtres,  toumebrides 
pour  les  valets  ;  c'eM  de  Phorzeim  que  partent  chaque  jour  les 
nobles  veneurs,  et  si  par  hasard  la  neige  ou  l'ouragan  les  eropê- 
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chent  de  «e  livrer  à  leur  exercice  familier,  le  taro  et  d'autres 
jeux  moin«  graves  sont  là  pour  les  consoler  du  contre-Cenipa.  Ce 
n'est  pas  tour  :  une  république  sans  lois  ne  tarde  point  à  tomber 
dans  Tanarcfaie.  Bernard,  à  qui  son  gouverneur  fit  jadis  enten- 
dre ce  précepte ,  s*en  souvient  fort  à  propos  et  devient  légiala* 
leur.  L'histoire  de  la  fauconnerie  et  les  vieilles  lois  forest^res 
sont  tour  k  tour  interrogées  -,  il  compulse ,  il  élague ,  il  discute , 
et,  après  un  mois  de  travaux  assidu(( ,  parait  lu  code  du  Faucon 
blanc,  ordonnance  de  vénerie  qui  vit  encore  aujourd  hui  dans 
le  souvenir  des  vieux  barons  de  la  Souabe. 

A  toutes  les  époques,  ainsi  que  nous  renseigne  l'histoire,  le 
clergé  fut  le  fidèle  allié  de  la  noblesse  :  admis  chez  les  grands  à 
titre  de  précepteur^,  de  chapelain,  de  confesseur,  quelquefois 
même  de  conseiller  .  il  était  naturel  que  le  prêtre  en  prit  insen- 
siblement les  habitudes  ;  aussi  voyons  le  club  passer ,  comme 
les  autres  institutions,  dans  les  mœurs  du  sacerdoce  allemand. 
Vorms,  Spire ,  le  Palatinat  entier  en  voient  s'établir  plusieurs, 
avec  l'autorisation  des  évéques.  QuW  se  garde  de  croire  toute» 
fois  que  leur  fondation  s'opère  sous  la  profane  bannière  du  plai- 
bir';  un  but  plus  utile  les  honore  :  commenter  les  écrits  religieux 
publiés  dans  le  monde  chrétien  ,  faire  de  la  musique  sacrée,  et 
surtout  s'occuper  de  l'instruction  du  peuple,  de  l'instruction , 
cette  nouvelle  vie  qui  seule  apprend  à  Thomme  à  connaître  et 
ses  devoirs  et  ses  droits  ,  voilà  la  noble  mission  que  se  proposent 
et  remplissent  les  premiers  fondateurs.  Ces  clubs,  qui  datent  de 
la  fin  du  XVP  siècle  en  Allemagne,  y  contribuent  puissamment 
h  la  diffusion  des  lumières. 

L'exemple  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  a  tant  de  puissance, 
fut  long-temps  stérile  pour  le  reste  de  la  nation  ;  un  moment  de 
réflexion  suffit  pour  expliquer  ce  fait  :  c'est  que  la  vieille  bour- 
geoisie allemande,  avec  son  culte  du  foyer  domestique  et  ses 
mœurs  p»triarchales,  avait  à  rompre  des  habitudes  invétérées. 
Certes,  pour  en  sortir,  il  fallait  s'attendre  à  des  luttes  de  pins 
d^une  espèce  *,  déjà  quelques-uns ,  prêts  à  prendre  une  vie  nou- 
velle^ ne  songeaient  pas  sans  inquiétude  aux  plaintes  d'une  mè* 
re,  aux  sarcasmes  et  aux  reproches  d'une  famille;  les  plus  bra- 
ves tremblaient  à  Tidée  des  menaces  que  ferait  entendre  plus 
d'(ine  épouse  délaissée.  Aussi  n'est-ce  point  dans  le  cœur  du  pays 
qu'on  voit  se  fonder  les  premiers  clubs  \  ils  s'établissent  à  Ham- 
bourg ,  à  Brème,  à  Stettin,  places  de  commerce  maritime  où  Vnt" 


floenoe  des  ëlranget*»  et  rbakittide  des  voyageurs  tendent  à  re^ 
làeher  plus  qu'ailleurs  les  liens  de  (ïinulle.  Dantzig ,  reine  de  la 
Bairique ,  ne  tarde  point  à  iaiter  ses  deux  sosurs  ^  la  première 
elle  fonde  un  club  du  commerce ,  peu  différent  de  ceiiz  qu'on  y 
voit  aujourd'hui ,  c'eat«à- dire  qu  indépendamment  des  feuilles 
publiques  qui  peuvent  en  Europe  intéresser  son  négoce ,  on  y 
trouve  tous  les  jeux  et  tous  les  amusements,  douce  récompense 
d^une  longue  journée  de  travail  ;  naguère  isolé  et  sans  relations 
locales ,  le  marin  étranger  y  trouve  à  w>n  tour  un  cordial  accueil, 
et,  pour  prix  de  sa  noble  hospitalité,  Dantzig  en  reçoit  deux  ri* 
ches  présents  qu'elle  aura  la  gloire  de  populariser  en  Allemagne: 
Drake  lui  apporte  le  tabac ,  et  plus  tard  le  Suédois  Stéphenson 
la  dote  du  café,  qui ,  du  Rhin  au  Niémen  ,  va  devenir ,  en  peu 
d'années,  la  boisson  favorite  de  tous  les  peuples  germaniques. 

Lente  h  «'établir  au  sein  de  l'Allemagne,  l'institution  des  clubs 
y  a  fait ,  depuis  cinquante  ans ,  les  plus  étonnants  progrès  :  c'est 
au  point  que  toute  ville  de  trois  à  quatre  mille  âmes  en  possè- 
de an  moins  deux.  Vienne  et  Berlin  en  comptent  de'fort  beaux  ; 
mais  au  moment  de  vous  y  introduire ,  nous  nous  rappelons  fort 
à  propos  le  précepte  de  La  Fontaine  (Loin  d épuiser  une  matière, 
il  n'en  faut  prendre  que  la  Jleur.^  Cette  fleur  sera  pour  nous  le 
Froshînn  de  Munich^  type  élégant  de  tous  les  clubs  germaniques. 
En  pénétrant  dans  ce  temple  du  plaisir,  qui  ne  se  croit  réelle- 
ment  dans  un  palais.  C'en  est  un  sans  doute,  §i  l'on  en  juge  par  sa 
noble  architecture,  la  richesse  de  ses  abords  et  la  beauté  de  ses  sa- 
lons. Tout  à  rheure  encore  l'hôtel  était  désert;  car,  fidèle  aux  babi- 
tndesde  ses  ancêtres,  le  Bavarois  dîne  à  une  heure  et  vaque  à  ses 
affaires  jusqu'à  la  chute  du  jour.  Le  voila  libre  enfin;  aussi  voyez 
quelle  afflueuce  nous  coudoie  dans  ces  nombreux  salons;  voyez 
comme  chacun  se  précipite  vers  ce  casier  d'ébène  dont  Tusage 
vous  est  inconnu  :  c'est  l'arsenal  des  fumeurs ,  d'où  sortent  a  la 
fois  le  varinas,  le  kanafter  et  les  pipes  de  Nuremberg  et  de 
Brunswick,  aux  pendants  fixes,  aux  montures  richement  cise- 
lées. Déjà  la  fumée  s'élève,  et  tandis  qu'au  milieu  d'un  nuage 
enivrant,  les  uns  commentent  à  l'écart  le  Siendard  ou  la  Gazette 
âAusbourg^  ceux-là,  l'œil  fixe  et  le  cornet  en  main,  verraient 
tomber  la  foudre  sans  s'émouvoir ,  tant  le  sonnet  et  l'aubesas  les 
préoccupent  et  les  absorbent  !  Gardez-vous  toutefois  de  croire 
que  le  politique  et  le  joueur  soient  ici  en  majorité^  ce  nombre 
infini  de  petites  tables  vous  prouve  le  contraire.  L'Allemand 


soupe  :  c  est  là  son  repas  de  prédîtectîon  *,  mais,  coDslanl  dans 
SCS  goûts,  il  ne  loi  faut  pas  cette  variété  de  mets  que  uoQsaimoiia: 
une  carbonade ,  la  topette  de  via  du  Rhin ,  voilà  sa  réfection  du 
soir  siéréeflypée  pour  la  vie...  Mais  quel  est  ce  prélude  mélo- 
dieux? Le  club  a  sa  musique  à  lui,  musique  parfaite,  qui ,  de 
deux  jours  Tun,  reproduit  les  cbefs-d'ceuvre  de  Beethowen  et  de 
Weber;  je  vois  votre  surprise  à  Faspeot  de  tant  de  jolies  femoies 
qui  peuplent  la  salle  du  concert.  Saebez  donc  que  TAllemand , 
trop  souvent  calomnié ,  n'a  pas  moins  de  galanterie  que  le  peu* 
pie  le  plu»  renommé  à  cet  égard  ;  il  veul  que  sa  compagne  par* 
tage  tous  ses  plaisirs ,  et  celui  de  la  musique  n*est  pas  le  seul  qui 
l'attend  :  demain,  car  le  club  a  aussi  son  théâtre,  une  jolie  oo* 
médie  viendra  charmer  les  heures  de  la  soirée  ;  et  sachez  qoe 
Lesstng  ouKotzbue  n'en  feront  pas  seuls  les  honneurs  :  Scribe , 
Mélesville,  et  leurs  joyeux  compagaona,  seront  au  moins  pour 
moitié  dans  les  plaisirs  de  cea  dames;  la  langue  française,  iia<- 
turalisée  aujourd'hui  dans  les  hautes  classes  allemandes ,  le«r 
permet  déjouer  nos  vaudevilles  avec  une  perfection  dont  serait 
jaloux  rhdtel  Castellane. 

Ne  terminons  pas  sans  donner  un  conseil  aux  hommes  du 
monde  qui  vont  visiter  rAllemagne»  Il  est  bien  entendu  que 
nous  ne  nous  adressons  pas  à  ces  touristes  nombreux  qui  ne 
cherchent,  dans  leurs  voyages,  qu'une  occasion  de  déplace* 
ment ,  sans  y  voir  autre  càose  que  des  auberges ,  des  théâtres 
on  des  cafés.  Nous  parlons  à^Thomme  pour  qui  robservation  est 
à  la  Cm  une  science  et  on  besoin  •,  à  lui  nous  conseiUons  les 
dubs  comme  un  parfait  observatoire,  d'où  Ton  peut  apprécier 
toutes  les  modifications  du  caractère  germanique  ;  car,  ne  tous 
imaginez  pas  que  TÂllemagne  <^re  un  tout  homogène  et  sans 
nuances;  il  en  est  de  fort  distinctes,  peu  saisissables,  il  est  visai , 
dans  les  salons  du  grand  monde,  où  régnent  un.  langage  de  cen- 
vention  et  une  réserve  de  commande  :  c'est  dans  les  clubs  seule* 
ment  que  se  montrent ,  sans  contrainte  y  toutes  les  variétés  du 
caractère  national. 
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VINCENZIO  LE  VÈHinEN, 


m  Alon  rhvmtl  4it  à  StiM  :  Vok  vi«at-to? 
n  Et  SaUn  répoidil  à  l'Éiern«]  :  Je  vUns  de 
«  courir  çà  et  U  sur  Id  terre  et  de  m*y  pro- 
»  (  iM^te  de  Job. } 


j4u  Rédacteur  "Gérant  du  Palamède. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Vous  nie  demandez  une  histoire  ?  J'en  saia  bien  une  que  per- 
aonne  ne  connaît  et  qui  e«t  même  très-vraie»  mais  aussi  il  y  a  de 
qooi  frémir.  Elle  raconte  des  événements  passés  depuis  long- 
temps,  bien  long-temps,  quand  ni  vous  ni  moi  nous  n  étions  encore 
au  monde.  La  source  d*où  je  Tai  tirée  ne  me  laisse  aucun  doute 
sur  son  authenticité,  et  lors  de  mon  s^our  à  Venise  j'ai  visité  le 
lieu  même  qui  fut  le  théâtre  de  ses  principaux  événemeats. 

Cétait  à  Venise,  pendant  une  nuit  de  carnaval  de  Tannée 

Autour  des  colonnes  gigantesques  du  palais  Buondehnonle  se 
pressaient  une  quantité  de  gondoles  dont  la  couleur  sombre  for- 
mait un  contraste  remarquable  avec  la  brillante  illumination  du 
péristyle*  De  toutes  ces  gondoles  s'élançait  une  foule  de  joyeux 
convives  qui  gravissaient  en  riant  les  degrés  de  marbre,  tandis 
qoe  Tîntérieur  du  palais  resplendissait  de  clarté  et  de  magnifi- 

Gence. 

Au  dedans,  au  dehors >  tout  éiait  encbanfement.  Ce  que  Ve- 
nise renfermait  de  personnages. nobles,  joyeux  el  aimables,  se 
trouvait  réuni  dans  cette  assemblée,  où  les  yeux  étaient  charmés 
par  réclat  brillant  de  la  soie,  et  Todorat  agréablement  flatté  par 
les  parfums  les  plus  exqnis.  Ici,  une  taUe  richement  servie  iur 
Imitait  à  s'y  asseoir  ^  \k,  les  accords  de  la  musique  et  le  bruit  de  la 
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flanse  réacnoaient  au  loin.  Et  les  femmes  !  belles  de  cette  beauté 
que  peut  seul  biea  rendre  le  pinceau  du  Titien,  les  femmes  y 
étalaient  les  parures  les  plus  recherchées.  Tous  les  siècles 
avaient  contribué  à  leurs  costumes.  Resplendissantes  de  dia- 
mants, gracieuses  et  souples  comme  la  soie  qui  les  couvrait» 
fières  du  triomphe  de  leurs  charmes,  elles  complétaient  Téclat  de 
cette  fête.  Au  milieu  d'un  flot  de  lumières,  la  foule  circulait  len- 
tement de  salle  en  salle  jusqu'à  un  dernier  salon  retiré  qui  doit 
surtout  captiver  toute  notre  attention. 

Ce  magnifique  appartement  était  entièrement  consacré  au  jeu. 
Le  froissement  des  cartes  que  Ton  mêlait  se  confondait  dans  le 
bruit  des  dés,  que  les  cornets  faisaient  rouler  sur  des  tables  de 
porphyre  et  d  agathe  qui  ployaient  sous  le  poids  des  bijoux  et  de 
For  réunis  en  monceaux.  Le  silence  n'était  enfin  interrompu 
que  par  le  son  prolongé  et  sonore  des  sequins  que  des  pages  at* 
tentifs  jetaient  à  pleines  mains ,  où  qu'ils  réunissaient  en  piles 
massives  pour  les  faire  tomber  dans  des  sacs  de  velours  d'où  ils 
devaient  bientôt  ressortir.  Tels  étaient  la  confusion  et  le  désordre 
de  ces  richesses  que  Satan  lui-même  se  serait  arrélé  pour  jouir 
de  ce  coup  d'œil  ;  et  si  grande  enfin  était  la  profusion  des  trésors 
étalés  aux  regards ,  que  l'on  se  serait  cru  transporté  datis  une 
des  cavernes  d'Âladin ,  ou  pour  le  moins  parmi  les  richesses  cit- 
chées  de  quelque  sultan  de  l'Inde. 

Nous  sommes  des  amateurs  d  échecs;  entièrement  dévoués  à  ce 
noble  jeu,  notre  attention  doit  principalement  se  porter  sur  une 
seule  table.  Là,  sur  ce  piédestal  magnifique,  incrusté  d'argent 
et  d'ébène ,  sur  cette  table  d'ivoire  et  de  jaspe ,  sont  rangés  en 
bataille  des  guerriers  silencieux.  Les  deux  chefs  rivaux  qui 
conduisent  le  combat  méritent  un  examen  tout  particulier. 
Donnons-leur  donc  un  moment  d'attention. 

Ce  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  tient  les  noirs,  a  vu  le  jour  à 
Venise,  et  sa  naissance  le  rend  l'égal  des  plus  nobles  familles  de 
la  cité.  Son  nom  est  Vincenzio  di  Guadagnaro.  Aussi  remar- 
quable par  sa  tournure  accomplie  et  son  imprudente  extrava- 
gance que  par  ses  passions  impétueuses,  il  est  encore  dévoré  du 
désir  de  se  rendre  célèbre  dans  la  science  de  la  bonne  chère, 
de  la  galanterie  et  des  échecs.  Depuis  qu'il* tient  la  partie  il  a 
déjà  perdu,  contre  l'antagoniste  qui  le  combat  encore  en  ce  mo- 
ment,  son  or^  ses  bijoux  et  ses  palais.  N'ayant  plus  rien  à  mettre 
au  jeu,  réduit  à  jouer  sur  parole,  c  est  son  honneur  qu^il  dé- 


fend,  car,  s'il  a  le  roalhcar  de  perdre,  il  devra  demain  matin 
compter  p\nê  d*or  encore  qu'il  n'en  a  jamais  perdn,  et  il  n'a  pliifi 
rien  ! . . .  •  S'il  ne  remplit  cet  engagement ,  adieu  pour  loi  la  vie  et 
ses  plaisirs!  et  à  la  pâleur  de  son  front  on  devine  aisément  qu*il 
ré&écbit  à  la  seule  alternative  qui  lui  reste!....  Qu'il  perde  cette 
dernière  partie,  et  les  premiers  rayons  du  soleil  de  demain  ne  le 
trouveront  pas  vivant. 

Mais  quel  est  ce  masque  qui  joue  contre  lui  ?  Une  femme,  une 
créature  adorable,  si  Ton  en  juge  par  son  bras  et  sa  main^  par 
ses  épaules  arrondies  et  son  cou  d'ivoire.  Oui ,  c'est  bien  une 
femme  charmante,  la  princesse  del  Buondelmonte,  la  maîtresse 
de  ce. palais,  celle  qui  donne  la  fête,  la  reine  enfin  de  la  mode  et 
de  la  beauté  !  On  la  croirait  formée  pour  l'amour  et  la  tendresse, 
mais  en  ce  moment  aucun  de  ces  sentiments  ne  fait  battre  son 
cœur.  Un  désir  effréné  de  vengeance ,  la  rage  d'une  haine  in- 
vétérée, l'attente  orgueilleuse  d'un  triomphe  éclatant,  telles  sont 
les  sensations  qui  bouleversent  son  âme  et  lui  causent  une  agita- 
tion telle  que  ses  doigts  peuvent  à  peine  remuer  les  pièces  de 
l'échiquier.  Des  deux  côtés ,  les  impressions  sont  les  mêmes ,  et 
l'un  et  l'autre  joueur  boirait  goutte  à  goutte  tout  le  sang  du  cœur 
deson  adversaire  avec  ce  sentiment  de  volupté  qu'un  Italien  seul 
peut  apprécier  et  comprendre. 

Les  spectateurs,  dans  un  profond  silence  et  une  muette  at* 
tentiou ,  sont  groupés  autour  des  joueurs.  Au  milieu  du  cercle 
se  dresse  une  grande  figure  ayant  toutes  les  apparences  d'un 
homme;  un  masque  lui  couvre  le  visage.  Cet  être  bizarre,  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine,  et  appuyé  contre  une  colonne^  suit 
avec  attention  la  marche  du  jeu  de  la  princesse.  Celte  figure 
est  un  gnome.  Ce  n'est  point  Satan  en  personne,  mais  un  dé- 
mon de  rang  inférieur,  semblable  au  démon  delà  forêt  de 
Hartz,  seulement  plus  jeune,  et  coméquemment  moins  expé- 
rimenté. Esprit  goguenard,  dans  le  genre  de  Méphistophélès , 
il  avait  récemment  quitté  les  demeures  infernales  pour  faire 
son  tour  d'Europe^  et ,  s'étant  arrêté  à  Yenise  pour  assister  aux 
fêtes  de  son  carnaval,  il  se  trouvait  si  charmé  de  tout  ce  qu'il 
voyait)  qu'un  moment  il  crut  s'être  trompé  de  route  et  se  trou* 
ver  dans  le  ciel. 

Plus  avançait  la  partie ,  et  plus  poignantes  étaient  les  émo- 
tions des  joueurs.  Vincenzio  faisait  des  efforts  surnaturels  pour 
dissimuler  $on  anxiété  convukive^  mais  une  sueur  glaciale 


inoodaii  rod  front ,  et  sOn  visage  pâle  avait  la  blaadieur  du 
marbre.  Cependant,  il  eut  encore  ta  force  de  concentrer  toute» 
■es  faculté  lur  «m  jeu ,  et  dompta  n  bien  son  agilation ,  qu'il 
jooa  en  maître  conaominé  une  longue  térié  de  coupa,  et  te 
montra  iligoe  de  LntleraTcc  celle  qui ,  aux  éehect ,  ne  coAnaia- 
saîlpatde  rivxox. 

La  prinrewe  BuondeknoBie  n*ëtait  pas  sans  inquiétude  sur  le 
sort  de  ta  partie.  Les  juoDsdeMn  adversaire  préteDtaïeDt  un 
front  redoutable,  et  sa  dame,  après  aToïr  pria  un  cavalier,  la 
menaçait  d'un  échec  à  la  dëainverte.  EUe  avait  kaMatteaet 
c'éuit  à  elle  à  jouer,  {..es  yeux  sar  l'échiquier,  alla  réfléAit 
long-iemps ,  et  le  désespoir  s'empara  de  son  coeur  quBad  ^e 
crut  qu'elle  était  perdue  sans  ressource,  et  que  Viaeenzio  (aHe 
le  craignait  du  moins  )  avait  encore  one  fois  évité  ses  piégea  et 
déjoué  ses  manoeuvres.  Telle  était  la  position  de  la  partie  : 


Toot-à-coup ,  réire  sarnatarel  s'approche  de  la  princease, 
et ,  comme  on  te  soupçonna  pto»  lard ,  mannura  queues  mots 
à  son  oreille.  Alors ,  bondissant  sur  son  siège ,  elle  laillit  s'éva- 
nouir de  joie.  Puis,  par  une  contremarche  habile,  endiicoops, 
elle  donna  é(^ec  et  mat. 

VtncenKio  ne  prononça  pas  nne  parole,  maie  se  précipita  hors 
de  rapparlement.  La  belle  Buondelmoate  se  reioitrna  pour  re> 
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mercier  réimager.  Il  n'était  plus  là,  quoique  personne  ne  leut 
aperçu  aorlir! 


Deux  heures  ploa  tard,  dans  cette  même  nuit,  Vincenztoae 
promenait  seul  sur  le  Rialto,  avec  tous  les  feux  de  Tenfer  dans 
le  cœur.  Mourir  n'était  rien  pour  lui; mais  mourir  sans  ven- 
geance! N'était-il  pas  réduit  à  la  mendicité?  Cette  femme,  ne 
l'avait-elle  pas  ruiné?  Hélas!  quand  leur  amour  mutuel  se  fut 
évanoui^  après  que  pour  lui  plaire  Vincenzio  avait  bu  à 
la  coupe  du  crime,  en  trempant  ses  mains  dans  le  sang  de  son 
mari  lâchement  assassiné  ;  quand ,  pour  elle,  il  avail  tout  fait...» 
Eh  bien!  cette  femme,  ne  Tavait^elle  pas  trahi,  méprisé,  ou- 
blié? M'était-ce  pas  elle  qui  avait  conduit  sou  pire  à  Téchafaud 
et  fait  enfermer  son  frère  dans  la  prison  ^'état?  Lui-même^ 
n  avait-il  pas  lutté  avec  elle  de  haine  pendant  les  deux  dernièreé 
années?  IN'avait-ti  pas  enfin  poussé  Thorreur  de  cette  femme , 
josqua  vouloir  lui  enfoncer  son  poignard  dans  le  cœur?....  Oh! 
quel  combat  terrible  se  livrait  dans  son  âme  quand  un  étranger 
loi  toucha  le  bras. 

«  Arrière!  »  s'écria  l'impétueux  jeune  homme^  puis,  d'un 
coup  d'osil,  il  reconnut  dans  le  personnage  debout  devant  lui 
l'officieux  ami  de  son  adversaire;  et  alors,  comme  si  sa  fureur 
eut  trouvé  une  issue  pour  s'échapper,  Vincenzio^  prompt  comme 
la  pensée,  fit  briller  la  lame  de  son  stylet,  et  en  porta  un  coup 
terrible  à  Thomme  qu'il  supposait  son  ennemi.  Un  rire  éclatant 
répondit  à  cette  attaque;  et  Yincenaio,  stupéfait  et  comme 
étourdi,  resta  anéanti  de  surprise.  Mais,  secouant  cet  engtmr* 
dissement,  et  reculant  contre  un  des  piliers  qui  soutenaient  la 
bahntrade,  il  s'écria  :  a  Qui  étes-vous? 

—  ce  Les  hommes  me  donnent  le  nom  d'Astaroth  ^  répliqua 
l'étranger.  Mais  quel  mal  l'avais-je  fait  pour  me  faire  nn 
si  brusque  accueil  ?  Ce  n'est  pas  moi  cependant  qui  ai  gagné 
ton  or  cette  nuit.  Mais  j'avoue  que  ta  perte  est  oruelle ,  bien 
cruelle  !  l^a  vie  et  la  vengeance  éuient  les  enjeux  de  cette  partie, 
et  tu  as  perdu.  ••  Maispent-<étre  as«tu  quelques  resaources? 

—  «  Hélas!  non,  tout  est  perdu!  répondit  Vincenzio en  sou- 
pirant -,  même  l'honneur  ! 

—  M  L'honneur!  Le  mot  est  plaisant  dans  ta  bouche !«..•  Et 
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où  étaîl-il  ton  honneur,  quand ,  il  n'y  a  qu  un  instant^  ton  poi* 
gnard  voulait  frapper  un  ami  désarmé  ? 

—  «  Telle  est  la  réception  qu'un  Goadagnaro  réserve  toujours 
aux  importuns.  Mais  vous  vous  dites  mon  ami;  età  quel  titre?  Que 
pouvez-vous  faire  pour  moi,  vous  que  rien  n épouvante? Ré- 
pondez, homme  mystérieux,  que  tout  annonce  être  d'une  na^ 
ture  différente  de  la  mienne. 

—  a  J*ai  rintention  de  te  sauver,  répliqua  Astaroth. 

—  ic  M<*  sauver  /  Il  est  maintenant  trop  tard  !  Voua  ne. pouvez 
faire  que  le  passé  ne  soit  plus;  et  quant  à  Tavenir,  peu  m'im- 
porte ! 

—  «  Je  t'offre  l'accomplissement  de  tous  tes  vœux.  Veux-tu  te 
venger,  Vincenzio? 

—  «  Me  venger  !  Vous  m'offrez  la  vengeance  !..  Me  venger  delà 
Buondelmonte  !  Oh  !  A  moi  sa  chair  à  dévorer  !  A  moi  son  sang 
à  boire  goutte  à  goutte  !  Dites ,  parlez.  Oh  !  qui  que  tu  sois^  ré- 
ponds-moi ! 

—  a  Qu^est  donc  devenue  ta  tendresse  pour  elle!  Tu  l'adorais, 
cette  femme,  et  aujourd'hui... 

—  «  Silence,  fantôme!  Réponds  ou  va-t-en.  Me  promets  tu 
la  vengeance? 

•^fiOui*,  mais  écoute  patiemment.  Je  te  donnerai  tout  ce  que 
tu  pourras  désirer  \  ta  vengeance  dépass^sra  même  ton  espé^ 
rance.  A  toi  la  santé ,  la  richesse  ;  à  toi  une  vie  brillante  ,  à 
toi  tout  !  mais  à  une  condition  \  veux-tu  la  savoir? 

<—  «  Non ,  par  mon  âme ,  je  ne  |le  veux  pas  \  n'ajoute  paa  une 
parole.  Tu  as  pu  d'un  mot  adoucir  pour  moi  le  souvenir  de  mes 
malheurs  :  ne  me  ramène  donc  pas  encore  sur  la  terre  !  Oh  !  si 
tu  étais  vraiment  un  être  surnaturel...  Ëh  bien  !  alors... 

—  «  Et  si  en  effet  j'étais  un  être  supérieur  aux  mortels,  accep* 
terais-tu  mes  offres,  à  ces  conditions.  »  —  Et  Astaroth  murmura 
à  l'oreille  de  Vincenzio  quelques  paroles  à  voix  basse. 

Vincenzio  ne  sourcilla  pas;  un  seul  instant  seulement  son 
visage  pâlit;  mais  bientôt,  faisant  an  violent  effort,  il  répondit 
d*une  voix  ferme  : 

«  Je  le  jure!  Et  que  le  ciel  et  saint  Ignace  me  soient  en 
aide!  Je  consens  à  tout;  mais  encore  une  fois,  vengeance/  ven«> 
geance ! 

— «  Ta  résolution  m'enchante,  répondit  Astaroth.  Tout  letemps 
qui  m'est  assigné  pour  remplir  ma  mission  sur  la  terre  te  sera 


coBiicré.  Deoiatn ,  jetine  honcime ,  m  verras  f acoompliMéiiicnt 
de  mes  promettes.  Maintenant  retire-toi  dans  ton  palait,  et 
que  ton  sommeil  toit  bercé  par  det  songet  de  bonheur. 

*—  a  Eh  quoi  !  Attaroth ,  vont  me  laitsez  déjà  ! 

— «Adieu!  Vincenzio;  adieu  jusqu'à  dix  ans.  Continue  à  ildorer 
ia8édiiisanteBQondelmonte;eten  souvenir  de  notre  entrevue, 
laisse-moi  te  mettre  au  coa  ce  iéfj^r  gage  de  mon  affection.  » 

Vincenzio  sentit  alors  quelque  chose,  semblable  à  une  chaîne 
pesante,  tomber  sur  ses  épaules.  Cétait  un  collier  de  superbes  sa* 
phirs.  Il  leva  les  yeux  ;  il  était  seul  sur  le  Rialto. 

Il  regagna  lentement  son  palais;  et  dans  cette  nuit  si  pleine 
d'événements,  profond  fut  son  sommeil^  délicieux  furent  ses 
songes. 


Vincenzio  s*éveilla  au  point  du  jour  ;  et  avec  le  réveil  vint 
le  souvenir  de  la  nuit  passée.  Son  premier  mouvement  fut  de 
chercher  cette  chaîne  qu'Astaroth  lui  avait  jetée  sur  les  épaules, 
et  qui  y  était  restée,  lorsque,  fatigué  de  tant  d'émotions  diverses, 
il  s'était  laissé  tomber  sur  sa  couche.  La  chaîne  de  saphirs  était 
disparue;  et  c'est  avec  horreur  qu'il  remarqua  autour  de  son 
cou  l'empreinte  profonde  d'un  cordon  circulaire.  Ce  cordon  res» 
sortait  rouge  et  noir  sur  sa  peau  blanche ,  comme  s'il  y  avait  été 
imriné.  Vincenzio  frémit ,  car  cette  marque  fatale  lui  apparut 
comme  le  sceau  de  son  pacte  infernal!  Mais  le  seigneur  Guada- 
gnaro  n'avait  pas  tine  ftme  ordinaire;  et  quelque  étrange  que  ce 
puisse  être,  sa  plus  grande  sensation,  en  ce  moment,  fut  un 
sentiment  de  bonheur  inexprimable.  Il  était  certain  que  Tlieure 
de  la  vengeance  allait  sonner  pour  lui.  Il  s'élança  donc  de  sa  cou» 
chc ,  et  son  premier  regard  tomba  sur  d'immenses  coffres  rem* 
plis  d'or.  Des  sequins  de  Venise,  du  meilleur  aloi ,  brillèrent  à 
ses  yeux ,  péle-mdle  avec  des  ducats,  qui  ne  se  changèrent  pas 
en  poussière  dans  sa  main,  comme  il  l'avait  d'abord  craint  un 
moment.  On  aurait  dit  que  le  Pactole,  avec  ses  flots  d'or,  avait 
en  passant  dans  sa  chambre  oublié  ces  trésors  miraculeux.  -— 
Mais  Vincenzio  pensait  il  à  cet  or  qu'il  prenait  à  poignées,  qu'il 
couvrait  de  baisers!  Jouissait-il  de  la  po<isession  de  tant  de  ri- 
chesses quand  il  se  roulait  au  milieu  des  sequins  et  des  ducat»? 
lïon  ;  la  vengeance  qui  approebait  caiisait  seule  les  éclata  de  sa 
joie. 
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.  Sw  cet  or  étaii  un  farcbemin  oofttenanf  les  ootidiUoiM  do 
ténébreux  personnage,  condiiiona  acceptées  par  Vînoensio.  rt 
qui  déjà  étaient  enreigistrées  dans  les  enfers.  Telle  était  la  prin- 
cipale clause  de  ce  contrat.  Notre  Vénitien  s^était  engagé  à  jouer 
trois  parties  d  échecs  avec  Astaroth  ^  et  un  intervalle  de  dix 
années  devait  s'écouler  entre  chacune  de  ces  parties.  Que  notre 
héros  gagnât  ou  perdit,  cent  ans  d'une  existence  pleine  de  joie 
et  de  bonheur  loi  étaient  accordés,  indépendamment  des  vingt 
printemps  qu'il  comptait  d^à.  Le  gain  où  la  nullité  d'une  seule 
de  ces  trois  parties  anéantissait  le  pacte,  et  garantissait  Vincèn- 
zio  de  tout  cjiâtiment  dans  l'autre  vie.  Mais  aussi,  en  perdant  les 
trois  parties,  il  devait  bien  à  la  vérité  jouir  de  ses  cent  ans  sur 
la  terre;  mais  ensuite,  horrible  alternative!  les  Qammes  de  Ten* 
fer  pendant  réternilé.  ... 

Les  pages  de  .Vincenzio  transportèrent  au  palais  de  Cuon- 
delmoate  tout  Tor  qu'il  avait  perdu.  Son  enchahtercsae  et 
adorable  ennemie  fut  cruellement  peinée  à  la  vue  de  tant 
de  irésors;  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  dire  plus  en  détail 
ce  qui  se  passa  entre  elle  et  Vincenzio.  Tout  ce  que  je  puis  von 
apprendre,  c'est  que  trois  jours  après  cette  entrevue,  un  pécheur 
retira  du  canal  un  cadavre  qu'à  sa  longue  et  belle  chevelure, 
av^nt  même  d'avoir  entrevu  ses  traits ,  on  reconnut  pour  celui 
d'une  femme.  C  était  en  effet  le  corps  de  la  princetse  Buoudel- 
monte,  mais  si  horriblement  mutilé  et  téHeinent  décomposé, 
que  si  b  nuit  précédente  on  ne  lavait  vue  à  un  banquet  donné 
par  le  doge ,  on  aurait  pu  croire  que  son  cadavre  était  demeuré 
un  mois  sous  les  eaux.  Comment  ce  malheur  était-il  arrivé?  Qui 
pouvait  être  son  meurtrier?  Voilà  ce  que  l'on  se  demandait  en 
.vain  avec  une  profonde?  stupéfaction. 

Quelques  semaines  après,  le  palais  des  Buondelmonte  était 
deveni)  la  propriété  de  Vincenzio  di  Guadagnaro.  Bientôt  sa 
joyeuse  humeur,  sa  générosité,  son  esprit  et  son  bon  coear  fu- 
irent cités  partout,  et  lui  attirèrent  les  louanges  les  plus  flatteuses. 
•Personne  ne  donnait  de  plus  splendidcs  festins  ni  des  soirées 
.plus brillantes^  personne  non  plus  ne  déployait  en  dansaat  au- 
tant de  grâce  et  de  légèreté.  L'aménité  de  son  langage  et  la 
eouriotsie  de  ses  manières  le  rendirent  bientôt  l'idole  de  Venise. 
La  plus  liante  noblesse  d'Italie  se  réunissait  autour  àft  lui  ^  et 
plus  4!uD  coeur  timide  et  tendre  desirait  en  secret  porter  ses 
chaînes.  Cependant  Vincenzio  ne  consacrait  pas  tout  son  temps 
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au  plaisir»  mais  il  savait,  aâ  plus  haut  dc^pré^mellre  en  (^Itqtie 
le  Carpe  diem  des  anciens  ;  il  aiinait  par  deistM  lotit  à  s'ins- 
truire, et  mettait  sa  gloire  à  mériter  les  louanges  des  savants. 
Adonné  particulièrement  à  Tétude  des  ëcfaecS|  de  tons  Jès 
coins  de  TEurope,  il  conviait  à  se  rendre  dans  son  palais  les 
nuiilres  les  plus  renommés  dans  ce  noble  jeu.  Tons  ceux  qui  ré- 
pondaient à  son  appel  étaient  magnifiquement  accueillis  ;  et  les 
joueurs  qui  se  montraient  habiles  éiaieDC  certains  de  voir  tcMis 
leurs  désirs  comblés,  à  force  de  pratique,  notre  héros  finit  pai* 
égaler  les  premiers  maîtres,  si  même  il  ne  les  surpassa*  Son  bon- 
heur était  au  comble  ot  il  voyait  pour  ainsi  dire  le  monde  à 
ses  pieds.  Sa  conduite  avec  les  femmes  était  parfaite  ;  elles  n  a- 
vaient  pas  le  plus  léger  tort  à  lui  reprocher,  si  eu  ne»t  pourtant 
quand  la  mode  vint  de  porter  des  cols  rabattus  et  tombants  : 
alors  Vincenzio  refusa  dadopter  cette  innovatioD  et  continua, 
comme  auparavant,  à  porter  un  col  monté  et  trèé*hauL  Cette 
rébellion  contre  la  mode  avait,  sans  nul  doute^  pour  principale 
cause  cette  empreinte  maudite  qu^Astaroth  en  panant  Jai  avait 
laissée. 


CHAPITRE   II. 


Dans  ce  temps-là,  comme  aujourd'hui,  le  temps  lîiyait 
avec  rapidité.  Vincenzio,  qui  touchait  déjà  a  sa  trentième 
année,  éprouvait  une  espèee  d'inquiétude  vague,  en  voyant 
arriver  le  terme  fatal  qui  devait  amener  sa  rencontre  avec  As*- 
taroth. 

On  s*étonnera  peut-être  que  le  démon ,  contre  son  habitude, 
ait  agi  avec  autant  de  libéralité  vis-à-^vis  de  notre  héros  *,'  mais 
Astaroth  était  un  démou  du  troisième  ordre,  et  Satan ,  en  fvh 
de  fourberie  et  de  ruse,  aurait  pu  lui  rendre  lé  pion  et  deux 
traits.  Peut-être  aussi  «dans  sa  constitution  enirait-il  assez  de 
celle  de  Thomme  pour  que  de  semblables  aventures  fussent 
pour  lui  un  sujet  d'amusement  ^  et,  d'ailleors,  qui  peut  dire 
jusquoù  petjvent  alkr  les  caprjpes  do  ces  êtres  surnaturels? 

Astaroth  avait  {ait  un  marché  un  peu  extravagant,  mais  Vin-* 
cenzio ,  après  tout ,  n'était  pas  une  proie  k  dédaigner  ;  c'était  «n 
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esprit  fort  ;  aimi,  loin  de  iremMer  à  lldée  de  la  venue  prochaine 
de  son  ténébreux  adTersaire,  il  se  préparait  courageusement  à 
bten  le  reecToir.  Quoique  jeune  parles  années,  il  était  ^ieux 
d'expérience  ^  et  si  sa  main  était  exercée  dans  Tart  de  remplir 
et  de  TÎder  une  coupe,  son  bras  savait  aussi  bien  manier  le  fer 
des  combats  ;  plus  d*une  fois  il  s'était  signalé  contre  les  Turcs 
pour  la  défense  de  la  chrétienté.  —  Les  portes  de  la  science  s'é- 
taient onvertcs  devant  loi,  et  les  savants  d'Arabie  et  de  Grenade 
If;  regardaient  comme  leur  élève  Favori.  Je  ne  dois  cependant  pas 
omettre  de  vous  dire  que  Vincenzio  avait  eu  un  démêlé  avec 
notre  sainte  mère  TEglise,  et  qu'il  était  même  tombé  entre  les 
mains  de  l'inquisition  pour  avoir  osé  soutenir  cette  damnable 
bérésîe  :  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil  !  Mais  la  puissance 
de  Por  Tavatt  lavé  de  ce  péché  mortel  ;  aussi  prenait-il  grand 
soins  an  moins  en  public,  de  ne  plus  manirester  une  opinion 
aussi  absurde. 

«Âpres  tout,  se  disait  Vincenzio  en  pensant  à  Torage  qui  ap- 
prochait ,  il  y  a,  dans  ce  qui  concerne  cet  être  étrange ,  démon, 
philosophe  ou  magicien ,  quel  qu'il  soit ,  il  y  a  certaines  particu- 
larités qui  méritent  réflexion.  Il  ne  peut  être  d'une  essence  pu- 
rement éthérée  :  s'il  en  était  autrement,  d'où  vient  que  mon 
poignard ,  après  avoir  percé  ses  vêtements,  n'a  été  repoussé  que 
par  son  épidermc,  plus  dur  que  l'acier?  Dieu  sait  qu'il  n'a  pas 
dépendu  de  moi  que  ma  lame  ne  pénétrât  plus  avant.  —Tout 
bien  considéré,  peut*étre  ai-je  fait  un  sot  marché.  Que  m'impor- 
lait  cette  femme!  Ne  pouvais*je  quitter  l'Italie,  et  fuir  ainsi  sa 
haine?  Le  soleil  luit  partout  comme  à  Venise.  Hélas  !  comme 
les  choses ,  à  certaii>e8  époques  de  la  vie^  nous  apparaissent  sous 
\m  point  tlo  vue  différent  !  «-«-Mais  fossé-je  près  de  ma  perte, 
faut-il.  pour  cela,  m'abandonner  moi-même?  Courage,  Vincen- 
aiio  1  Si  je  dois  me  trouver  encore  fiaice  à  face  avec  ce  démon ,  eh 
bien  !  marchons  à  sa  rencontre,  quand  ce  serait  le  souverain  des 
enfers lui«roéme! — Une  partie  d'échecs  !  Soit  :  existe-t-il  mon  égal 
en  F.urope?  N'ai- je  pas  triomphé  de  Bartholomée  d'Espagne  et 
d'Afger  le  Maure,  ce  prince  des  joueurs  ?  Tous  les  secrets  du  jeu 
ne  me  so0t«4l6  pas  connus?  et  la  science  humaine,  dans  cette 
liatte  que  j'ai  à  soutenir,  ne  nie  serait-elle  d'aucun  scfcours?.... 
Cela  ne  se  peut,  car  le  contât  serait  nul  si  je  n^avais  le  plein 
eRei^îce  de  mes  facultés.  —  Oui ,  mais  l'Église  !  — ^Elle  n^oscrait 
laoQér  ses  foudres  contre  moi  r  j'ai  versé  deé  flots  de  sang[  pour 
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Roiiie«  et  cer(e$  lou»  leaaaÎDts  du  paradi»  me  doivent  one  bèll* 
récompeose. — Ne  aérai t-il  paa  possible ,  enfiu ,  que  cet  Astarotb, 
si  c'est  vraiment  un  être  surnaturel ,  ait  voulu  faire  une  pbisan-* 
terie,  et  m'ait  entièrement  oublié?  Depuis  bientôt  dii  ans^  il  doit 
avoir  vu  tant  de  choses  et  parcouru  tant  de  contrées  divemes! 
Comment  aurait'il  gardé  souvenance  d'une  si  petite  aventure  ? 
—  Qu'il  vienne,  après  tout  ;  je  l'attends,  et  pour  rien  au  monde 
je  ne  reculerais  d'un  pas. — Nous  jouerons  :  il  ne  peut  me  trom- 
per ^  le  contrat  fut  passé  d'après  Içs  lois  humaines^  et  cest  eu 
bomme  qu  il  doit  en  exécuter  les  clauses.— r Mais  quelle  idéel 
appelonaà  mon  aide  la  ruse  vénitienne.  — Voyons,  à  notre  pro» 
chaîne  rencontre,  jusqu'à  quel  degré  il  se  rapproche  de  la  iMitane. 
humaine  ?  J'ai  lu  quelque  part  que  des  esprits  des  ténèbres  sont 
mortels  à  certaines  époques ,  et  seulement  invulnérables  à  d'aM* 
très  périodes  de  leur  existence.  Mais,  d  ailleurs,  les  ducats  que 
j*ai  reçus  de  lui  étaient  certes  bien  matériels  :  pourquoi  lui-  miékne 
ne  le  serait-il  pas?  Nous  verrons.  En  attendant,  je  jure  bien  que, 
de  mon  côté,  aucune  chance  de  succès  ne  sera  négligée.—- 
Quand  je  perdrais,  ce  ne  serait  jamais  qu'une  partie  sur  trois  ; 
et,  pendant  Tespace  de  dix  autres  années.,  fort  de  rexpériençc 
de  ce  premier  essai ,  j'aurai  bien  le  tçmps  de  trouver  quelque 
bon  moyeu  pour  en  triompher.  Allons,  allons^  mon  bon  ami  de 
l'autre  monde,  le  champ  de  bataille  ne  vous  appartient  pas 
encore  !  » 

Vincenzio  donna  à  son  page  favori ,  Montalte ,  de  nombreti- 
ses  instructions ,  sans  trahir  son  grand  secret  \  puis  il  attendit 
avec  calme  que  Torage  éclatât.  Il  n'attendit  pas  loog-temps« 

Au  palais  Bnondelmonte ,  les  plus  illustres  persannagf»  dr. 
Venise  étaient  assis  à  un  banquet  fastueux ,  et  la  joie  était  arri- 
vée à  son  dernier  période.  Les  éclats  de  rii*e  de  Vincenzio  fai- 
saient reteptir  le  salon  ,  quand  Montalte  lui  remit ,  de  la  part 
d'un  étranger  qui  l'attendait  dans  son  cabinet,  un  collier  orné 
de  pierres  précieuses.  C'était  la  chaîne  de  saphirs  qu'il  connais- 
sait déjà.  «  Que  le  diable  le  confonde!  murmura  Guadagnaro  y^\ 
puis  priant  poliment  ses  uobles  botes  de  vouloir  bien  excuser 
son  absence  précipitée  :  —  «  Souviens«toi  de  mes  instructions , 
Montalte,  dit-il  en  sortant;  l'heure  a  sonné,  et  l'homme  est. ar- 


rivé! » 


«  Me  voilà ,  dit  Astaroth  en  voyant  entrer  Vincenzio  ;  je  crai- 
gnais que  vous  n'eussiez  oublié  l'époque  de  ma  visite.  Un  inttr- 
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Taile  de  â\x  années  détruit  des  liaisons  et  des  amitiés  plos  inti- 
mes que  la  nôtre.  Votre  table  d*échtecs  est-elle  prête  ?  Hfttoos- 
nous;  car,  dans  quatre  heures,  on  m^attend  dans  flnde.  » 

A  un  rnçne  de  son  mattre ,  Montalte  plaça  devant  eux  un  échi- 
quier, et  le  mystérieux  personnage  s'assit  pour  jouer  avec  sa 
victime.  La  contenance  de  Vincenzio  était  ferme,  mais  triste* 
Il  avait  plus  d'nne  fois  envisagé  la  mort  de  près;  mais  en  ce  mo- 
ment, c^étaft  contre  Tange  de  la  mort  lui-même  qu'il  avait  à 
lutter.  Il  commença  par  examiner  le  visage  d'Âstaroth  ,  dont  les 
traits ,  lors  de  leur  première  rencontre  ,  étaient  couverts  d*un 
masque.  On  y  remarquait  l'expression  de  Torgueil  et  du  mépris, 
avec  un  mélange  de  noblesse  et  même  de  beauté.  Sur  ses  lèvres 
pâles  se  jouait  le  sarcasme ,  son  sourire  était  plein  d'ironie  et 
de  malice. I  Ses  yeux  étincelaient  de  tant  de  feu  que  Vincenxio 
pouvait  a  peine  en^fsupporter  l'éclat.  Il  paraissait  être  à  la  fleur 
de  rage.  Il  offrit  à  Vincenzio  l'avantage  du  trait;  il  l'accepta  sans 
hésiter  et  la  partie  commença. 

Connaissez-vous  ce  tableau  célèbre ,  chef-d'œuvre  de  Fun  des 
plus  grands  peintres  de  rEurope;je  veux  dire  le  tableau  de 
Retsch ,  dans  lequel  Satan  joue  aux  échecs  avec  un  homme  qui  a 
sonâme  pour  enjeu  de  la  partie?  Telle  était,  à  peu  près,  la  phy- 
siom)mie  de  nos  deux  adversaires  ;  et  j'oserais  dire  qu  ils  offraient 
encore  plus  d'intérêt.  L'homme  du  tableau  porte  sur  sa  figure 
une  telle  expression  de  bonhomie  et  d^innocence,  que  même 
arec  le  secoura  de  l'ange  qui  se  tient  près  de  lui,  il  semble  h  peine 
capable  de  lutter  contre  son  adversaire. 

Le  Satan  deBetsch  enfin  parait  plutât  un  philosophe  de  l'école 
de  Diogène ,  que  le  prince  de  l'empire  des  ténèbres.  Il  n'y  a  pas 
assez  de  vie  dans  les  détails  ;  et  par  le  manque  de  correction  du 
dessin ,  on  voit  facilement  que  Retsch  avait  peu  étudié  la  ma- 
nière de  Spurzheim  et  de  Combe.  Pardonne-moi  cette  critique, 
homme  illustre!  dont  le  magique  pinceau  nous  a  tant  de  fois 
inspiré  des  sensations  mêlées  de  joie  et  de  frayeur!  Certes,  ta 
femme  de  Macbeth  tient  plus  du  démon  que  ton  Svhachspi&- 
1er  (i). 

Nos  deux  joueurs  avaient  k  peine  essayé  quelques  coups ,  lors- 
que Vincenzio  ordonna  d'apporter  des  rafraîchissements.  Aussi- 
tdt  Montalte  leur  offrit,  dans  des  coupes  d'or,  la  brillante  li- 

(i)  Joueur  (]*êcliec3 
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queur  de  Cbio  et  de  Xérès.  A  la  graade  surprise  de  ooire  héros  ^ 
soD  adversaire  vida  toutes  les  coupes  qui  lui  furent  présentées  ; 
t;i  sous  riufluence  apparente  de  ces  vins  généreux ,  Tesprit  in* 
fernat  redoublait  ses  rires  et.ses  plaisanteries.  Mais ,  bêlas!  pao<« 
vre  Vincenziol  plus  Astaroth  causait,  et  plus  ses  combinaisons 
étaient  profondes.  Le  page  ne  cessait  de  remplir  sa  coupe ,  et  le 
démon  criait  toujours  :  «  Holâ  !  page,  du  vin!  » 

Montalte  était  stupéfait,  et  se  signant  dévotement ,  il  se  disait 
à  part  lui  :  «  Quel  peut  être  cet  bomme  ?  La  première  coupe  que 
je  lui  ai  présentée  contenait  assez  de  poison  ponr  donner  la 
mort  à  une  centaine  d'individus ,  et  pourtant  il  demande  en- 
core à  boire  !  Bien  certainement ,  cet  homme  a  pris  du  contre- 
poison ou  quelque  autre  potion  préservatrice.  Puisque  la  ruse 
de  mon  maître  est  déjouée  y  eh  bien  !  je  mettrai  à  exécution  le 
plan  que  j*ai  conçu. 

—  «Ce  vin  est  délicieux,  dit  Astaroth;  mais  cependant  il 
ne  me  plaît  pas  autant  que  le  premier.  Vincenzio,  avez*vous 
encore  de  celui  que  vous  m*avez  fait  verser  d*abord  ?  » 

Vincenzio,  agité  d'une  anxiété  profonde,  allait  répondre,  lors- 
qu'il entendit  le  rire  infernal  d'Astaroth.  Le  page  venait  d'ap- 
pliquer un  coup  de  hache  terrible  sur  le  derrière  de  la  tête 
d' Astaroth. 

—  «  Que  veut  dire  cela ,  beau  page  ?  dit  le  démon  -,  si  j'étais 
d'une  complexion  aussi  délicate  que  ton  maître,  tu  aurais  pu 
m 'empêcher  de  continuer  ma  partie.  O  misérables  humains! 
Malheur  à  celui  qui  a  affaire  à  vous,  s'il  n'est  à  Tépreuve  du  feu , 
du  fer  et  du  poison  !  » 

Montalte  se  précipita  hors  de  l'appartement ,  et  adressa  je  ne 
sais  combien  de  vœux  à  la  Vierge,  s'il  vivait  jusqu'au  lendemain. 
La  partie  continua  avec  des  chances  diverses.  Vincenzio  dé- 
ployait tout  son  savoir,  tandis  que  Astaroth ,  en  jouant,  parais- 
sait à  peine  faire  attention  au  mouvement  des  pièces. 

«  —  Vous  avez  fait  des  progrès,  dit-il  enfin,  depuis  cette 
nuit  où  je  vous  ai  vu  jouer  contre  In  princesse  Buondclmonte  ; 
certes,  vous  avez  acquis  beaucoup  de  pratique.  Mais  prenez- 
bien  garde;  si,  comme  voua  en  avez  l'intention,  vous  placez 
votre  cavalier  sur  cette  case,  je  le  forcerai.  —  Je  suis  perdu , 
pensa  Vincenzio,  le  démon  lit  dans  ma  pensée!  » 

La  chance  sembla  cependant  tourner  contre  Astaroth.  Il  aven- 
tura successivement  une  ou  deux  pièces  qu'il  perdit ,  et  notre 
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VéoîtieD  ae  Baila  prew{oe  da  succèn.  Insensé!  aoti  advenaire  «e 
moquait  de  lui  !  Aslaroth  fit  encore  pluiieun  MCrificei  qae 
VinceDzio  fui  dans  la  oécessilé  d'accepter  ;  et,  par  cette  ma- 
nœuvre ,  dispersa  les  pièces  4)e  son  ennemi,  l^  roi  se  Iroova 
sans  défense.  Le  démon  resta  seulement  avec  deux  miséraUes 
pions  et  un  fou  conli-e  ladame  et  les  principales  pièce»;  mais 
Vincenzio  s'aperçut  que  cette  suite  de  sacrifices  était  le  résultai 
d'une  marche  savante  et  de  calculs  profonds-,  et  bienlâl  quelle 
fut  M  coosiernaiion  en  reconnaissant  qu'il  se  trouvait  so«  un 
mal  qu'il  D'<:iait  plus  en  son  pouvoir  d'éviter.  Voici  quelle  était 
ta  position  des  joueurs. 


Astarulb  avait  les  blancs,  el  en  trois  coups  il  dooi»  échec  <K 
inar.Ce  diable  était  vraiment  digne  d'èlre  meubi-e  du  Cercle  d«« 
échecs  de  Paris. 

Les  sensations  de  Vincenzio  étaient  celles  d'un  homme  endor- 
mi qu'on  réveille  pour  te  conduire  au  supplice.  —  «  Dans  dix  ans 
nous  nous  reverrons  a,  lui  cria  Astaroth  en  disparaissant  comme 
le  vent.  Vincenzio  se  routa  sor  le  plancher  de  son  appartement, 
en  poussant  des  hurlements  de  d^espoir. 
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CHAPITRE  llf. 


Avant  d'élre  arrivé  à  sa  treotième  année,  rkomme  demande 
à  vieillir,  niaU  cet  âge  une  foin  atteint ,  il  voudrait  arrêter  la 
marche  du  temp.  Un  observateur  attentif  aurait  remarqué 
qu'il  ne  manquait  à  Vinccnzio  que  le  pouvoir  de  suspendre  la 
progression  des  aonées,  car  tout  le  reste  lui  était  possible, 

A  répoque  où  se  passait  notre  histoire,  les  nobles  de  Venise 
«e  livraient  au  commerce ,  et  le  monde  était  leur  tributaire. 
Vincenzto  tenait  le  premier  rang  parmi  ces  nobles  marchands. 
Ses  coffres  regorgeaient  d'or,  ses  magasins  étaient  encombrés  de 
riches  étoffes,  tandis  que  la  mer  était  couverte  de  ses  vaisseaux. 
Sa  bibliothèque,  ses  bijoux,  ses  antiques  et  ses  tebleaux  pas- 
laieot  pour  uniques  dans  leur  genre*  Il  avait  trente-cinq  ans  et 
ne  s'était  pas  encore  marié.  Pourquoi  d'ailleurs  se  serait-il  en* 
gagé  dans  les  liens  du  mariage,  quand  les  beautés  les  plus  ce- 
jèbres  de  Tltalie  regardaient  comme  un  honneur  de  le  voir  à 
leurs  genoux?  Riche  de  santé  et  de  bonheur,  que  pouvait-il  dé- 
sirer? Jouait'il,  la  fortune  abandonnait  ses  adversaires  et  leur 
or  tombait  dans  ses  coffres  ! 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  qu'il  s'endormît  dans  la 
mollesse  et  l'inaction.  Pendant  les  guerres  que  soutint  Venise 
contre  les  Ottomans,  aucun  chevalier  n'avait  plus  vaillamment 
combattu  pour  la  croix  contre  le  croissant* 

1.es  pansions  de  notre  héros,  parvenu  à  Tàge  mûr,  avaient 
toujours  Timpétuosité  d'un  volcan  ^  mais  il  savait,  à  volonté,  en 
arrêter  l'éruption.  L'ambition  lui  ouvrit  une  nouvelle  et  vaste 
carrière  :  il  fut  bientôt  nommé  membre  du  conseil  des  cisq , 
puis,  quelque  temps  après,  il  fut  même  promu  à  la  dignité  de 
doge.  Mais,  n'ayant  jamais  pu  souffrir  le  mariage,  il  déclina 
même  l'honneur  d'une  union  avec  l'état,  quelque  amateur  qu'il 
fût  de  ses  filles. 

C'était  pour  tout  le  monde  un  grand  sujet  d'étonnement  que 
la  persistance  de  Vincenzio  à  cultiver  les  échecs.  Ses  émissaires 
parcouraient  toutes  les  contrées  du  globe  pour  trouver  des 
joueurs  dignes  de  lutter  avec  lui.  Dans  son  vaste  palais  il  y  avait 
une  galerie  qui  portait  le  nom  de  aulle  des  échecs,  et  qui  était 
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entièrement  consacrée  a  ce  jeu.  On  voyait  là  ceni  tables  de 
marbre  autoar  desquelles  étaient  assis  et  jouaient  les  premiers 
joueurs  du  monde.  La  porte  était  ouverte  pour  les  plus  habiles, 
mais  jamais  Yincenzio  ne  trouva  sou  maître,  aucun  de  ces  joueurs 
n'ayant,  comme  lui,  un  aussi  grand  intérêt  à  approfondir  ce 
jeu.  Le  talent  de  notre  Vénitien  dépassait  toute  imagination.  Il 
connaissait  des  ouvertures  de  jeu  et  des  coups  dont  nous  ne  nous 
doutons  même  pas.  Oh  !  que  n*ai-je  en  ma  possession  les  ma- 
nuscrits qu'il  écrivit  sur  les  échecs  !  quel  fonds  inépuisable  de 
richesses  ils  fourniraient  au  Palamèdel  Appliqué  sans  reiftcbc 
à  son  étude  favorite,  et  doué  d'une  patience  à  toute  épreuve,  il 
paraissait  avoir  épuisé  la  science  de  Téchiquier,  et,  ce  qui  était 
encore  plus  étonnant^  c'est  qu'il  ne  s'en  lassait  jamais;  mais  per- 
sonne ne  pouvait  deviner  les  motifs  d'une  si  tenace  persévé- 
rance. Hélas!  bientôt  devait  encore  sonner  l'heure  de  la  seconde 
visite  d'Astarolh. 

«(  Je  me  suis  initié  à  tous  les  secrets  du  jeu ,  dit  en  souptmnC 
Vinccnzio,  pendant  une  belle  nuit  d'été  que,  dans  sa  gondole, 
il  fendait  les  vagues  bleues  de  TAdriatique.  Mais  la  science  de 
l'homme  ne  peut  lutter  contre  une  intelligence  surhumaine!...  » 
Et  il  sonpira  de  nouveau.  Etait-ce  le  repentir  qui  arrachait 
ces  soupirs?  Non  ;  ils  prenaient  leur  source  dans  le  regret  amer 
de  son  impuissance. 

«  Astaroth ,  disait  Yincenzio ,  a  bien  certainement  rempK  avec 
honneur  tous  ses  engagements.  Mon  moindre  désir  est  prévenu; 
et  sur  mon  chemin  ,  je  ne  rencontre  que  juste  les  difficultés  qui 
peuvent  donner  quelque  prix  an  succès.  Quel  avantagé  peut-il 
donc  résulter  pour  lui  de  ce  contrat  ?  Ma  manière  de  vivre  ne 
me  plaçait-elle  pas  sous  sa  dépendance ,  avant  comme  après  ce 
pacte  maudit?  —  Sans  doute;  mais  la  miséricorde  du  Sauveur  est 
infinie  ;  peut-être  daignera -t-il  encore  me  rachster  !...  Inexpli- 
cable mystère!  Si  je  quittais  Tenise ,  Astaroth  me  suivrait-il  ? 
Certainement ,  et  il  est  trop  tard  pour  penser  à  la  fuite  :  le  sort 
en  est  jeté!  Ne  m'est-il  pas  assez  prouvé  qu'il  peut  tout,  et  qu'il  a 
la  faculté  de  se  transporter  partout  où  bon  lui  semble!  Il  he  me 
reste  donc  plus  qu'à  me  préparer ,  avec  le  courage  du  désespoir, 
à  notre  prochaine  entrevue  !  » 

— (c  Demain  je  serai  près  de  toi!  »  murmura  uue  voix  à  Poreillc 
deVibèenzio  ;  et  cet  accent,  trop  bien  connu,  pénétra  jusqu'à 
son  cœur  comme  la  lame  froide  d'un  poignard.  Vincenzio  très- 
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en  se  levant,  comme  ail  eût  rettenti  la  commotion  d'un 
choc  électrique  ;  mais  il  était  seul  dans  sa  gondole  sur  les  vagues 
azurées. 

.  Le.  lendemain,  Asiaroth  fut  fidèle  au  rendex-vons.  Peqdant 
les  vingt  ana  écoulés,  rien  n'était  changé  dans  sa  personne;  pas 
une  seule  ride  ne  aîllonnait  son  front.  Son  œil  n'avait  pas  perdu 
de  son  éclat  et  sa  vigueur  n'était  en  rien  diminuée.  Le  même 
sourire  aardonique  courait  sur  ses  lèvres  pâles*  -— Quant  à  Vin- 
cenzio  le  sénateur ,  il  avait  alors  quarante  ans.  Ses  traits  étaient 
eoliècement  développés,  et  quelques  cheveux  seulement  blanchis- 
saientauraou  front*  Mais,  incompréhensible  folie  d'un  homme! 
VÎBoeMÛo  salua  le  démon  avec  la  même  fierté  qu'Âstaroth  affec- 
tait loi^^méme  ;  il  aurait  rougi  d'avouer  son  infériorité. 

«  Jeanis  curieux  de  voir  votre  salle  d'éehecs,  dît  Âstaroth  ;  h 
mains  qu'il  ne  vous  répugne  de  jouer  devant  une  si  grande  as* 
semblée*  »  —  Pour  toute  réponse,  Vincenzio  s'inclina  poliment 
et  le  précéda  pour  lui  montrer  le  chemin.  Il  ne  sera  jamais  dit , 
pensa-t-il ,  qu'un  démon  ou  un  ange  ait  pu  intimider  le  puissant 
Vincenzio,'  c'est  un  triomphe  que  je  n'aocorderai  jamais  à  qui 
que  ce  soit ,  l'enfer  dût-il  s'ouvrir  sous  mes  pieds  ! 

A  leur  entrée  dans  la  galerie,  une  foule  de  curieux  les  entoura, 
et  s'etant  assis  k  une  table ,  les  plus  habiles  jouetn^ ,  alors  pré* 
sents ,  par  un  mouvement  naturel  de  curiosité ,  abandonnènsnt 
lenrs  parties  pour  les  regarder  jouer.  Ib  pressentirent  que  Vin- 
eeazio  avait  rencontré  son  égal. 

«  Eat*il  un  seul  de  ces  messieurs  qui  saehe  jouer  ?  demanda 
Âstarotb  avec  un  air  ironique. 

— -«Silence!  Je  vous  en  supplie,  nrépondit  Yincenzio,  qui  redou- 
tait tout  ce  qui  pouvait  trahir  son  secret.  Hélas  !  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  vu  qtie  la  crainte  d'être  découvert  l'empofte  sur 
celle  de  commettre  un  crime  ! 

—  «A  voue  le  trait,  monseigneur,  dit  Astaroth. — Non,  répon- 
dit Vincenzio  ?  tout  doit  être  égal  ;  tirons!  » 

Le  sort  décida  en  faveur  du  démon^  et  la  lutte  s'engagea.  Les 
spectateurs  se  rapprochèrent,  et  il  y  en  eut  plusieurs  qui  propo- 
sèrent de  parier  que  Vincenzio  gagnerait  ;  mais  personne  ne  vou- 
lut tenir. 

A  mesure  que  la  partie  avançait,  chose  étonnanie!  une  in- 
quiétude indéfinissable  pénétrait  peu  à  peu  dans  l'esprit  des 
spectateurs.  Tous  les  regards  restaient  fixés  sur  Astaroth ,  comme 


par  noc  espèce  de  fasduation  ;  on  Be  sentait  mal  à  Taise ,  et 
cun  )  intérieureoient ,  souhaitait  Tétranger  à  tous  les  diables  , 
sans  oser  le  dire  tout  haut. 

Cependant  Vincenzio  parlait  et  souriait,  comme  pour  braver 
le  sort ,  tandis  qu*Astaroth  riait  et  causait  avec  tout  le  monde. 

—  «  Au  diable  Timpudence  du  faquin ,  dit  tout  bas  le  jeooe 
AloDzo  di  Ortégano  è  son  ami  Lucentio  di  Razsoli.  léserais 
enchanté  de  Tenvoyer  se  promener  dans  le  canal!  Qui  peut-- 
il  être? 

— «  Satan  lut*même,  je  pense,  »  répondit  vivement  Laeentio. 

Nombre  de  coups  furent  joués.  Yincenzio  faisait  de  son 
mieux;  mais  au  fond  du  cœur,  il  était  intimement  persuadé 
qu^il  devait  infailliblement  perdre.  Le  jeu  d*Astaroth  était  ad* 
mirable!  Il  ne  jouait  jamais  un  coup  faux.  Notre  héros  demeura 
plus  tard  convaincu  qo'Astaroth  pouvait  rendre  une  piècse  à 
quelque  joueur  que  ce  pût  être.  Le  désespoir  de  Vincenxio  élaîc 
proportionné  à  Timportance  de  la  partie;  mais  son  oourage 
croissait  avec  le  danger.  Il  combattait  pour  sa  vie  dans  ce 
mende  et  son  âme  dans  Tautre* 

Un  assez  grand  nombre  de  coups  se  succédèrent  ;  et  des  deux 
calés  laction  se  resserrant  de  plus  en  plus,  le  succès  devint  incer- 
tain. A  en  juger  par  les  apparences  et  suivant  la  science  humaine, 
la  partie  de  notre  héros  était  sans  contredit  la  plus  belle  ;  ce- 
pendant Yincensio  était  triste,  car  il  savait,  par  expérience , 
que  le  démon  se  moquait  de  lui.  Il  se  trouvait  exactement  dans 
la  position  d^une  souris  entre  les  griffes  du  chat ,  qui  la  laisse 
échapper  et  gagner  presque  son  trou;  puis,  par  un  bond  ra* 
pide,  s'en  empare,  et  lui  ôte  toute  espérance  de  saint.  Astaroth 
n'avait  pas  la  force  numérique  ;  il  tenait  les  blancs ,  et  c'était 
a  lui  à  jouer.  Telle  était  la  position  de  la  partie  : 
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^«  Ma  gondole  neuve  conireSoo  seqiiinsd'or  pour  les  noirs, 
in  lODt  bas  le  jeune  Alon/o  h  son  ami. 

—  «  Les  DOÎrs  semblent  avoir  l'avantage  ;  mais  les  blancs 
peavcDt  donner  des  échecs  avec  la  dame  et  leur  foii.  le  ne 
parierais  pas  ,  répondit  Lacenlio. 

—  «  Et  que  fera-t-il  avec  ces  échecs?Leroi,  après  ces  échecs, 
se  retirera  derrière  ses  pions ,  et  là ,  se  moquera  à  son  al»e  du 
diable  et  de  ses  ruses. 

—  «Cela  ne  fait  pas  le  moindre  douie,  conlInilB  Alonzo; 
Vincenzio  a  assez  de  forces  pour  l'écraser.  Je  ne  puis  concevoir 
poorquoi  cet  imbécille  a  ainsi  eiposé  ses  pièces  pour  les  perdre 
l'one  après  l'autre,  a 

Astaroth  jeta  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  groupe  des  specta- 
■enrs ,  et  son  rire  sardonîque  frappa  l'oreille  de  son  adversaire, 
comme  le  tintement  funèbre  de  la  cloche  des  morts. 

—  «  Si  vous  jouez  tous  les  coups  justes ,  mon  cher  Vincenzio, 
vous  ne  serez  mat  qu'au  septième  coup.  »  Et  c'est,  en  effet ,  ce 
qui  arriva. 

La  atupéfaciion  des  apectaieurs  était  au  comble.  Ils  s'étou- 
Mieot  que  Vincenzio  ne  demandât  passa  revanche,  et  tous, 
CD  tumulte,  pressaient  l'étranger  de  revenir  le  lendemain.  Vïn- 
<%ntio  nt;  joignit  pas  ses  sollicitations  aux  leurs;  il  élait  trop 
^n  persuadé  que  son  vainqueur  ne  viendrait  ^ne  trop  t^. 
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Astaroth  salua  et  soil!(  de  rappartement  d'un  pas  noble  et  ma- 
jestueux; Alonzo  le  suivit,  résolu,  s*îl  le  pouvait! ,  de  faire a«ai 
connaissaDce.  Mais  quand  notre  jeune  fou  eut  atteint  les  degrés 
en  marbre  du  palais,  Asiarotb  disparut  à  ses  yeux. 

Les  amis  de  Vincenzio  Tentourërent  en  cherchant  à  le  con- 
soler de  sa  défaite.  A  leur  grand  étonnement,  ils  le  trouvè- 
rent assez  tranquille;  en  tout,  la  certitude  vaut  toujours  mieux 
que  le  doute.  Notre  héros  était  satisfait  de  Connaître  son  sort  ; 
et  quand  Astaroth  le  débarrassa  de  sa  présence  abhorrée,  ai 
sembla  au  pauvre  Vincenzio  que  la  terre  et  le  ciel  lui  sou- 
riaient y  et  que  les  portes  de  Tenfer  s'étaient  enbore  une  fois 
fermées  sur  lui. 

Le  lendemain,  Vincenzio  di  Guadagnaro  fit  Construire  un 
vaste  bûcher  ;  on  y  plaça,  par  son  ordre ,  ses  magnifiques  tables 
d'échecs,  garnies  de  leurs  pièces,  ainsi  que  tous  les  ouvrages  et 
manuscrits  qui  traitaient  de  ce  jeu.  Vincenzio  lui-même  y  mit 
le  feu ,  et  tout  fut  réduit  en  cendres.  La  galerie  des  échecs  fut 
abandonnée ,  et  quant  aux  maitrçs  et  amateurs  distingués  de 
ce  noble  jeu,  Vincenzio  les  congédia,  chargés  de  présents  ma- 
gnifiques ,  et  ils.  ireiournèrent  chez  eux ,  le  cœur  navré  de 
douleur. 

Peu  de  temps  après ,  les  personnages  les  plus  illustres  de  Ve- 
nise furent  conviés  à  un  banquet  splendide  au  palais  Buondel- 
monte.  Dans  un  discours  médité  d'avance,  et  rempli  d'expres- 
sions courtoises  et  amicales ,  notre  héros  leur  déclara  solennel- 
lement que  si  dorénavant  on  lui  proposait  une  partie  d'échecs  . 
cette  proposition ,  n'importe  de  qui  elle  pût  venir,  serait  consi- 
dérée par  lui  comme  une  provocation  à  un  duel  à  mort ,  qui 
serait  immédiatement  vidée.  Et  comme  tous  les  amis  de  Vin- 
cenzio savaient  qu'il  était  homme  à  tenir  parole ,  ils  se  le  tin- 
rent pour  dit ,  et  se  contentèrent  «  par  la  suite ,  de  jouer  sana 
lui  au  noble  jeu  des  échecs* 
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i  CHAPITRE   IV. 


Elle  était  près  de  «OQoer,  Theurequi  devait  poar  la  dernière 
fois  n^etlre  Âstarotli  face  à  face  avec  Vincenzio.  S*il  perd  une 
dernière  partici  plus  d'espérance  pour  lui  !  Il  sera  réduit  à  pas- 
8€sr  sur  b  terre  le  reste  de  ces  cent  misérables  années  promises, 
l^ioçant  des  dents  comme  un  criminel  frappé  d'un  arrêt  de 
mort;  car,  depuis  la  dernière  apparition  d'Astaroth,  neuf  ans  et 
neuf  mois  étaient  dé{à  écoulés.  Voyons  comment  Vincenzio 
airait  traversé  cette  période. 

A  rextérietir,  on  remarquait  peu  de  changement  dans  sa 
personne  ;  seulement^  les  boucles  de  sa  chevelure  avaient  blan* 
ehi,  et  son  front  était  profondément  sillonné  par  d'innombra- 
bles rides. 

De  sudîès  en  succès,  Vincenzio  était  parvenu  au  faite  des 
digaités  et<de  la  renommée.  C'était  lui  que  les  pères  citaient  à 
leurs  enfants  comme  un  modèle  à  suivre.  Le  nom  du  noble  Gua* 
dagnaro  était  placé  à  côté  de  ceux  d'Aristide  et  de  Périclès. 
Dans  sa  rolbe  de  juge,  comme  dans  un  de  ses  magnifiq^ues  palais, 
à  Venise ,  il  resplendissait  de  puissance  et  de  gloire.  La  cou- 
ronne ducale  orMit  son  front ,  mais  cette  empreinte  maudite 
était  toujours  autour  de  son  cou  l  Horrible  collier  l 

Un  sentiment  de  terreur  et  de  désespoir  avait  succédé  à  la 
dernière  visite  d'AMaro th.  Souvent  Vincenzio  rôdait,  comme  une 
OMbre,  autour  des^  tombeaux,  et  s'écriait  pa;*  fois  ^  a  Pourquoi  ne 
SDis*je  pas  glacé  comme  ces  coips  qui  veposent  sous  ces  pier- 
res?..* i»Paisail-il  une  excursion  sur  l'Adriatique,  il  maudissait 
son  vaisseau  de  ce  qaH  flottait  sur  les  vagues.  Il  savait  pour- 
tant, te  malheniiew^,  qae,  £ûx-i^  tombé  au  foi^d  des  mers,  il 
n'aoraîl  f>u  moiirâr!  Les  éléments  Vavaieni^  aucun  pouvoir  sur 
loi  ;  a  étailril  pa)»  damné? Elle  étaU  bien  profonde,  la  bles- 
sure que  le  désespoir  et  une  cruelle  agonie  avaient  faite  à  son 
cœur.  Le  puissant  Vincenzio  rec|Bemblait  à  un.  fantôme  échappé 


de  la  tombe.  L*iufortuné  était  en  proie  aux  plu*  épouvantable» 
tourments  ! 

Cependant  un  changement  subit  s'opéra  dans  Vincensio.  A 
ce  violent  désespoir  succéda  tout-a-coup  un  morne  abattement 
et  une  indifférence  stolque.  Il  parut  attendre>  avec  la  plus  dé- 
daigneuse indifférence,  la  venue  de  son  hâte  infernal.  Oh!  cet 
homme  était  bien  le  type  de  Tespèce  humaine! 


Cétait  la  fête  de  Saint-Marc,  et  les  vagues  de  l'Adriatique 
étaient  sillon uées  par  un  millier  de  gondoles.  Nobles  et  ma- 
nants, daùs  les  costumes  les  plus  pittoresques,  se  heurtaient  dans 
la  foule.  Le  ciel  était  pur  et  d'un  bleu  foncé,  la  mer  calme  et 
paisible  et  Tair  embaumé.  Au  milieu  de  la  foule  qui  rempUaaait 
la  place  Saint-Marc  on  distinguait  notre  héros,  qui  attirait  tous 
les  regards  ;  il  était  magnifiquement  vêtu,  mais  sa  tristesse  ooii* 
trastait  avec  la  gaité  de  cette  fête. 

La  foule  se  f^rossit ,  s'agita ,  et,  pareille  aux  Bots  de  la  mer, 
finit  par  devenir  tumultueuse.  Un  pauvre  vieux  moine 9  en 
cherchant  à  se  rétirer  de  cette  cohue,  allait  infailliblement  être 
renversé  et  foulé  aux  pieds  sans  le  secours  du  bras  de  Tnioen- 
zio,  qui  maintint  la  foule  à  distance;  et,  soutenant  les  paa  du 
vieillai*d ,  le  conduisit  jusqu'à  une  autre  petite  place  pltia  êloi-* 
gnée* 

—  «  Que  Dieu  te  bénisse,  mon  fils!  »  dit  le  vieux  moine.  Ces 
paroles  pénétrèrent  le  cœur  de  Vincenzio»  Il  tressaillit. 

— «  Dérision!  murmura-t-il;  il  n'y  a  plus  de  bénédiction  pour 
moi!  Jamais!  jamais...  n  Puis,  refoulant  ses  émotions,  qui,  sous 
Tempire  d'une  impression  profonde,  étaient  prêtes  a  éclater,  il 
répondit  au  moine  :  —  «  Merci ,  mon  père  !  la  bénédiction  do 
Thomme  vertueux  est  comme  l'eau  pour  la  plante  altérée! 

—  «  Bien  parlé ,  mon  fils ,  répliqua  le  moine ,  qui  évideoi* 
ment  était  étranger  à  Venise.  Les  prières  et  les  bénédiotions  de 
lliomme  de  bieiî  sont  d'un  grand  prix  !  La  religion  peut  seule 
cicatriser  la  plaie  qui  a  résisté  à  tout  l'art  do  médecin. 

•—  «  Moine  !  que  prétends-tu  dire?  mt  Gonnaltrais*4u  ? 

—  «  Non ,  je  ne  te  connais  pas ,  homme  secourable  l  Fandant 
cinquante  ans  j'ai  vécu  ches  les  Sarrasins ,  cherchant  à  coii«> 
quérir  des  àmcs  à  Dieu,  et  je  suis  inconnu  ici.  Combien  n  at«je 
pas  vu  <i  étranges  choses  dans  le  cours  de  ma  vîe; 


5l4l    — 

' —  «  Avc2*-Tond  jamais  rencontré  Satan  en  personne,  1  on 
père? 

— «  a  Mon  fils,  dit  le  moine,  ne  badinons  pas  sur  un  tel  sujet  ! 
Vous  ne  me  croirez  peut-être  pas,' mais  souvent  je  me  suis 
troové  en  sa  présence,  et,  arec  la  grâce  et  laide  de  Dieu^  je  fai 
Taincu  sous  tous  ses  déguisements.  Plus  d*une  fois  je  l'ai  vu'fuii* 
devant  moi,  sous  la  formé  d'un  homme  !» 

Et  le  moine  marmota  une  prière  et  se  signa  ,  les  yeux  levés 
▼ers  le  ciel,  tandis  que  le  vent  se  jouait  dans  les  longues  tresses 
flottantes  de  sa  chevelure  argentée. 

Une  pensée  soudaine  frappa  Vincenzio,  pendant  qu'il  consi- 
dérait le  vieux  moine  debout  devant  lui.  Il  lui  prit  subitement 
le  bras  et  le  conduisit  dans  une  pièce  isolée  de  son  palais,  et  là 
ii  Ittî  raconta  sa  déplorable  histoire. 

Quelques  minutes  s'étaient  écoulées,  et  Vincenzio  pressait  le 
flDoibe  sur  son  sein  en  s'écriant  d'une  voix  haute  et  avec  un  ac- 
oeut  joyeux  :  «  Je  suis  sauvé  !» 

VÎDcenzio  est  sauvé.  De  quelle  manière  P  Voilà  ce  que  tous 
ignores,  mais  moi  je  le  sais....  Son  ame  est  désormais  déchargée 
de  son  lourd  fardeau ,  et  tout  en  lui  est  joie  et  bonheur.  Tran- 
quille sur  la  discrétion  du  moine  >  Vincenzio  se  disait  à  Ibi^ 


même  : 


«  Il  ne  manquait  à  ma  félidté  que  de  pouvoir  tromper  le  dé- 
mon, et,  Dieu  merci,  j'en  ai  les  moyens.  Il  m'a  donné  une  forte 
leçon,  demain  je  prendrai  ma  revancfae.  » 

Le  lendemain  V  dernier  jour  du  terme  fixé,  Âstaroth  se  pré- 
senta, et  grand  fut  son  étonnement  à  la  courtoise  réception  que 
loi  fit  notre  Vénitien.  Loin  de  trembler  en  présence  de  son  hâte 
infernal,  Vincenzio  lui  souhaite  cordialement  la  biejnveiitre ,  et 
dît  oiémeque  le  temps  lui  avait  paru  bien  long  depuis  qttHn'd- 
vait  en  le  plaisir  de  le  voir. 

-—  «  Rassurez-vous,  répliqua  Astaroth;  bientôt  viendra  le 
jomr  oà  nous  ne  nous  quitterons  plus.  » 

Vincenzio  fit  apporter  la  table  et  la  boite  d'échecs ,  prépa- 
rées d'avance,  et  rangea  ses  pions  en  ordre  de  bataille.  Astaroth 
était  stupéfait  de  sa  tranquillité. 

— >«  Il  y  a  vraiment,  dit-il,  une  justice  à  te  rendre,  Vincen- 
zio; c'est  que,  pour  la  constance  dans  les  résolutions,  rurbanité 
dans  les  manières  et  un  courage  à  toute  épreuve,  il  est  impos- 
sible de  rencontrer  ton  égal.  J'ai  attendu  patiemment-,  tes  ca« 
II.  18 
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priées  m'oDt  donné  bien  du  loarmeot ,  mais  ^  franchettient  ;  je 
n'en  conserve  pas  le  moindre  regret. 

—  «  Allons  donc  ]  vous  me  flattez,  Astarolh  !  Mon  cher  ami, 
à  TOUS  le  premier  trait,  si  vous  voulez  bien?  » 

Chaque  joueur  fit  franchir  deux  cases  au  pion  du  roi ,  eC-k 
partie  commença. 

-^-  a  Nous  nous  trouvons  si  rarement  ensemble,  dit  Vtncenzb 
après  un  moment  de  silence,  que  je  saisis  cette  occasion  de  vous 
demander  quelque  information  —  Échec  au  roi! — relative  à 
un  mystère  que  je  voudrais  bien  pénétrer  (  vous  savez  que  la 
science  a  toujours  été  mon  idole)  *,  c'est  concernant  le  poavoir 
que  vous  avez  de  lire  dans  la  pensée  de  Thomme  ? 

•—  a  Aux  termes  où  nous  en  sommes,  Vinoenzio,  je  ne  pnis 
lire  aussi  bien  dans  votre  pensée  que  je  le  pourrais  dana  toute 
autre  position.  Il  suffit  qu'il  y  ait  un  pacte  quelconque  eùtre  un 
homme  et  moi  pour  que  cet  homme,  pendant  toute  la  durée  de 
notre  convention,  soit  à  Tabri  du  pouvoir  que  j'exerce  sur  oenK 
qui^Jpont  moins  sons  ma  dépendance  immédiate. 

—  «  Vous  voulez  dire  r  par  exemple,  répliqua  ¥ineeBzio,  que 
vous  ne  pouvez  en  aucune  façon  nuire  h  ma  persokine? 

*-  «  Pourquoi  donc  une  pareille  màettàM  ? 

—  «  Oh  !  c'est  que,  dit  en  riant  Yincenzio,  je  me  propeae  de 
vous  donner  échec  et  mat  dans  en  moment»  ût  je  désirais  savoir 
si  je  pouvais  le  faire  impunément  \  voilà  totit«  Je  suis  peu  aoM- 
teur  de  querelles,  et  je  ne.  désire  nullemeni  Caire  la  moindre 
chose  qui  puisse  vous  llcher^  mon  exoeUeut  ami. 

—  a  Trêve  à  ces  plaisanteries  1  el^  sont  ridicules ,  dit  Aaia* 
rdh.  Un  contrat  est  un  contrat,  ei  pas  pkis  q«e  voes  je  ne  fomt^ 
rais  le  rompre.  Que  vous  gagniez  ou  qte  vous  perdiez ,  vous 
n'en  vivrez  pas  moins  le  nombre  d  an»ées  convenu,  et  rleo  ne 
pourra  diminuer  votre  bonheur  sur  eetle  terre.  Mais  me  faite 
mal  !  c*est  une  plaisanterie  !  » 

Ces  mots  excitèrent  un  sourire  dédaigneux  de  Vîocenaîo,  qui 
commençait  à  regarder  avec  mépris  rim^nident  Asiarolh  pour 
s'être  laissé  duper  par  lui. 

Pendant  ce  temps  la  partie  continuait  en  suiMU  la  nrfoie 
marche  que  les  précédentes.  Notre  Vénitien  souriait  en  remar* 
i|uanl  combien  était  impuissante  la  science  de  l'homme  le  pfais 
habile  anz  échecs,  en  comparaison  de  l'art  diabolique  et  de  la 
ruse  des  habitants  de  l'enfer.  «  Toutes  mes  eombioaîsons,  peosait 
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VÏDcenzîo,  lourDeot  à  son  praËt-,  et,  m'eût- il  doDné  la  toor, 
comme  il  le  pouvait,  je  perdrais  eocoi%,  mais  tout  cela  pour 
rien,  pauvre  diable  !  » 

Il  faut  maintenant  que  j'aie  recours  à  mon  crayon  pour  Ibùk 
la  description  de  cette  partie,  pendant  que  la  conversation  coq- 
linae.  Telle  était  la  position  des  joueurs  ;  Astarotb  avait,  < 
d'habitude,  les  blancs,  et  c'était  à  lui  à  jouer  :    . 

Noir. 


Il  est  facile  de  voir  que  Vioceazio  avait  l'avantage  d'oRe  toarj 
Boai»,  comme  on  le  dk  vulgairement,  la  position,  aux  échecs, 
mu  nûeoz  que  le  nombre  de  pi^ea. 

La  partie  en  était  là  quand  Astaroth  s'écria  toul-4-eoUp  : 
—  «  C'eat  trifr'bieQl  dans  quatre  coups  vous  êtes  mat.  »  £t  le 
démon  jotu  le  premier  de  cet  quatre  coups. 

VÏDcenzio  eiamina  aileulîvemenl  la  posilion  et  vît  qu'effecti- 
vement, daas  le  nombre  de  coups  désigné,  le  mat  était  inévita- 
ble ;  mail  en  même  temp»il  ne  put  s'empécber  d'admirer  leialent 
épÛDentde  seo  adversaire,  qui,  paF  iioe  série  de  coups  admira- 
Ues,  Tayaii  ainsi  Forcé-el  raveloppé  do  toutes  paru.  Le  cceur  du 
Vénitien  bondissait  dans  sa  poitrine,  et  son  visage  pâlît  légève- 
taent.  L'impresaioo  qu'il  ressentait  était  délicieuse ,  et  jamais  la 
vengeance  n  avait  paru  si  douce  à  persenne.-  Il  resta  lea  yeux 
tnnquUlenent  fîiés  sur  l'échiquier. 
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—  a  Vous  voyez  que  je  ne  me  trompe  pas,  dit  Âstaroth.  Al- 
lons , jouez  ! 

—  «  Êtes-vous  donc  si  presse ,  mon  bon  ami  ?  répondit  Vin- 
cenzio. 

—  a  Obéissez  sans  réplique.  Peu  importe  la  manière  dont 
vous  jouerez,  mais  jouez  promptement;  allons  donc! 

— •  a  Mon  excellent  ami,  répondit  Vincenzio,  mon  bon  pro« 
lecteur!  homm^  ou  démon,  qui  que  vous  soyez,  modérez  votre 
impatience.  Je  ne  suis  qu'un  humble  et  pauvre  mortel,  daignez 
ro^écoutcr.  Il  me  semble  que  nous  jouons  d'après  les  strictes 
règles  du  jeu;  or,  d'après  ces  règles,  je  puis  prendre  tout  le 
temps  nécessaire  pour  combiner  mes  coups.  Ah!  je  vous  en  prie, 
ne  vous  agitez  pas  ainsi  sur  votre  siège;  vous  parlerez  quand 
j*aurai  fini.  Le  coup  est  difficile,  voilà  tout.  Vous  avez  la  pré- 
tention de  me  faire  mat,  tant  mieux,  si  vous  le  pouvez.  J'ai 
perdu  les  parties  précédentes  pour  avoir  joué  trop  vite,  débat 
ordinaire  aux  conîmcoçants,  mais  je  ne  veux  plus  retomber  dans 
la  même  faute.  La  position  demande  une  scrupuleuse  attention; 
Je  réfléchirai,  tant  que  je  n'aurai  pas  trouvé  le  coup  juste  qui  me 
fasse  éviter  ma  perte.  Jusque-là,  je  ne  jouerai  pas'.  J'ai  Tinten* 
tion  d^attendre  quelques  lieures  avant  de  me  décider.  Ainsi , 
libre  à  vous  de  vous  retirer  et  de  revenir  demain  ;  alors  seule- 
ment je  pourrai  vous  dire  ce  que  je  veux  jouer  ;  ou ,  si  vous 
préférez  finir  la  partie  par  correspondance ,  je  pourrai  vous 
instruire,  par  la  poste,  du  coup  pour  lequel  je  me  serai  décidé. 
En  attendant,  je  vous  souhaite  toute  espèce  de  bonheur.  Veuil- 
lez m*excaser  ;  je  soupe  avec  quelques  amis^,  ainsi  que  je  vous 
Tai  dit,  et  suis  désolé  de  ne  pouvoir  vous  invitera  m'accom- 
pagner.  » 

En  finissant  ces  mots  Vincenzio  se  leva ,  et,  saluant  son  hdte 
infernal  avec  politesse,  de  la  main  il  lui  montra  la  porte. 

Astaroth  ne  put  articuler  un  mot.  Il  était,  comme  on  dit, 
pris  dans  le  piège.  Il  se  trouvait  terrassé*  par  l'impudence  de 
cet  homme.  Mais  enfin  sa  fureur  éclata. 

— -  «  Que  prétendez-vous  dire?  s'écria-t-il  hors  de  lui.  Êtes- 
vous»  un  infâme. ou  avez- vous  perdu  la  raison?  Allons,  jouez  de 
suite,  ou  bien..... 

—  «  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  dit  en  riant  Vincenzio.  Pas  de  menaces, 
je  t'en  prie;  n'es^tu  pas  convenu  que  tu  n'avais  aucun  pouvoir 
sur  moi?  J avoue  que  je  t'ai  de  grandes  obligations^  et,  si  Toccà- 
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sion  s'en  présente ,  je  serai  trop  heureux  de  te  rendre  service  à 
mon  tour.  En  attendant  ce  plaisir,  Satan  (et  Yincenzio  se  re* 
dressa  de  toute  sa  hauteur),  menteur  et  père  du  mensonge!  ap- 
prends que  toutes  tes  ruses  ont  été  déjouées  et  réduites  au  néant 
par  un  simple  mortel,  par  un  homme  qui  se  moque  de  toi  en 
face  !  Hegarde  cette  pendule  ;  dans  quelques  secondes,  le  temps 
que  tu  dois  passer  sur  la  terre  expire ,  et  tu  dois  retourner  aux 
enfers.  » 

La  rage  fit  monter  le  sang  au  visage  d'Âstaroth,  qui,  de  pour- 
pre, en  devint  noir.  —  a  Monstre  d'ingratitude!  »  dit-il  en  hur- 
lant. 

•^-  «  Je  suis  un  homme  i  d  répondit  froidement  Vincenzio. 

Â  peine  finissait-il  ces  mots  que  minuit  sonna.  Un  coup 
de  tonnerre  terrible  ébranla  Venise  jusque  dans  ses  fondementSi 
et  Âstaroth  disparut  à  ses  yeux. 

—  «  Après  tout,  se  dit  Vincenzio ,  je  ne  me  suis  pas  trop  bien 
conduit  avec  lui.  » 

Notre  Vénitien  ne  revit  jamais  Astaroth.  Il  vécut  jusqu'à  un 
âge  très-avancé,  en  conservant  les  privilèges  de  la  jeunesse  et  la 
jouissance  de  tous  les  plaisirs.,  qu'il  devait  à  son  pacte  infernal, 
n  s'adonna  de  nouveau  aux  échecs  et  en  fut  plus  passionné  que 
jamais,  les  joueurs  de  tous  les  pays  le  reconnurent  encore 
pour  leur  maître.  Quand  il  sentit  que  son. dernier  jour  appro- 
chait, il  songea  à  son  saint  éternel.  Il  reçut  les  consolations  de  la 
religion ,  et  „  après  que  le  prêtre  eût  oint  son  corps  de  l'huile 
sainte,  son  âme  s'envola  auprès  de  son  créateur. 

Maintenant  que  j'ai  terminé  ce  conte,  si  vous  me  demandes 
quelle  en  est  la  moralité,  je  vous  répondrai  :  «  C'est  un  conte 
d'échecs,  et  conséquemment  la  leçon  qu'on  en  doit  tirer  est  plu- 
tôt une  leçon  d'échecs  qu'une  moralité  à  votre  usage  ou  an 
mien  ^  et  cette  leçon'  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  Prenez 
tout  votre  temps  pour  jouer,  et  ne  jouez  jamais  trop  vite.  » 

George  Walkbr  , 

Londres ,  juin  1 83; .  Membre  honoraire  du  Cercle  des  échecf  de.Pwie. 

Les  quatre  positions  que  contient  ce  conte  ont  été  composées  par  M.  Wil- 
liams Bone ,  amateur  anglais  trës-distinguë  et  ami  de  M.  G.  Walker.  Lf 
prochain  numéro  du  Palamède  en  contiendra  la  solution. 
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ENTRE  LES  PLUS  FORTS  JOUEURS  CONTEMPORAINS. 


Les  4eux  premières  parties  qui  suivent  ont  été  jouées ,  il  y  a 
peu  de  temps,  entre  M.  G.  Walker  et  M.  Szèn  ;  ce  dernier  avait 
les  blancs. 

La  dernière  a  été  jouée  par  MM.  Saint-Amant,  Bonfil  et  Calvi 
réunis  et  ayant  le  conseil,  contre  MM.  Devinck,  Lécrivain  et 
Chamouillet,  ces  derniers  ayant  aussi  le  conseil  et  recevant  le 
pion  et  le  trait. 

PBBMliBB  PABTIB. 


BLANCS.      ' 

I  Le  P  du  R  2L  c. 

«2  LePduFdelâD  ac. 

3  Le  P  da  F  du  R  a  c. 

4  LePdelsD  I  e. 

5  LeFduRiila  s  cduR. 

6  LeCdeUDàUScdesonF. 

7  LeFduRâsaSc. 

8  Le  P  du  R  prend  le  P. 

9  Le  G  du  R  à  la  a  c.  du  R. 
Q  Le  F  du  R  à  la  5  Ç-  de  la  D. 
<  Le  R  roque, 
a  Le  G  prend  le  G. 

3  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

4  LePdelaTduRunec. 

5  Le  C  prend  le  F. 

6  La  D  prend  le  G, 

7  LaTdelaDiilac.duCclelaD. 

8  La  D  à  la  4  €.  de  son  R. 

9  La  D  prend  la  D. 

20  Le  P  prend  le  P. 

21  LeFdelàDàlaSc.  duR. 

22  Le  11  prend  la  T. 

23  Le  P  du  G  de  la  D  une  c. 


IfôIfiS.' 

z  LePduFdelaD  a  c 

2  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

3  Le  P  du  R  2  c. 

4  Le  P  de  la  D  une  c. 

5  LePdnFduRac. 

6  LeCduRàlaSo.  desonF. 

7  LfCdelaDàla5G.  delaD. 

8  LeGdelaDprendkP. 

9  Le  F  do  R  A  la  2  c  du  R. 

0  Le  G  de  laB  à.la  5  c.  de  la  D. 

1  Le  G  du  R  prend  le  F. 

2  LeFdelaDila5c«duGduR. 

3  Le  R  roque. 

4  Le  F  prend  le  G. 

5  Le  G  prend  le  G.  Échec 

6  Le  F  du  R  à  sa  3  c, 

7  La  D  à  sa  2  c. 

8  La  D  à  la  3  c  de  son  F. 

9  Le  P  prend  la  D. 
20  Le  F  prend  le  P. 

2T   La  T  prend  la  T.  Échec. 
22  La  T  à  la  c.  du  G  de  la  D. 
a3  LcPdelaTdeIaD2C. 
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^  UPdilaTdtlâDac. 

a5  LeFprcndleF. 

a6  I/tEàla2  cdesonF. 

27  Le  R  â  la  3  c.  de  fon  F. 

28  LaTàki€.dekD. 

ag  La  T  il  la  c.  du  C  de  lâ  D. 
3o  La  T  &  la  e.  de  ta  D. 
Si  Le  R  &  la  a  c«  de  son  F« 
3^  LaTàlascdesaD. 

33  La  T  À  la  c,  de  sa  D. 

34  LaTàlaae.deiaD. 

35  LaTâlac.  deaaD. 
38  La  T  à  la  a  c.  de  sa  D. 

37  Le P prendle P. Échee. 

38  LeFdoGdoRiHiee. 

39  Le  R  4  la 9  e.  de sobC 
Partie  remise  dès  le  dëbut; 

DÎère  à  amener  ce  résultat. 


Honis. 

a4  Le  F  à  la  5  e.  de  la  D. 

25  Le  P  prend  le  F. 

26  LeP  du  Fde  la  D nne c. 

27  La  T  à  la  c.  du  R. 

28  LaTii1ac.dnGdelaD« 
2g  La  T  i  la  c  du  R. 

3o  LaTlila6c.duR.Édiec. 
3i  Le  R  â  la  2  €•  de  son  F. 

32  Le  P  du  C  du  R  2  c. 

33  LePdelaTdnR2C. 

34  Le  R  il  la  3  c.  de  son  F« 

35  LeRlkla  4cdesonF. 

36  LePduCduR.  unee. 

37  Le  P  prend  le  P. 

38  La  T  à  laO  c.  du  F  duR.  Éckee, 


les  deux  joueurs  disposent  leur  jeu  de  ma* 


BBVZIÉKB  PAMTIB. 


irous. 

1  LePduRac. 

2  Le  P  du  F  du  R  2  e. 

3  LeFduRÀla4o.  dnPdehD. 

4  Le  R  à  la  c«  de  son  F. 

5  Le  C  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F« 

6  LeP  de  la  D  2  c. 

7  Le  P  du  R  une  c. 

8  LeGdelaD&hSc.delal). 
g  Le  P  prend  le  P, 

1 0  Le  G  du  R  è  la  3  c.  de  son  F. 

11  LePdelaTduRac. 

12  Le  R  à  la  c.  de  son  G, 
i3  Le  P  prend  le  P. 

14  La  T  prend  la  T. 

i5  La  D  à  la  c  du  R. 

16  La  D  àla  4  c.  de  son  G  (a). 


BLAHQS* 

I  LePdMR2C. 

2.  Le  p  duR  prend  le  P. 

3  La  D  donne  échec. 

4  Le  P  du  G  du  R  2  c. 

5  Le  F  du  R  À  la  2  c.  de  son  C. 

6  Le  P  de  la  D  une  c« 
y  Le  P  prend  le  P. 

8  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 

9  LeFdelaDàla2c.  delaD. 

10  LaDàla4c.delaTdaR. 

11  LePdelaTdvRnnec. 

12  La  D  à  la  3  c.  du  G  du  R. 
i3  Le  P  prend  le  P. 

i4  Le  F  prend  la  T. 

i5  LeFdaRàla2c.  desonC* 

16  Le  P  du  G  de  la  D  une  c. 


(a)  Cette  partie  du  gambit  du  F  do  R  est  jouée  de  part  et  d^autre  régulièrement; 
M,  Isa  Boira  font  uae  lawse  attaque  qui  ts  permettre  aux  Manea  de  aordr  leurs 
pièoea  attaquant  la  D. 
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N01|t3. 

17  LeFde  JaDà  la  2  c.  de  jaD.  17 

18  La  D  à  la  3  c.  de  son  F.  1 8 

19  La  T  à  la  c.  du  R.  <  19 

20  Le  C  preod  le  C.  .    *  20 

2 1  Le  F  à  la  5  c  du  C  de  la  D.      •  21 

22  La  D  à  sa  4  €.  (a).  22 

23  Le  F  a  la  3  c«  de  sa  D,  23 

24  Le  F  prend  le  C.  24. 
sS  La  T  à  la  c.  de  sa  D.  25 

26  Le  G  du  R  à  sa  5  g.  {L),  26 

27  La  D  prend  le  F.  Lchec.  27 

28  Le  F  prend  le  P.  Échec.  28 

29  Le  F  prend  la  D.  29 

30  Le  P  du  F  de  la  D  une  c,  3o 
3i  Le  F  à  la  3  c.  du  R.  3i 

32  Le  R  à  la  2  c.  de  son  F.  32 

33  Le  P  de  la  T  de  la  D  2  c.  33 

34  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c.  34 

35  Le  F  à  la  4  c.  de  la  D.  35 

36  La  T  prend  le  F.  36 
Les  noirs  abandonnent  la  partie. 


BLAifCf. 

Le  C  de  Ja  D  i  k  3  C»  4ie  mq 

Le  G  du  R  à  la  2  a  du  R. 

Le  F  de  la  D  à  la  3  c.  du  R. 

Le  G  prend  le  G. 

Le  F  à  la  2  c.  de  la  D. 

Le  P  du  F  d£  la  D  une  c. 

Le  G  à  la  4  c.  du  F  du  R. 

La  D  prend  le  F. 

Le  P  du  G  du  R  use  c 

La  D  prend  le  G. 

Le  R  prend  la  IX. 

Le  R  à  sa  3  c. 

Le  F  prend  le  P. 

Le  P  du  F  du  R  une  c. 

LaTàlacdelaTdttR. 

La  T  à  la  2  c  de  la  T  du  R. 

Le  P  du  F  du  R  une  c. 

Le  P  du  F  du^  une  c 

Le  F  prend  le  F. 

Le  R.  •  sa  4  c. 


F. 


TBOISlàlIfe  PABTIB. 

I  ■ 

(  Il  faut  dter  le  P  dv  F  do  R  de»  aoirs.) 


BLANCS. 

1  Le  p  du  R  2  c. 

2  Le  P  de  la  D  2  c. 

3  Le  P  prend  le  P. 

4  La  D  à  la  5  c.  de  la  T  du  R.  Ëch. 

5  La  D  à  la  5  c.  du  R.  Échec. 

6  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

7  ]^  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

8  Le  F  dû  R  à  là  5  c.  du  G  de  la  D. 

9  Le  F  prend  le  G. 

10  lie  R  roque. 

11  Le  P  de  la  J)  prend  la  D. 


•  NOIRS. 

1  Le  P  du  R  une  c^ 

2  Le  P  de  la  D  2  c. 

3  Le  P  prend  le  P. 

4  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

5  lia  D  couvre. 

6  Le  P  du  F  de  la  D  2  c. 

7  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

8  Le  F  de  la  b  à  la  2  c.  de  la  D. 

9  Le  P  prend  le  F. 
10  LaD  prend  la  D. 

lu  LeFdelaDàla4c.daFduR. 


(a)  Coup  inulUe  et  faux. 

(b)  Ce  coup  amcDe  uot  simiilification  f  lot  bUnCJ^  ayant  conservé  le  P  du  gunhit 
et  une  bonne  position,  doivent  gagner. 
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BLJlHCS. 

* 

2  Le  P  du  F  de  )a  D  une  c.  i  a 

3  La  T  du  R  à  la  3  c!  du  F  du  R.  i3 

4  Le  P  delà  T  du  R  une  c.  li 

5  Le  P  du  G  du  R  a  c.  1 5 

6  LeFdelaDalaSc.  duR.  i6 

7  Le  G  de  la  D  à  la  2  c«  de  la  D*  17 

8  Le  P  du  C  du  Rnne  c.  18 

9  Le  P  du  C  de  la  D  une  c.  1 9 
ao  Le  G  du  R  à  la  c.  du  R.  ao 
ai  Le  P  du  G  de  la  D  prend  le  P.  ai 
aa  Le  G  du  K  prend  le  F.  aa 
a3  Le  P  du  F  de  la  D  une  c.  (o).  a3 
a4  Le  G  de  la  D  à  sa  3  c.  24 
a5  LaTduR&Iaac.delaD.  a5 
a6  LaT  de  la  D  à  lac.  dé  la  D.  a6 
2j  Le  R  à  la  a  C.  de  son  F.  .  a7 
a8  LeGàlac.  duFdelaD.  a8 

29  Le  P  prend  le  G.  ag 

30  Le  R  à  la  a  c.  de  son  G,  3o 
3i  La  T  du  R  prend  le  P.  Ëcbec  3i 
3a  La  T  dn  R  11  la  7  c.  de  saD;  3a 

33  LeG  à  la  3  c  de  laD.  Échec.  33 

34  La  Tde  la  D  il  la  c.  da  R.  Ëeh.  34 

35  Le  P  da,R  ooe  c.  35 

36  La  T  du  R  pcend  le  P. 

Les  noirs  jouent  encore  quelcpes  coupe 

partie. 


NOIES. 

Le  F  de  la  D  â  la  6  c.  de  sa  D. 

Le  G  du  R  à  la  3  <^.  de  la  T. 

Le  premier  P  du  F  de  la  D  «ne  c. 

Le  G  du  R  ^  la  a  c.  du  Fdu  R. 

Le  second  P  du  F  de  la  D  une  c, 

LePdelaTduRac. 

La  T  de  laD  11  la  c.  de  son  G. 

LeR  à  la  ae.de saD. 

Le  R  il  sa  3  c. 

Le  P  reprend  le  P. 

Le  P  prend  le  G. 

Le  F  du  R  il  la  a  c.  dn  1. 

La  T  de  la  D  il  la  c.  de  son  F. 

LaTduRàlac.desaD. 

Le  R  i  la  4  c,  de  son  F. 

Le  R  à  sa  5  c. 

Le  G  prend  le  P  du  R  (£}. 

La  T  du  R  donne  échec* 

Le  R  prend  le  F. 

Le  R  à  la  5  c.  de  son  F. 

Le  F  prend  le  P. 

Le  R  à  sa  5  c. 

Le  Ri  la  4 c.  desonF. 

Le  Ri  la  3  c.  desoaF. 

peu  intéressanis  et  abaockwMBt'  la 


(a)  Pour  empêcher  le  P  de  Tenir  soutenir  le  P  passé. 

(5)  Ce  sacrifice  paraît ,  à  la  première  vue ,  être  bon  et  liiire  gagner  un  P  aux 
noiriy  mais  il  permet  aux  blancs  d'arancer  leur  P  passé ,  soutenu  par  tontes  leora 
pièces  f  ce  qui  détermine  le  gain  de  la  partie  en  leur  fiiTeor. 


1 
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SOLUTIOiXS  DES  MATS  DU  NUMÉRO  PRÈCÉDBNT. 


SOLtlTIOH    DU    R*   XXXIII. 


I  La  D  à  sa  4  <:•  Édiec. 


a  Le  F  prend  la  T.  Éc. 

3  Le  G  À  la  7  c.  du  F  de  la  B.  Ê. 

4  La  T  doooe  éobec  et  mat. 


I  LaTprcadIaD. 
a  LeBàkScdflUT, 
3  Le  F  prend  k  G. 


SOLUTION  DU  n<*  XXXIV. 


BLABrCS. 

I  LeFdelaDisaS  c.Échec* 
a  Le  F  du  R  prend  le  G. 

3  Le  R  à  la  7  c  dn  F  de  la  D,  Éc. 

4  Le  F  prend  la  D,  et  bitÉ.  etmat. 


NOIRS. 

I  LeaiiIac.deIaTdekD, 
a  La  D  prend  la  D.  Échec 
3  La  D  couvre  l'^hec. 


SOLVTIOlf  DU  »•  XXXV. 


I  La  Ta  h  6  c.  de  sa  Vi  Écklc. 
a  La  D  à  la  6  c.  de  son  F.  Échec. 
3i  .b  C  à  la:3  c%  du  F  du  &.  Éebeo. 

4  La  D  i  la  a  c.  de  son  F.  Échec. 

5  LaDàlaac.duCduR.É. etmat. 


IroiM. 
I  Le  G  prend  la  T. 
a  Le  R  prend  le  G.  (m) 

3  Le  R  prend  le  P. 

4  Le  R  prend  le  C. 


WifV'XïQV  DU  s^  XXXVI. 


BLANCSr 

I  Le  G  à  la  3  c.  de  la  T  du  R.  É. 
a  Le  G  À  la  4  c  du  F  du  R.  Échec. 

3  Le  G  à  la  6  c  de  son  R.  Échec. 

4  Le  G  11  la  7  c.  du  G  du  R.  Éch. 

5  La  D  donne  échec  et  mat. 


jrouis». 

I  LeRÀla4c.de8aT.  (b) 
a  Le  R  à  la  4  c.  de  son  G. 

3  Le  R  à  la  4  c.  de  sa  T. 

4  Le  R  À  la  4  c.  de  son  G. 


Ge  coup  a  plusieurs  variantes  «pii  sont  très-faciles  à  trouver. 


(a)  Si  le  H  alkit  A  m  a  c.  il  serait  mat  au  deuxième  coup. 
{b)  CtÊt  le  meilleur  coup. 
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sott^noit  Dv  H*  XXXVIL 


1  Le  R  à  la  5  c.  de  soo  F.  Écbecl 

2  U  D  à  U  7  c«  du  F  dii  R.  Êehoc. 

3  La  D  à  la  y  c.  de  fôo  F^  Éch^'. 

4  Le  F  àiâ  4  ci  dM  C  de  k  Di  ^. 

5  Le  P  a  c.  Ëcbec. 

6  Le  G  è  la  2  c  du  F  de  h  D.  ]^c. 
et  mat. 


Noia$. 

1  Le  R  â  sa  2  c. 

'%  LeA  à  la  3  c.  delà 
i  Le  G  prend  U  D. 

4  I.e  R  i  la  4  c.  de  i« 

5  LeRaUSc,  deU 


J>. 

•         I 


soLUTToir  dtj  n*'  XXXVni. 


BLANCS. 

i  Le  P  de  la  T  delà  0  2  c.  Èd^ç* 

2  LeCduBilaScdaFdelaB.É. 

3  Le€  de  la  D  à  la  6  c.  de  la  T  de 
la  D.  Éc. 

4UCàk5cdehaËdtfc. 


iioias. 

I  Le  R  prend  le  P/ 

9  Le  R  a  la  5  c.  dn  C  de  hJl 

3  La  DpreodleC» 


4  Le  R  il  la  5  c.  de  la  T.  faj 

SOLUTION    DU    »*   XXXIX. 


1  LaD 

2  LaD 
3LaT 

4  LaT 

5  LaD 

6  LaD 

7  LeF 

8  LaT 

9  LaD 
10  LaD 


BL  Aires. 

à  la  6  c.  de  son  R.  Échec. 

&  sa  6  c.  Échec. 

à  la  7  c.  du  R.  Échec. 

à  la  7  c.  de  la  T  du  R.  Éc. 

à  sa  7  c.  Échec. 

il  la  7  c.  du  R.  Échec. 

à  la  5  c.  de  sa  D.  Échec. 

à  sa  8  c.  Échec. 

à  la  8  c.  du  F  du  R.  Échec. 

à  la  7  G.  du  G  du  R.  Échec. 


HOIAS. 

1  LeRàlac. desaD. 

2  Le  R  à  sa  c. 

3  LeRàlac.  du  F. 

4  Le  R  à  sa  c 

5  Le  R  à  la  c.  du  F. 

6  Le  R  à  la  c.  du  G. 

7  La  D  prend  le  F. 

8  Le  R  prend  la  T. 

9  La  D  couvre. 

lo  LaDprendlaDetdonneëch.etm. 


SOLUTION   DU    B*    XL. 


BLANCS. 

1  Le  G  du  R  à  sa  6  C. 

2  Le  R  à  la  2  c.  de  la  D. 

3  Le  R  à  la  c.  dtt  F  de  la  D. 

4  LeGdelaDâla  3  c.  du  R. 


NOIRS. 

1  Le  Râla  6c.de  la  T. 

2  Le  R  à  la  7  C.  de  la  T. 

3  LeRàla6c.delaT. 

4  Le  F  de  la  D  une  c. 


(a)  te  C  donne  Vichec  perpétuel  ou  prend  la  B  et  gagne  la  partie. 


:à5'2 


BLAHCS. 

5  LePdelaTdaR  i  c. 

6  LeFdelaDàsaSc. 

7  Le  G  die  la  D  il  la  a  c.  du  F  de  la 
D-  Éc. 

8  LeGdaRàla4c.  delaTduR. 

9  Le  G  du  R  à  la  3  c.  du  F.  da  R. 

10  Le  G  du  R  à  la  2  c.  de  la  D. 

1 1  Le  P  prend  le  P. 
la  LeP  I  c. 

1 3  Le  P  t  c* 

i4  LaT  à  la  a  c  du  G  de  la  D.  Ë. 


NOIRS. 

5  Le  R  à  la  7  c.  de  la  T. 

6  Le  Râla  8c.  de  la  T. 

7  LeRiilaycdelaT. 

8  Le  P  du  G  du  R  I  c. 
g  Le  P  du  G  du  R  1  c. 

ro  Le  P  du  G  I  G. 
II  Le  P  prend  le  F. 
la  LeP  10. 
1 3  Le  P  I  c. 

i4,  Le  P  prend  k  T,  et  donne  échec 
et  mat. 


Dan8  les  planches  qui  suivent  chaque  pièce  est  désignée  pmr 
sa  lettre  initiale  ;  les  lettres  à  jour  désignent  les  blancs,  qui  ont 
toujours  le  trait. 

Le  TéêàtXenu  et  gérant  respoosdble  » 

D£  LA  BOURDONNAIS. 


FABIS.  —  tepfwtrit  A«  DlBAOCaBi  UA*  Mwifirtr»,  «.  ti, 


xu. 

[.  d'Onille,  da  ctnb  d'Annn. 
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xtni< 

Pir  H.  dHïrtiUa.  du  «lub  d'AnwK. 


Hat  en  qsatn  coofi 


HU  n  qiMtfc  coH|i*. 


UT. 

I.  d'OfTilla,dnc]iibd'ADTen. 


Mat  en  quatre  coopi. 


sut  en  cinq  coup*. 


XLTU. 

Par  H.  tl'Orville,  du  club  d'Anven. 


Lm  faUnci  donoent  le  mit  en  cinq  coapi,  oa  il* 
brcent  k*  nOtn  1  leur  donaer  le  mat  «a  m  «oupt. 


Lm  bUBM  doBncnt  le  mat  arec  un  pion,  eo  huit 


nSj  — 


CEBGLES  FRANÇAIS. 


L'esprit  d  association ,  ce  grand  levier  des  sociétés  hnmaioes^ 
commence  à  s'établir  en  France .  où  il  est  destiné  à  grandir  et 
à  s'élever,  toujours  plus  puissant,  sous  la  tutelle  des  clubs.  C'est  à 
loi  que  l'Angleterre  doit  tout,  richesse,  gloire  et  plaisirs.  Quand 
donc,  à  son  exemple,  et  s  appuyant  sur  le  même  principe,  les 
autres  peuples  sauront  vouer  comme  elle  un  club  à  chaque  spé* 
eialité,  à  chaque  profession ,  à  chaque  carrière,  nous  verrous 
un  grand  bien  en  résulter,  et  le  bienfait  de  l'association  sera 
partout  proclamé,  parce  que  Ton  en  aura  senti  tontes  les  con- 
séquences. Sans  doute,  à  chaque  fondation  nouvelle  des  plaintes 
se  feront  entendre  ,*  quelques  Françaises  surtout  crieront  à  la 
barbarie  ;  mais  ne  pourra-t-on  s'en  consoler,  si  ce  qu'on  perd 
en  galanterie  se  regagne  en  force ,  en  lumières,  en  patriotisme? 
D'ailleurs,  comment  pourrait-il  en  être  autrejnent?  L'éducation 
que  reçoivent  nos  dames  leur  crée  de  bonne  heure  les  plus  dou* 
ces  illusions  ;  à  chaque  page  de  notre  histoire,  la  France  leur 
est  apparue  comme  l'Eldorado  où  le  chevalier ,  lartiste  et  le 
poète  venaient  tour  à  tour  déposer  vers  et  couronnes  aqjit  pieds 
de  leurs  aïeules.  L'esprit  préoccupé  de  ces  temps  de  galanterie 
on  la  femme  était  reine,  elles  sont  entrées  dans  le  monde,  et 
qn'out-elles  vu  ?  D'abord ,  l'époque  de  Napoléon ,  temps  de  vie 
nomade  et  d'habitudes  toutes  militaires  ;  la  restauration  lui  «ue* 
oède^  avec  ses  préoccupations  politiques  et  ses  discussions  parle- 
mentaires, rivales  dangereuses,  devant  lesquelles  Mmes  Geof<* 
friu  et  Dudefiand  elles-mêmes  se  seraient  éclipsées.  Altérée  par 
la  vie  guerrière  de  l'empire,  flétrie  par  la  politique  des  règnes 
suivants,  voilà  donc  cette  fleur  de  galanterie  française  à  laquelle 
elles  croyaient  encore  sur  la  foi  des  livres  !  Sans  valoir  leurs 
galants  ancêtres,  les  hommes  n'avaient  point  cependant  aban- 
donné les  salons  !  La  femme ,  il  est  vrai ,  n'y  ceignait  plus  cette 
souropne  portée  avec  tant  d'éclat  par  les  Sévigné,  les  Tencin, 
les  Luxembourg,  etc.  ^  mais  son  empire,  bien  que  nominal,  n'eu 
demeurait  pas  moins  debout.  Sa  décadence  réelle  a  daté  de  l'ins'* 
tallation  de  nos. cercles,  réunions  très  -séduisantes  sans  doute  ^ 
II.  19 
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mais  ou  86  contraclent  des  goûts  d'indépeadance  et  un  abendoo 
mal  en  harmonie  avec  rassujetlissemenl  du  monde  ei  les  exi- 
gences féminines. 

L'institution  des  cercles  en  France  a  eu  une  marche  io'verae 
à  toutes  les  autres;  elle  s'établit  d'abord  en  province  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  Strasbourg  avait  sa  Société  du  com- 
merce, Marseille,  son  club  des  Phocéens,  quand  Paris  n'en  con- 
naissait que  le  nom.  En  Tannée  1780,  le  duc  de  Lauraguaia 
voulut,  à  son  retour  des  eaux  de  Bath,  établir  un  clabàVersailles 
sur  le  modèle  de  celui  qu'il  venait  de  quitter-,  cette  nouvelle 
ayant  mis  en  émoi  toutes  les  belles  de  la  cour,  le  duc  n'oaa  point 
réaliser  son  projet. 

Aux  premiers  jours  de  la  restauration  ,  MM.  Galignani ,  (es 
premiers,  eurent  Tidée  de  fonder,  à  Texemple  du  Utterarjr  clab^ 
un  établissement  du  même  genre  à  Parts.  De  beaux  salons ,  un 
joli  jardin ,  une  riche  bibliothèque ,  tous  les  journaux  de  TEtf^ 
rope,  c'était  de  quoi  sans  doute  attirer  les  amateurs  qui  trou- 
vaient d'ailleurs  dans  la  même  maison  des  tables  de  whist  et  un 
diner  excellent.  L'institution  prospéra ,  grâce  surtout  aux  Ad^ 
glais  et  aux  Américains  ,  heureux  de  revenir  ainsi  à  leurs  habi* 
tudes  nationales.  Ce  n'était  là  cependant  qu'un  premi^  pas  ; 
le  second  devait  se  faire  trois  années  plus  tard.  Ce  fût  effecti- 
vement en  1818  que  s^ablit  le  premier  cercle  régulier,  hdtel 
LemaPûis ,  à  l'augle  de  la  rue  de  Grammont.  Comme  à  LondreSt 
un  sage  règlement,  une  commission  d'hommes  graves  et'Tad^ 
mission  au  scrtitin  en  furent  les  bases  et  les  premiers  éléments. 
Transporté  sur  le  boulevart  Montmartre,  n**  i4  )  ^^  eeMle^'Soep 
la  présidence  de  M.  le  duc  de  Cboiseul,  ne  le  cède  en'  rîeo>à  ee 
que  Londres  ofire  de  mieux  dans  ce  genre.  Au  persaond  ée 
bonne  compagnie  qui  le  compose  s'allie  tout  le  comfort,  tcAote 
la  tfiche  élance  des  clubs  de  West-End  ;  des  rafralchisseMeiitay 
une  table  supérieurement  servie,  un  thé  tous  les  soirs^  vtetfneut 
compléter  chaque  jour  les  autres  agréments  qu'on  y  trouvoéGe 
cercle  se  compose  de  cinq  cents  membres  ;  ce  nombre  est  too* 
jours  complet ,  et  il  faut  attendre  éouvenC  long^temps  ftvttit 
de  pouvoir  y  être  admis. 

Le  cercle  de  l'Union ,  rue  de  Grammont ,  se  compose  de<4Mi» 
centè  membres,  dont  la tnoîtié  sont  français,  l'autre moitié4tran<*- 
gers.  Il  a  pour  président  le  duc  de  Luxembourg  :  c'est,  sans  09ii4 
tredit,  la  rétinion  la  plus  aristocratique  que  nousayonsen France}* 
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wùu  admitoion  eM  fori  difficile,  et  plus  d'un  parvenu  a  feolliciie 
en  vain  d'en  faire  partie. 

Mous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  le  Cercle  d^ea 
échecs,  rue  de  Menars,  n.  i.  No^us  croyons  pouvoir  ajouter  que 
c'est  Tacadémie  des  échecs  la  plus  belle >  la  oueux  tenue,  la  pli^ 
nombreuse  qui  existe  en  Europe  ;  elle  a  pour  président  le  gé*- 
néral  jcomie  Duchaffaut,  ponr  vice^présîdent ,  M.  de  Jouy»  dâ 
lacadémie  française ,  etpoiir  aecrélaire,.M.  de  la  Bourdoiuiqijtf 

Le  cercle  du  Commeree ,  rue  du  Sentier,  est  composé  de  ïér 
lite  des  négociants  de  la  capitale;  il  possède  une  oxcellenlQ 
adminiatration  ,.  et  il  jouit  de  la  plus  grande  prospérité. 

Le  cercle  des  Arts  n'est  pas,  comme  tt^  autres  cercle»  de  Paris, 
un  club  où  l'on  vient  jouer  et  dîner  ji  une  table  fastueuse,  ce«| 
encore  une  salle  de  concert  où  nos  musiciens  les  plus  célèbt:^^ 
se  font  entendre  ;  c'est  un  musée  où  les  œuvres  de  nos  meilleiir» 
peintres,  les  ébauches  de  nos  premiers  statuaires sont.exposé^ 
En  reconnaissant  l'heureuse  justesse  de  son  titre,  on  se  plait.ici 
à  rendre  hommage  à  ses  premiers  fondateurs ,  dont  le  but  «k  éfé| 
selon  le  précepte  d'Horace.,  d'allier  T^réable  à  l'utile»  Trop 
long-temps^  il  faut  le  dire ,  nos  artistes  oat  été  privés  d'uu/^^ptre 
commun ,  d'un  point  fixe  de  réunion* 

Gétacd^  le  premier,  s'indigna  de  c^tte  lacune  dans  leyr  vj^si^ 
eîale  j  aussi ,  quand  sur  les  pas.de  la\glpire  la  fortune  vint  o^^ur 
fonoer  ses  travaux,  legrapd  peintre  s'empres3aTt-41  de. leur. .ou- 
vrir son  salon ,  véritable  temple  des  arts ^  où,  daraut  vingt-piD4( 
a«s ,  le  statuaire  et  le  poète,  l'auteur  tragique  .et.  le  pnbliQisf^^^ 
le  peîutre  et  le  romancier  vinreut  puiser  tant  de  nobles  insplxa,-? 
ÛODS  et  s  y  mêler  è  laristocratie  de  l'Europe  !  Gérard  n'e^it  plu§,' 
mais  Joutes  les  relations  formées  che:^  lui  .et  sous  ^^es  auspiG|9s«f  : 
sont  sûres  de  ne  pas  périr  :  le  œrole  dç^Ârts  est  J^  pour  1^,  p^fr 
péluer.  Indépendamment  des  réunions.  JQurnalièrei^  dont  uu^ 
oauserie  joyeuse  fait  le  charme,  on  peut  regarder  le  jeudi  ;dçt 
ebaque  semaine  comme  une  fête  périodique  des  arts ,  fête  q^o* 
Thalberg,  List^,  Dupres,  Labarre,  etc«,  se  plaisent  à  embeUir 
de  leurs  talet&ts. 

Type  de  la  fasliion  et  du  bon  goût,  le  Jockei's  club  veut  ^b^ 
esquisse  à  part.  En  pénétraut  dans  ses  riches  salons,  on  est  Cr^fv- 
pé  de  laridiesse  de  son  ameublement,  qui  rappelle^  ici,  la  reaAîsr: 
sauce,  plus  loin^  les  beaux  jours  du  règne  de  Louis  XV*  Cepeu^ 
dant  la  jeune  aristocratie  qui  le  peuple  mérite  d'autre  louange 
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que  délie  de  Mb  élégance^;  c'est  pea  pour  elle  déporter  le  êceptté 
de  la  mode  :  améliorer  dos  races  de  chevaux ,  affranchir  notre 
patrie  du  tribut  annuel  qu^elle  paie  encore  à  Tétranget ,  tel  est 
le  double  but  qu'elle  poursuit  avec  ardeur ,  et  cette  pensée  pa-^ 
triotique  honore  aux  yeux  de  tous  son  heureuse  fondation.  Au- 
jourd'hili  donc,  grâce  à  ce  club  présidé  par  rhéritier  d*uQ  des 
bcailx  noms  de  notre  France  militaire ,  le  prince  de  la  Moskovra, 
Paris  a  son  Aschot  et  son  Nowmarket.  Hâtons-nous  d^ajouter  que 
les  courtes  de  Versailles  et  de  Chantilly  reçoivent  de  ce  club 
plus  d'un  encouragement  :  il  a  fondé  généreusement  plusieurs 
primes  annuelles  qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  sio,ooo  fr. 
Puisse  cette  noble  institution,  un  jour  rivale  du  Jockeys  club  bri- 
tannique ,  se  consolider  comme  lui  et  atteindre  à  de  pareils  ré* 
snltats  !  En  poursuivant  la  tâche  qu'elle  s'est  imposée ,  elle  sera 
sans  doule  l'une  des  associations  françaises  qui  aura  le  mieux  mé- 
rité de  notre  pays. 

Outre  ces  clubs ^  Paris  en  possède  encore  plusieurs  autres, 
tels  que  les  c^rcliss  Agricole,  Britannique,  les  cercles  du  faubourg 
Saint-Oermaiù ,  de  la  ruedë  Bondy,  des  Panoramas,  etc.,  etc. 

Dans  tous  ces  clabs  l'on  joue  un  jeu  modéré ,  parfaitement  en 
harmonie  avec  la  position  sociale  de  ehacuii  ^  et  les  jeux  de  ha- 
sard eb  sont  bannis  avec  raison ,  car  ces  jeux  ont  été  inventés 
par  la  cupidité ,  takidis  que  les  jeux  de  société  t'ont  été  parr  le 
étAt  dé  s'amuser.  Cest  la  passion  qui  entraine  vers  les  uns  ;  on 
•e  livre  aux  autres  pour  se  procurer  un  passe-temps  agréable.  La 
•oif  de  Tor  domine  exclusivement  dans  les  premier»,  Tamout^ 
propre  et  le  désir  du  succès  président  principalement  aux  seconds. 
Les  jeux  de  hasard  sont  une  pesté  destructive  de  la  société,  lea 
Mitires  au  contraire  en  sont  le  lien  et  en  cimentent  l'union.  Las 
jeox  de  hasard  corrotapent  la  morale,  pervertissent  la  jeunesse, 
^entraînent  vers  tous  les  excès ^  les  autres,  en  l'attachant  phia 
particulièrement  aux  sociétés  honnêtes ,  affermissent  en  elle  les 
priBoipes  qui  distinguent  et  caractérisent  ces  sociétés ,  «A  la  mel- 
tent  à  portée  d'y  puiser  des  leçons  et  de  recevoir  des  exemples 
utiles.  Autant  on  doit  s'attacher  à  inspirer  aux  jeunes  gens  l'hor- 
reor  des  jeux  de  hasard ,  autant  on  doit  s'éflforcer  de  faire  ger- 
mer en  eux  le  goûl  des  jeux  de  société,  qui  ne  peut  que  leur  de« 
venir  salutaire,  en  les  détournant  d'habitudes  vicieuses  ;  tel  est 
le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  créant  cette  revue. 
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SûU8  ce^  titre,  le^Palamède  donnera  son  opinion  sur  toutet 
les  questions  difficiles  qui  hii  seront  soumises,  et  qui  auront  rap- 
port à  tous  les  jeux  de  société. 

Échecs.  L'article  qui  suit  est.eitrait  du  BâfF,f  life  in  Landon. 
«  A  et  B  commencent  à  jouer,  et  ik  débutent  Tun  et  Taotre 
par  avancer  de  deux  cases  le  pion  du  roi  ;  A  joue  le  cavalier 
du  roi ,  B  répond  par  le  cavalier  de  la  dame,  puis  chacun  place 
successivement,  à  sa  ligne  de  bataille,  le  fou  du  roi.  Les  choses 
étant  ainsi ,  c'est  à  A  à  jouer.  Yoblant  roquer ,  il  prend  \a  umt 
du  roi  et  la  place  sjur  Ja  case  du  fou  du  roi ,  ayant  1 'intention  de 
continuer  son  mouvement  en  plaçant  son. roi  dans  la  case  du 
cavalier»  Alors  B  s'oppose  à  cette  manœuvre ,  et  insiste  pour  que 
A  laisse  sa  tour  dans  la  ca^e  où  il  Ta.  d  abord  posée.  Puisqu'on 
nous  consulte  sur. ce  point,  nous  dirons  que  c'est  un  coup  qui  se  . 
présente  joujrnellement.etqui  |*epose  sur  une  grande  infraction 
a  Teft^nce ,  si  ce.  n'est  aux  règles  mêmes  des  échecs.  Nous  savons 
bien  que  Tusage  autorise  la  faculté  de  mouvoir  d'abord  la  tonr  9 
mais  ce  n'est  pas  une  deses.moindred  erreurs.  Si  le  roi  et  la  tour , 
sont  touchés  en  même  temps,  le  coup  est  bon;  mais  si  c'est  k| 
tour  seulement,  nous  soutenons  que  l'on  ne  peut  roquer.  Et  tsn 
effet ,  c'est  le  roi  que  Von  dit  roquer^  et  non  la  tour\  il  est  done 
évident  que  c'est  le  roi  qui  d'abord  doit  être  bougé  et  placé  à  le 
case  voulue,  avant  de  toucher  à  la  tour.  Notre  raisonnement  est 
eiicore .appuyé  par  les  expressions  mêmes  dont  on  se  sert,  dans 
plusieurs  langues,  quand  il  s'agit  de  roquer.  Les  Italiens  disent: 
Le  roi  saute  (salta)  ;  les  Français ,  le  roi  roque  iwec  la  tour\  et 
les  Allemands  se  servent  de  la  même  expression  ;  ainsi  tout  prou? 
ve  que  c'est  le  roi  d'abord  que  l'on  doit  mouvoir.  On  pourrait , 
répondre  que  c'est  une  futilité;  ms(ts  n'estrce.pas  sur  de  .par 
reilles  futilités  que  sont  basées  toutes  les  règles?  On.  jouerait  cerii> 
tainement  beaucoup  mieux  aux  échecs,  si  on  observait  stric- 
tement toutes  les  règles ,  et  insensé  est  celui  qui  s'oppose  ^ 
letu*  stricte  observation.  »  Nous  ne  partageons  pas  en  cette  occa^ 
sion  l'opinion  du  rédacteur  du  BelTs  life  in  London^  et  nous  * 
croyons  que  le  joueur  qui  roquera  en  touchant  d'abord  sa  toiir,_ 


puid  toucLanl  immédiatemeDtson  roi,  ne  sera  point  réprébensible. 

Trictrac.  Une  règle  du  jea  de  trictrac  dit  qu'on  ne  doit  jamais 
relever  les  dés  avant  que  le  coup  soit  joué  \  ou  au  moins  avant 
que  les  points  amenés  aient  été  nommés  et  reconnus  par  Fun 
et  l'autre  joueur  I  parce  que  si  celui  qui  a  mal  vu  le  dé  fait  erreur 
en  jouant  son  coup,  on  est  à  portée  de  vérifier  cette  erreur  par 
la  présence  du  dé  \  et  alors  celui  qui  la  commet ,  en  jouant  un 
autre  point  que  celui  amené,  subit  la  peine  de  la  fausse  case.  S} 
au  contraire  lés  dés  ne  sont  plus  dans  le  tablier ,  la  vérité  reste 
ine^rtiaine  :  le  joueur  peut  contester  et  récuser  le  témoignage  de 
son  adversaire  *,  ou  si  ce  témoignage  est  appuyé  de  celui  des 
spec^teurs,  celui  qui  fait  Terretir  peut  s'excuser  sur  ce  qu'on 
lut  a  ôté  les  moyens  de  la  rectifier,  puisque  la  présence  des  dés 
dans  le  tablier  était  le  seul  m'oyen  de  la  lui  faire  reconnaître  ; 
aior»  il  ne  fait  pas  faute^  et  il  doit  jouer  son  coup  conformément 
au  point  reconnu  par  les  spectateurs. 

P,  Existè-t-il  un  cas  où  cette  excuse  ne  peut  être  admise  ? 
.  R..  Oui ,  et  celui  qui  fait  erreur  ne  sera  pas  excusable  lors- 
qu'il,^ aura  contradiction  entre  la  manière  dont  il  a  joué  le  coup 
et  la  marqiie  des  points.  Si ,  par  exemple ,  il  a  réellement 
amené  6  et  a  avec  lequel  il  bat  une  dame  qui  lui  donne  quatre 
points^  et  qu'après  les  avoir  marques  il  joue  6  et  3,  point  par 
lequel  il  li'aurait  pas  battu ,  certes  il  n'est  plus  excusable,  et  ne 
peut  prétexter  une  prétendue  ignorance  qui  se  trouve  incontes« 
lablement  démentie  par  la  marque  des  points. 
.  Whisu^^  D.  Quand  on  joue  une  carte  avant  son  tour,  les 
adversaires  ont-ils  le  droit  d'appeler  cette  carte  à  leur  volonté 
pendant  tout  le  temps  de  la  partie  ? 

R.  Non ,  une  carte  qui  peut  être  appelée  doit  être  laissée  sur 
la  table  ;  les  adversaires  la  font  jouer  dès  qu'il  le  veulent;  mais 
s'ils  la  refusent  une  fois ,  le  joueur  à  qui  elle  appartient  peut  la 
reprendre  dans  son  jeu,  et  elle  cesse  d'être  à  leur  disposition. 
,  BiUaréL  — D.  A  la  partie  du  doublet  aucune  bille  ne  peut 
être  faite  qu'en  la  doublant;  mais  une  bille  faite  au  même  compte- 
t-.clle  pour  Tadversaire  ? 

R.  La  règle  le  dit  aiusi  ^  mais  en  y  déroge  presque  partout , 
particulièrement  à  Paris  ^  et  la  bille  faite  au  même,  dans  la  par* 
tic  du  doublet,  ne  compte  pour  aucun  des  joueurs. 
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Le  goût  d€ft  Allemands  pour  le  mystérieux  leur  a  fait  inve&ter 
uo  genre  de  compoftiiioQ  qui  peut-élre  ne  pouvait  exister  que  dans 
leur  pays  et  leur  langue  ;  c'est  celui  que  Ton  appelle  genre  fan- 
tastique ,  où  l'imagination  s'abandonne  à  toute  Tirrégularité  de 
9tB  caprices ,  et  à  toutes  les  combinaisons  de  scènes  les  plus  bi- 
zarres et  les  plus  burlesques.  L'atileur  qui  est  à  la  tête  de  cette 
branche  de  littérature  romantique  est  Ernest-Thépdore  Hoff* 
maDii« 

L'originalité  du  genre ,  du  caractère  et  des  habitudes  d'Hoff- 
mann >.  le  rendaient  propre  a  se  distii^uei;  dans  ce  genre  d'ou- 
vrage, qui  exige  avant  tout  upe  imagination  bizarre^  ce  fut  un 
homme  d'un  rare  talent  :  il  était  à  la  fois  poète,  dessinateur  eh 
musicien  ;  mais  malheureusement  son  tempérament  hypocon- 
driaque le  poussa  sans  cesse  aux  extrêmes  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprit :  ainsi  sa  musique  ne  fut  qu'un  assemblage  de  sons, 
étramgés  ^  ses  dessins,  que  des  caricatures,  et  ses  contes,  comme 
il  le  dit  lui-même,  que  des  extravagances. 

Elevé  pour  le  barreau,  il  remplit  d'abord  en  Prusse  des  fono« 
tiens  inférieures  dans  la  magistrature  ^  mais  bientât,  réduit  à 
vivre  de  son  industrie,  il  eut  recours  à  sa  plume  et  à  ses  crayons, 
ou  composa  de  la  musique  pour  le  théâtre.  Ce  changement  con- 
tinuel d'occupations  incertaines,  cette  existence  errante  et  pré- 
caire, produisirent  sans  doute  leur  effet  sur  un  esprit  particu- 
lièremœt  susceptible  d'exaltation  et  de  découragement ,  et 
rendirent  plus  variable  encore  un  caractère  déjà  trop  inconstant. 
Ho£Pmann  entretenait  aussi  l'ardeur  de  son  génie  par  des  liba- 
tions fréquentes;  et  sa  pipe,  compagne  fidèle,  l'enveloppait 
d'une  atmosphère  de  vapeurs.  Son  extérieur  même  indiquait 
son  irritation  nerveuse.  Il  était  petit  de  taille,  et  son  regard  fixe 
et  sauvage,  qui  s'échappait  à  travers  une  épaisse  chevelure  noire, 
trahissait  cette  sorte  de  désordre  mental  dont  il  semble  avoir  lui- 
même  le  sentiment  quand  il  écrivait  sur  son  journal  ce  mémo^ 
randum  qu'on  ne  peut  citer  sans  un  mouvement  d'eifroi  ;  a  Pour* 
«  quoi,  dans  mon  sommeil  comme  dans  mes  veilles,  mes  pensées 
«  se  portent-elles  si  souvent  malgré  moi  sur  le  triste  sujet  de  la 


H  démeuce?  Il  me  semble^  eu  donnant  carrière  aux  idées  désor* 
((  données  qui  s'élèvent  dans  mon  esprit,  qu^elies  s'échappent 
<(  comme  si  le  sang  coulait  d  une  de  mes  veines  qui  viendrait  de 
«  se  rompre.  » 

Quelques  circonstances  de  la  vie  vagabonde  d'Hoffmann  vin- 
rent aussi  ajouter  à  ses  crainles  chimériques  d'être  marqoé  d*an 
sceau  fatal  qui  le  rejetait  hors  du  cercle  commun  des  hommes. 
Ces  circonstances  n'avaient  rien  cependant  d-aussi  extraordi- 
naire que  se  le  figurait  son  imagination  malade.  Eu  voici  on 
exemple.  Il  était  aux  eaux ,  et  assistait  à  une  partie  de  jeu  fort 
animée  avec  un  de  ses  amis  qui  ne  put  résistera  Tappât  de  s'ap* 
proprier  une  partie  dç  l'or  qui  couvrait  le  tapis.  Partagé  entre 
l'espérance  du  gain  et  la  crainte  de  la  perte,  et  se  méfiant  de 
sa  propre  étoile ,  il  glisse  enfin  six  pièces  d'or  entre  les  mains 
dHofiînann^  le  priant  de  jouer  pour  lui.  La  fortune  fut  propioaà 
notre  jeune  visionnaire,  et  il  gagna  pour  son  ami  une  trentaine 
de  frédérics  d'or.  Le  lendemain  soir,  Hoffmann  résolut  de  tenter 
1^  sort  pour.  lui«méme.  Cette  idée ,  comme  il  le  remarque,  n'é* 
Kiit  pas  le  fruit  d'une  détermination  antérieure,  mais  lui  fot 
soudainement  suggérée  par  la  prière  que  lui  fit  son  ami  de  jouer 
pour  lui  une  seconde  fois.  Il  s'approcha  donc  de  la  table  pour 
son  propre  compte,  et  plaça  sur  une  carte  les  deux  seuls  frédérics 
d  or  qu'il  possédât.  Si  le  boudeur  d'Hoffmann  avait  été  remar- 
quable la  veille,  on  aurait  pu  croire  maintenant  qu'un  pouvoir 
surnaturel  avait  fait  un  pacte  avec  lui  pour  le  seconder  t  chaque 
carte  lui  était  favorable.  Mais  laissons-le  parler  lui-même  : 
H  Je  perdis  tout  pouvoir  sur  mes  sens,  et  à  mesure  que  Tor  s'eor* 
n  tassait  devant  moi ,  je  croyais  faire  un  rêve,  dont  je  ne  m'é-* 
a  veillai  que  pour  emporter  ce  gain  aussi  considérable  qu'inat«\ 
«  tendu.  Le  jeu  cessa  suivant  l'usage  à  deux  heures  du  matin.. 
a  Comme  j'allais  quitter  la  salle,  un  vieil  officier  me  mit  la  main 
«  sur  l'épaule,  el  m 'adressant  un  regard  sévère  :  «  Jeune  homme, 
«  me  dit-il,  si  vous  y  allez  de  ce  train,  vous  ferez  sauter  la 
tt  banque;  mais  quand  cela  serait,  vous  n'en  êtes  pas  moins, 
«  comptez«y  bien ,  une  proie  aussi  sûre  pour  le  diable  que  le 
«  reste  des  joueurs.  »  Il  sortit  aussitôt  sans  attendre,  ma  réponse» 
M  Le  jour  commençait  à  poindre  quand  je  rentrai  chez  moi,  eS 
u  je  couvris  ma  table  de  mes  monceaux  d'or.  Qu'on  s'imagine oe 
«  que  dut  éprouver  un  jeune  homme  qui,  dans  un  état  de  dé* 
^  prndfipce  abuoluc ,  et  la  bo\irsc  ordinairement  bien  légère^ 
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«  se  trouvait  tout-chooup  eo  poMeation  d'oBe  somme  suffisante 
«  pour  constituer  une  véritable  aisance  au  moios  pendant  queU 
«  ques  années!  Mais,  tandis  que  je  contemplais  mon  trésor^une 
t  angoisse  singoUère  vint  changer  le  cours  de  mes  idées  ;  une 
«  sueur  froide  ruistelait  de  mon  front.  Les  paroles  du  vieil  olB- 
«  &er  retentirent  à  mon  oreille  dans  leur  acception  la  plus  éten- 
«  due  el  la  plus  terriUe.  Il  me  sembla  que  i  or  qui  brillait  sur 
«  ma  table  était  les  arrhes  d'un  marché  par  lequel  le  prince  des 
«  ténèbres  avait  pris  possession  de  ommi  âme  pour  sa  destruction 
fc  étemelle;  ihme  sembla  qu'un  reptile  vénéneux  suçait  le  sang 
tt  de  mon  cœur»  et  je  me  sentis  plongé  dans  un  abime  de  dé-^ 
ft  sespoir.  » 

L'aube  naissante  commençait  alors  à  briller  à  travers  la  fenêtre 
d'floffinann  et  à  éclairer  de  ses  rayons  la  campagne  voisine^  jl 
en  éprouva  la  douce  influence,  et  recouvrant  d^  forces  pour 
combattre  la  tentation ,  il  fit  le  serment  de  ne  plus  toucher  une 
carte  de  sa  vie,  et  le  tint. 

La  le(on  du  vieil  officier  fut  bonne,  dil-il ,  et  son  effet  ezceU 
lent.  Mais  avec  une  imagination  comme  celle  d'Hoffmann,  cette 
impresnon  fut  le  remède  d*un  empirique  plutdt  que  d'un  mé- 
decin habile.  Il  renonça  aux  jeux  de  hasard,  moins  peut-étrt 
par  sa  conviction  des  terribles  conséquences  morales  de  cette 
funeste  passion,  que  par  la  crainte  positive  que  lui  inspirait  Tes- 
prit  du  mal  en  personne. 

Gs  fut  à  cette  époque  qu'Hoffmann  s'adonna  au  jeu  des  échecs, 
noUe  et  ingénieux  délassement  de  l'esprit,  où  le  hasard  et  le  vil 
amour  du  gain  ne  jouent  aucun  rôle.  Il  eut  même  la  prétention 
d'être  un  fort  joueur  d'échecs;  mais  battu  par  un  vieil  amateur 
élevé  à  l'école  de  PhiUdor ,  il  se  irengea  de  sa  défaite  en  pur 
bliant  le  conte  plein  d'originalité  que  nos  lecteurs  trouveront  à 
la  suite  de  cet  article. 

Mous  n'entrerons  point  ici  dans  l'analyse  des  nombreux  oont^ 
où  Hoffmann  déploie  une  imagination  vive,  mais  souvent  déré* 
glée.  Malheureusement  son  goût  et  son  tempérament  l'entrai* 
naient  trop  fortement  au  grotesque  et  au  fantastique^  pouv  lui 
permettre  de  revenir  souvent,  dans  ses  compositions,  au  getive 
plus  raisonnable  dans  lequel  il  aurait  facilement  réussi. 

Quelques  écrivains  célèbres  ont  critiqué  sévèrement  lès  mu-* 
vres  d'Hoffmann:  ce  n'était  peut-être  pas  avec  les  principes  de 
la  raison  la  plus  élevée,  du  goâl  le  plus  pur,  qu'il  fallait,  le  juger^ 


HofimanD  a  pa«é  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  la  misère }  il 
dedsinatt  »  compoeait  des  vera^  de  la  moaicpe,  aviec  une  sorte  de 
délire^  il  aimait  le  vin,  une  place  obscure  au  fond  d'une  ta- 
verne ;  il  se  réjouissait  de  copier  des  figures  étranges,  de  peindre 
un  caractère  brut  et  bizarre  ;  il  craignait  le  diable  ;  il  aioiaic 
les  romna,  la  musique,  les  lettres,  la  peinture ^  ces  trois  pas* 
siens  qui  dévorèrent  sa  vie,  il  leseultivait  avec  un  emportement 
sauvage;  Salvator,  Callot,  Beethoven,  Dante,  Byron,  étaient  iea 
génies  qui  réchauffident  son  âme;  Hoffinann  a  vécu  dans  une 
fièvre  coniinuelle;  il  est  mort  presqu*en  démence  :  un  tel 
bomme  élail  plus  fait  pour  être  un  sujet  d'étude  que  de  critî* 
que,  et  on  devait  plutôt  compatir  à  cette  originalité  qui  lui  a 
ooâlé  tant  de  douleurs,  qu'en  discuter  froidem^it  les  principes. 
Il  xy^  fallait  pas  oublier  surtout  que  s'il  est  des  éorivainaqai  trou- 
vent leur  talent  :et  leur  verve  .dans  le  bonheur  et  dans  Tapa*- 
ience;  il  en  est  d'antres  dont. la  route  a  été  marquée 'à  vmwen 
toutes  les  afflictions  humaines,  et  dont  un  fatal  destin  a  nourri 
ISmagination  par  des  maux  inouis  et  par  une  éternelle  aouf- 
firencOi 

Kotis  terminerons  cette  notice  sur  Hoffmann  par  quelques  faits 
propres  à  Caire  connaître  le  caractère  de  cet  homme  eztraoïr^ 
dinaire« 

U  n'est  pas  rare  de  voir  à  une  grande  exaltation  de  Teaprit 
succéder  des  accès  d'une  timidité  excessive*  Les  poètes  eux-- 
mêmes ne  passent  pas  pour  être  tous  les  jours  braves ,  depuis 
qu'Horace  a  fait  l'aveu  d'avoir  abandonné  son  bouclier  ;  mais  il 
n!eniétaitpas  ainsi  d'Hoffmann. 

11  était  à  Dresde  à  l'^oque  critique  où  cette  ville ,  sur  le 
point  d'être  prise  par  les  alliés,  fîit  sauvée  par  le  retour  soudain 
de  Napoléon  et  de  sa  garde.  Il  vit  alors  la  guerre  de  près,  et 
s'aventura  plusieurs  fois  à  cinquante  pas  des  tirailleurs  français 
qui  échangeaient  leurs  balles  en  vue  de  Dresde  avec  celles  des 
alUés.  Lors  du  hombardement  de  cette  ville ,  une  bombe  éclata 
devant  la  maison  où  Hoffmann  était  avec  le  comédien  Keller,  le 
verre  à  la  main,  et  regardant  d'une  fenêtre  les  progrès  de  lac* 
taque.  L'expbsion  tua  trois  personnes.  Keller,  dans  sa  frayeur, 
laissa  tomber  son  verre  ^  mais  Hoffmann,  après  avoir  vidé  le 
sien  avec  tranquillité ,  s  écria  philosophiquement  :  «  Qu'est-ce 
que  la  vie?  et  combien  est  fragile  la  machine  humaine,  qui  ne 
peut  résistera  un  éclat  de  fer  brûlant!  » 
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Leé  ftentÎBieiKs  qoereinice  le  journal  de  oec  écrivain  malheiw 
rèlii  aceusent  8ot|v<3nt  un  abattement  profend  ,  un  dégoût  qui 
lut  fiiiftait  repousser  les  émotions  qu'il  aecueillail  la  veille  avec 
le  plus  d'enpressemeiit.  Cctie  espèce  de  paralysie  morale  le 
solMettaii  à  k  peur  singulière  du  lendemain,  et  lui  faisait  op* 
poser  presque  immcdiatemeot  à  toute  sensation  agvéable  quis'é-* 
lésait  datié  son  eœur,  Tidée  d^une  conséquence  triste  ou  dange- 
rMae.-  «  Le  diable  ,  avait- il  rhabit«de  de  dire,  se  glisse  dan» 
fbMes  tes  affaires  ,  même  quand  elles  prétentent  en  dommea-» 
çant  la  tournure  U  plus  favorable*  n  Un  exemple  sans  impor-* 
tance,  mais  bigarre  ,  feica  mieux  connaître  ce  penchant  fatal  an 
pesttOHsme. 

'  HdSnann ,  observateur  minutietix ,  vit  un  joor  une  petits 
Mfe  tt'afdresser  à  une  finnme  dans  le  marché,  pour  hii  acheter 
qnelcfoies  fruits  qui  avaient  fi«ppé  ses  ytnx  et  esoîlé  ses  désin. 
Ëa' prudente  fruitière  vonlut  d*tibbrd  savoir  ce  qu'ette  avait  à 
éépéûHft  pont  son-  aehÀt  -,  et  quand  la  pauvre  fille ,  qui  était 
dWe  bénufé  remarquable,  lui  eut  montré  avec  un  plaisir  mêlé 
d'ei^ueil  une  petite  pièce  de  m6iinaio ,  la  oiarobande  loi  fit 
entendre  qu'elle  n'avait  rien  dans  èa  boutique  qui  fût  d'un  prix 
ÉMtz  modique  pour  aa  bourse. ^La  pauvre  enfant^  mortifiée,  se 
relirait  le^  larmes  aux  yeux  ,  quand  Hofimaun  la  rappela  ,  et 
Ayant  feit  #on  marché  loi-même ,  remplit  son  tablier  des  plus 
beaux  fruits  ;  mais  il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  jouir  de  Tex*» 
presèîon  de  bonheur  qui  avait  ranimé  tDut*è-coup  cette  jolie 
fif^iiVe  d'enfant,  qu'il  devint  tourmenté  de  l'idée  qu'il  pourrait 
être  la  cause  de  sa  mort^  puisque  le  fruit  qu'il  lui  avait  donné 
pourrait  lui  occasioner  une  indigestion  on  toute  autre  maladie* 
Ce  pressentiment  le  poursuivit  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  la 
maison^d'un  ami.  C'est  ainsi  que  la  crainte  vague  d'un  mal  ima* 
giniaiire  venait  sans  cesse  empoisonner  tout  ce  qui  aurait  dû 
charmer  pour  lui  le  présent  ou  embellir  l'avenir. 

L'ioragination  d'Hoffmann  ne  fut  point  vicieuse  et  corrompue, 
mais  seulement  déréglée  ;  elle  avait  un  malheureux  penchant 
vers  les  images  horribles  et  déchirantes^  Ainsi ,  il  était  pour^ 
suivi,  surtout  dans  ses  heures  de  solitude  et  de  travail,  par  l'ap* 
préhension  de  quelque  danger  indéfini  dont  il  se  croyait  me» 
nacé,  et  «on  repos  élait  troublé  par  les  spectres  et  les  appari* 
tionsde  toute  espèce,  dont  la  desoription  avait  rempli  ses  livres, 
et  que  son  imagination  seule  avait  enfantés  :  comme  s'ils  eus* 
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•eot  eu  une  exîtteoce  réette  et  un  pouvoir  véritable  sur  lai. 
L'e£Fet  de  ces  yÎBÎonft  était  souvent  tel  que  y  pendant  les  nuits 
qu'il  consacrait  quelquefois  à  rélude,  il  avait  coutume  de  faire 
lever  sa  femme  et  de  la  faire  asseoir  auprès  de  lui  pour  le  pro^ 
téger  par  sa  présence  eontre  les  fantômes  qu'il  avait  conjavéa 
lui-même  dans  son'exaltation. 

Ainsi ,  Tinventeur  ou  au  moins  le  premier  auteur  célèbrequâ 
ait  introduit  dans  sa  composition  le  &ntastique,  étaît  si  prèa 
d'un  véritable  état  de  folie,  qu  il  tremblait  devant  les  fantânea 
de  ses  ouvrages.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  esprit  qui  acoMw 
dait  si  peu  à  la  raison  et  tant  à  l'imagination  ait  piMié  de  ai 
nombreux  écrits  où  la  seconde  domine  à  Vezclusion  de  la  pre- 
mière. De  telles  compositions  peuvent  éblouir  par  une  fécondité 
prodigieuse  d'idées ,  par  le  brillant  contraste  des  formes  et  dei 
couleurs  ;  maia  elles  nepréseotent  rien  qui  puisse  édairw  Tea- 
prit  ou  satisfiiire  le  jugement.  Hoffmann  passa  sa  vie ,  et  certes 
ce  ne  pouvait  être  une  vie  beureuse,  à  tracer  sans  règles  et  saaa 
mesure  de»  images  bizarres  et  extravagantes  qui ,  après  tout  » 
ne  lui  valurent  qu'une  réputation  bien  au-dessous  de  celle  qu'il 
aurait  pu  acquérir  par  son  talent ,  s'il  Veut  soumis  à  la  direc-t 
tion  d'un  goût  plus  sûr  ou  d'un  jugement  plus  solide.  Il  y  a 
bien  lieu  de  croire  que  sa  vie  fut  abrégée  ,  non-seulement  pan 
sa  maladie  mentale ,  mais  encore  par  les  excès  auxquels  il  eut 
recours  pour  se  garantir  de  la  mélancolie,  et  qui  agirent  diree- 
tement  sur  sa  tournure  d'esprit  ;  nous  devons  d'autant  plus  le 
regretter  que,  malgré  tant  de  divagations,  Hoffmann  était  uà 
écrivain  doué  d'un  grand  talent,  et  si  le  désordre  de  ses  idéea 
ne  lui  avait  pas  fait  confondre  le  surnaturel  avec  l'absurde  »  il 
se  serait  distingué  comme  un  excellent  peintre  de  la  nature  hp- 
maine ,  qu'il  savait  observer  et  admirer  dans  ses  réalités. 

Les  dernières  années  d'Hoffmann  furent  misérables  ;  il  a^riMt^ 
quitté  les  salons  pour  le  cabaret,  où  il  finit  par  s'établir  définitiT 
vement.  Dès  lors  il  commença  à  décheoir  et  sa  chute  s'accéléra 
bientôt  d'une  manière,  effrayante.  Hoffmann  n'était  pas.un  d^ 
ces  ivrognes  vulgaires  qui  boivent  pour  le  brutal  plaisir  de  boin^i 
qui  se.gorgeut  de  vin  jusqu'à  ce  qu'ils  en  viennent  à  bégayer  et 
à  ^'endormir.  Il  buvait  pour  se  monter  ,  pour  s'exalter  ;  pour 
cela  il  ne  lui  fallait  d'abord  que  peu  de  vin  ^  peu  è  peu,  1^  dose 
devenait  plus  forte  ,  et  quand  une  fois  il  était  monté  ,  qu'il  se 
tjtouvait  t  Qomme  il  disait ,  dans  son  humeur  exotique  ,  o|i  ne 


|}eat  sSmaginer  rien  de  plus  intéressant  que  sa  con versât iofi^ 
Celait  un  feu  roulant  de  bons  mots  ,  de  saillies,  d^épigrammes^ 
qui  durait  pendant  plusieurs  heures  \  jamais  il  ne  restait  oisif 
an  cabaret,  ses  yeux  se  promenaient  sans  cesse  sur  les  convives, 
et  il  avait  un  tact  admirable  pour  saisir  leurs  ridicules ,  leur» 
bizarreries.  Quelquefois  ,  quand  un  personnage  le  frappait  vi- 
rement ,  après  lavoir  étudié  pendant  quelques  heures  ,  il  s a« 
musait  à  jeter  sur  le  papier  le  résultat  de  ses  observations.  On 
conserve  encore  ,  dans  une  taverne  de  Berlin  ,  un  album  cou» 
Vert  de  ses  notes  et  de  ses  dessins.  Ce  genre  de  vie  raina  sa 
santé  ;  bientôt  il  devint  affecté  de  celle  crueile  maladie  appelée 
tàbes  dotsaKs  qui  lé  priva  peu  à  peu  de  Tusage  de  ses  mem- 
bres ;  même  dans  cette  triste  eitrémité  y  il  dicta  plusieurs  oa«- 
vrages  qui  indiquent  enoore  la  puissance  de  son  imaginaliaQ* 
Rien  ne  put  ébranler  la  force  de  son  courage  ;  il  sut  endurer  avtia 
constance  leè  angôisies  de  son  corps ,  qimiqu  il  fût  jiœapabie  de 
supporter  les  terreurs  imaginaires  de  son  esprit.  Les  médecins 
crurent  devoir  en  venir  à  la  cruelle  épreuve  du  cautère  actuel^ 
par  l'application  d'un  fer  brûlant  sur  le  trajet  de  la  moelle  épi- 
Bière,  pour  essayer  de  i^animer  TaetiTité  du  système  nerveux.  U 
fut  si  loin  de  se  laisser  abattre  par  les  tortures  de  ce  martyre 
médical ,  ^bHl  deAianda  à  un  de  ses  amis  qui  entra  dans  sa 
diambre  au  moment  où  l'on  venait  de  terminer  cette  terrible 
opération  ,  s'il  ne  sentait  pas  la  chair  rade.  «  Je  consentirais 
volontiers ,  dîsait-il ,  à  perdre  Tnsage  de  mes  membres ,  si  je 
pouvais  seulement  conserver  la  force  de  ffavaîAer  avec  Taide 
d*un  secrétafire.  n  Hoffmann  mourut  à  Berlin  en  iSaa»  à  Tàge  db 
qimrante-«il  ans  ,  laissant  la  réputation  d*on  homme  rematv 
quable  que  soii  tempérament  et  sa  santé  avaient  seuls  eœpéûhi 
d'arriver  à  la  plus  haute  renommée,  et  dont  les  ouvrages,  tels 
qu'ils  existent  aujourd'hui,  doivent  être  considérés  moins  comme 
tm  tnodèle  à  imiter  que  comme  un  avertissement  saiolaire  du 
danger  que  court  un  auteur  qui  s'abandoone  à  tous  les  écarts 
d'une  imagination  désordonnée. 

(  Extrait  à^Hoffrnann  et  ses  compositions  fantastvjues  , 
par  Wfllter  Soott.) 
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LE  JOUEUR  D'ÉCHECS, 

COIVTB  iTAIfTASTIQVtf 

PAR   HOFFMANN. 


Lorsque  je  quittai ,  mon  ami,  ma  obère  ville  natale,  je  te  premis 
de  te  faire  part  .des  aventures  les  |>lus  importantes  de  auMi 
voyage  )  bien  que  je  ne  sois  pas  encore  trës-loiA  de  toi,  ou  plutôt^ 
bien  que  tu  connaisses  déjà  exactement ,  et  même  plus  exacte* 
ment  que  moi,  le  pays  qui  est  l'objet  de  mes  excursions ,  je  te 
dirai  cependant  que  j'ai  été  témoin  à  Z...»  d'une  singularité  qui 
mérite  un  bistorien  ;  car,  grâce  à  nos  progrès  dans  la  civilisation, 
nous  ne  croyons  plus  que  les  contrées  éloignées  méritent  seules 
d*étre  vues,  et  que  Tétranger  soit  digne  exclusivement  de  notre 
admiration.  Tu  as  fait,  comme  je  le  sais,  dans  ce  pays  un  asses 
long  séjonr  ;  mais  toutefois ,  mon  ami ,  ta  as  fermé  les  yeux- sur 
quelque  cbose  de  remarquable.  Ma  merveille  n'est  ni  une  églM 
gotbique  du  style  le  plus  élevé,  ni  un  cbâteau- d'une  archite^wii 
distinguée,  ni  un  tableau  deRapbaêl  ou  d'Albert  Durera  ce  a  ast 
pas  non  plus- un  beau  pays,  un  site  magnifiquiS)  tupouprais 
alors  te^  les  représenter  ^  c^  je  pense  qilé  rien  d6:ce  genre  ne 
t*a  écbappé ,  a  tci^  artiste  et  ami  de  la  nature.  Ea  général  9 
j^appéHerai  ranement^  ou  plutét  jamaia,  ton  «tteatiea  sarde  sem- 
blables eboseS)  que  du  reste  tu  pourras  lire  dans  toutes.les  des- 
criptions de  voyage,  et  beauooup  mieux  que  je  ne  pourrais  te 
les  raeonten  Mais,  pour  ce  qui  m'a  frappé  des  mosam,  d^  usa- 
ges >  des  fidies,  des  jeux ,  des  bommes  Ustnarquables  et  de  leur 
conveMitiun,  jeté  le  rapporterai  mot  pourimot  et.aveo  la  plus 
gttinde<'étendoe.  Mais  je  vois  que  tu  attends  noA  merveil^Q  aveu 
impatience  ;  écoute  donc  : 

Après  m'étre  promené  dans  le  cbàteau  de  Z....,  seule  cboae 
qui  méritât  d'être  vue ,  avoir  visité  ses  appartements,  où  Ton 
trouve  tant  de  magnificence  et  tant  de  mauvais  goût,  je  me  rendis 
à  la  société  d'harmonie,  où,  soit  dit  en  passant,  pour  mieux  fiiire 
sentir  et  comprendre  tout  le  sens  du  mot,  autant  que  pour  faire 
une  spirituelle  opposition ,  on  ne  faisait  d'barmonie  qu'une  seule 
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fois  par  âo,  au  bal  manqué. — Je  croyais  y  rencontrer  une  de  met 
connaissances  avec  laquelle  j'avais  Tiniention  de  tuer  le  icmpsi 
puisque  je  me  trouvais  forcé  de  lui  parler,  quoique  je  n*atten« 
disse  d'elle  rien  de  fort  agréable  ;  mais,  comme  je  Vappris  à  ma 
grande  joie,  elle  était  partie  le  jour  même.  Entièrement  înoomiu 
aux  autres  membres  de  hi  société ,  j'étais  sur  le  point  de  m'éloî* 
gner  et  de  me  retirer  dans  ma  chambre  solitaire,  a  lauberge  de 
TEtoile  du  matin^  pour  y  passer  une  soirée  délicieuse  avec  ÏBes* 
pérus  de  Jean-Paul  et  une  tasse  de  thé,  deux  cboses  que  j'aim# 
passionnément,  comme  to  sais,  et  que  je  port»  toujours  avec  moi« 
do  moins  la  première.  Tu  connais,  cher  ami,  notf  amour  ^ 
frétté  pour  les  échecs  ^  tu  peu^c  te  rappeler  avec  quelle  ardeiir 
je  désire  trouver  un  adversaire  digne  ëe  se  mesurer  avec  maju 
Tu  ne  seras  donc  pas  étonné  si  je  te  dis  que^  sans  abandomieir 
tout-k-faii  mon  premier  plan  ,  j'en  différai  l'exécnûon  du  mot 
ment  où  j'-aperçus  un  joli  échiquier  avec  des  figures  bien  polî^ 
Je  me  fis  apporter  un  verre  de  bière,  et  je  demandai  à  Tua  de 
mes Tolsins a'il  jouait  aux  échecs,  ou  s'il  connaissait  quek}u-uo 
de  la  compagnie  qui  connût  le  jeu. 

«  Je  ne  joue  jamais  aucuti  jeu>  et  je  croie  qu'il  ne  se  trouve  i^i 
personne  qui  entende. quelque  chose  eus  échecs. s»  A  ce^.n^t^^ 
je  me  le(vai  d'assesisauvaise. humeur  pour. en  revenir  jà,  Wk^ 
premier  projet^  à  peu  près  comme  un  amant  «e  lève  du  banc  de 
gazon  ou  il-  est  assis  lorvqu'il  apprend  que  sa.makœsse  joevieur 
dra  pas  pe  jour-là  aQ'rende&*vous«'tt  Cependant,  oonlinuamoa 
imerki^teur  en  faisant  aotmiersa  montrç  è  répétâlBOfi ,  Hnitm 
vouiea  avoir  la  bdiité-'d\itlendre  UD  quart  d'heure^  vous.pouiHtte 
trouver  Teccasion  de  faire  vne- partie  mvec  le joueuc.d'écJbeÉBede 
notre  tefeps,  sinon  le -plus  célèbre»  du.moina  le  plus»  fort,  el 
contre  lequel  vous  ne  pourrez,  vous  défendre^  tant  je  suis  oOf»? 
vaincu  de  sa  supériorité  aux  échecs,  »  ajouta«>i«il  d union  poU* 
Eh  !  noua  verrons ,  répondis^je  avec  un  rire  un  peu  inNuquoit? 
car  tu- sais  que  j*ai  quelques  primions  À  âlre  un  bon  joneui^ 
d'échecs.  Là-dessus >  je  me  rassis  précipitamment,  et  je  liii  dîi^ 
avec  brusquerie  :  Je  veux  tè  voir,  ce  merveilleua  personna^a^ 
pourquoi  donc  ne  vient-il  pas9I«  voiei  lui<*même^  dît  mûai»^ 
terloeuteur  ;  tuais  vqus  aurez  beaucoup  de  peine  à .  le  détend 
miner  à  se  mesurer  avec  vous ,  car  il  est  fermement  convainca 
que  sur  toute  la  surface  de  la  terre  il  n'y  a  pas  d  autres  joueurs^ 
d'échecs  que  lui ,  et  il  regarde  tous  les  autres  comme  dtss  ma« 
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telles.  »  Tant  mieux!  pensai-jeen  moî-méme^  cariai  je  le  gagiiei 
le  triomphe  en  sera  plus  éclatant. 

Pendant  qu'il  me  parlait ,  j'avais  eu  le  temps  de  considérer 
mon  adversaire.  Figure»toi,  mon  ami ,  un  vieil  homme,  maigre^ 
encore  plus  petit  que  moi ,  s'il  est  possible ,  dont  la  cheveiore 
blanche  déjà  éclaircie  par  l'âge  tombait  sur  les  épaules,  et  dont 
la  mine  ridée  était  aussi  longue  que  large  ;  figure-toi  le  nez  le 
^plus  long  et  le  plus  ei&lé  que  tu  aies  jamais  vu  do  ta  vie;  figure* 
toi  ce  même  née  encore  une  fois  aussi  long^  et  tu  pourras  «lor» 
te  faire  une  idée  du  nés  de  ce  personnage  v  ajoute  encore^  pour 
oomplél^*  le  portrait,  une  bouche  sans  dents  et  démesurément 
petite,  un  menton  en  pointe,  des  petits  yeux  creux ^  éloignés  Tua 
de  l'autre  de  près  d'une  palme ,  et  sur  lesquels  se  rabattaient 
ëe|ix  sourcils  épais^  longs  et  noirs,  et  tu  seras  forcé  d'avouer  que 
tu  n'as  pas  encore  vu  de  figure  aussi  étonnante  que  celle  de  mon 
adversaire.  Son  maintien  était  raide;  il  marchait  sur  la  pointe 
des  pieds ,^  non  comme  un  petit-maître^  mais  comme  quelqu'un 
qui  veut  se  grandir*  Il  y  avait  autant  de  bizarrerie  dans  ses  vê- 
tements que  dans  son  physique  :  on  eût  dit  qu'il  les  avait  reçus 
en  héritage  de  son  grand-père,  tant  ils  étaient  antiques  et  râpés. 
l}n  vieux  frac  d'un  rouge  brun  le  couvrait  jusqu'à.la  oeînture , 
hii  collait  tout-à-&it  sur  le  corps,  et  relevait  sa  taille  de  pygoiee, 
comme  pour  braver  toutes  les  lois  du  goût.  On  voyait  sortir  de 
son  habit  deux  manches  tellement  longues  que  Ton  pouvait  ji 
peine  voir  ses  mains  desséchées  comme  celles  d*un  squelette, 
arfluées  de  longs  doigts  >  et  ornées  de  planchettes  élégameac 
filisaées.   La  partie  inférieure  de  son  frae  était  également  à 
Peneienne  mode,  il  descendait  jusqu'à  h  cheville,  et  il  était 
si  peu  ouvert  par  devant  qu'on  l'eût  pris  facilement  pour  une 
redingote;  aussi  sa  longeur  permettait  à  peine  de  voir  sa  petite 
culotte  de  soie  jaune  et  ses  bas  bleus  bordés  de  blanc  sur  les  cô- 
tés. Pour  sa  chaussure,  je  ne  la  connais  pas;  quoiqu'il  eut  aux: 
pieds  de  grandes  boudes  d  argent ,  elle  montait  si  haut  qu'il 
était  impossible  de  la  prendre  pour  des  souliers,  et  cependant,  il 
fiiudrait  être  fou  pour  dire  que  c'était  des  bottes.  Pour  ache* 
ver  son  portrait ,  je  dois  ajouter  que  dans  les  moments  où  son» 
frac  s'ouvrait,  il  révélait  aux  regards  un  gilet  de  velours  roq^a 
bordé  d'or,  qui,  tout  en  laissant  le  cou  nu  et  découvert,  lui  des* 
eendait  sur  les  cuisses  à  peu  près  jusqu'au  genou,  et  était  tant 
soit  peu  échancré  à  l'endroit  où  finissait  son  hdbit.  Ce  gitet  avait 
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c{MS..^erni^  ptte^ies  ^î.itfiiaAt  to«teii<dem  fMàbomréafti. 
]..yoilàf  mouxber.ami.  Je  €«lèbpeîoaeQr>d'éch«câi»f«cleq«d| 
j»,4pU  ^m  le.poÎQt  dalier  UDe  pariie^Je  me  r^tMaé^uré^MiiS' 
QQiaspwt'iîidiflGûreaiit^  que^jeiiestai  quelques  liiiâuces'  doM» 
lïtomobîlîié.  jBt  i'é^oûBettieAA-  Pour  cacher  vm  peu  dëoii  -elnbà^rae 
àAQD.ânlefloottteHDy  je, passai  non  motiGhoir  devant  ma  ligui^ 
et  lui  dis  que.  je  voulais  attendre  qu'il  se  fût  aséis  et  établè 
qieelqne  iparu  IL ser posa.à-ifne petite  table  qaî,-4r oe' «qu'il /me 
panier  loi  était  spécialement  destinfée,  et  cria^'iinetiroÎK'gkN 
pîsfftMe;  «.  Gai^gon »  tm  «eire  tle  limokiada !  »  Puis ,  quàndiett 
leiioiieul^Appoité,  îldeœattdn  «ne  pipe.de  lalmc^i  «  lifaâtyteoéDti 
aUejsil^  Arûnver,  me  souffla  à  roteîUe  moniinsavl(Nnitemr»v'eAT 
s'îL.fipme^  o'est.tin«igae<|uiLest  de  faonde 'hiimear ^  etMtehe 
loi  arrive  que  deux  oo.tvoîs  fois  par  an.  )»  .t    i         ni    n»    -ii<ii»i 
On  avait. apporté  an  vieun  une  pipe  lovtq  oiiargéev -et«ilsottK^ 
flait  en  Tailnmant  de  petits  ronds  de  famée  anK^essus^da  sa  taUei 
fflua  le  «oumg^y  tu  ne  me  croiras. peQt«-é|ie  pasv>iDaiS'îe,t^ed 
deBneeependantma  paorole,  j*eosi  le  courage^  dia«îe^  id^i^border^ 
hîctttqa'en.  tremblant  y  ce.bévos  4n  jeu  deftéekecsy  Moosieàe 
rbonoraUe.consaiUer,  li^i  4is- je. avec, une  profonde  ? éméwce j 
oar  je  v^aîs  d'apptekMbe  ide.nioaî^teriûciiiam*iqiAl.étaitioon« 
asiUeriilaiobaneê^eme  et  iiès^^er  de'^on  titre )i*pM>naimir«ib 
tiàa4iQnorable  efMMeillery.je/ne  pense  paa<que(V«as-tipttv^ 
mauvais  qa*un.  ijenoe  étranger! ose, vous  parleriSMrpe  ton^  maié 
vea  bautes,  qnalitéfry  et  snrtqut  votre' douceur^  TOtre^affibilitéi 
dont  jrai'SOit¥eat>ealendiir)iarlei>y  mV>nt.doi)né  cette  baN^esse«i( 
r   IpibxoîS'qiie jpWiais  pucontinUer  enoore  unehecure  edrice  ton 
quelefconseillor  lie  m'fiurait  pas.  aenlemebt  fiut  rboanenr'de>mp 
regardeiuiCes  |ifiDueil.me<lonBas  je*  ne  sais  pcfirquoil^  .diS'(ron«t 
ra|gei^>et.jeûeBtinuaiien  éleVaot  le  voiK  ;  J'ai,  également:  np^ii 
que  monsieur  le  eonseillerétai t  un  grand  j6uell^r  d'éqfaeca;»  eomlne 
jeipeux  «le.flauer  d'y  entendre  qnelqtte  cbose  y  j^iviiens  iot  mtm 
monaieurJf  ceMseiilep  le.  prier  buasblemienl;  de  voulbir  fliieik  faine 
unte  Imrtie?  JiiSque^là.IepemoniM^e  ne.tn'avaitnuUemçntiéûoiit^ 
es  mé|mn. n'avait. pas. £^t  à  moi  la  moindre. attention^ pût ^^f^ 
peine  ^ti»^jb.proeonoéik:mot  d'éûbeos  que  ass  iterfii.eteeB.flMie- 
xdeaiparureflttse  oontsee^eR^  ses  joues  as  cofeirèocsHt^  ses  lengliAs 
mains  fouillèrent,  par  une  sorte  d'instinct  convulsif ,  dana  tes 
poches  rembourrées  de  son  gilet  richement  brodé,  et  ses  petits 
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yeux  me  regardèrent  fixement  et  comme  brillant  du  feu  qç;  )fi 
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jMMlfte^  €#t  tet.  (d'attente:  M  .pTOlcHKea  (fM^q^B*  tmxfùàm, 
fm^  îl  »prit  «m  aîr  inditiléceot  d  dit  ii  ihauie'  voix  eo  jetant 
mr.iQiBâ  U0  Jtegard  iionîqut.  u  c^Voim  aavM  dqnc  jouer  aux 
éahacfti^  »  .11  fit  iwf  paqseide  quelguas.miiiMes ,  puis  oiHH|oaa  t 
«lAkl  inMa.a^rex  la  préteatioa  de  doaaalii<f  le  jea  des  éehaosU 
Qui,  moDêbiuvie  GooseiUer,  vépliqiiaiwje,  ^t«i  «m  partie  vau 
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sÀ  ces  iDots  jeoie  saisis  de  réchiqniar^  H|aia  il  Bie<Qt  MêC'4|' 
Bia^p.aîgqe.de  le  laisser  en  place»  et  dit  :  cie,ne  ssis  pas-jaaer 
aiax.échcps,  a  Mais,.  tcès*lftODorakle  .^ipBseîUer ,  ce  moasieiiv  qaa 
ymlà«»  disrjefin  nuiatrantirautiie  pe«oniia{|;e ,  m'a  assuvé  que 
TMiS;élîea.le  joueur. dëcheea  ir  plus  distiagué  de  aosre  époque. 
aiHfil  bel  clest  drdlel  n  répràdk^-ilsaps  aoviîr  de  son  insappor* 
table  sang- froid;  mais  je  reaiarquài 4|afil  amt  grapd  désir  da 
fSûae.auaiQios  une  partie;»  par  aa.pifse'exlHilaitdes  bduffiaes  plus 
fortes  et  plus; ËRéquen tes.  Je  fis  donc  une  nquTclletentaii'^  poop 
ffiogafevà  jopfflr^  etjsjom^i  eaco-jaclMiee::  Moi  aiwsî,  laoosîaory 
^'aîlfijdpnt^lipaid'êl|reun  grand  j^u^ndnépbacs, et oo  aamvMfl 
admiré  Jaxiaafiké/ de  mon  coup  dlssii^  la  pcdfijaidwar  ide  ase^  oa»^ 
bioanaasyctitiéiiieje  vais plusioio, earijé  puis ajamter que  ja^n'àl 
enoorai«naûii|lr6  personne i^uiasak^batlul  >Lf^  éloges  que  j^  UM 
donsMHSyet^uî  avaieatque^ueehaes  davnivparureDttè  oandoise 
à  peujprès.an  je  /roulais  )  il  ipe'fixa^djs .nouveau.  «  Aepvis  eeâii 
UÏm  dettempsv'^me depianda^il  aveoea  wîa ^ratuaiite  et  sao» 
çadée,  depuis  cgmbien  4le  temps  jouea-trousâur  d^hemii^»  B«^ 
puia  quatre  ansL)  «époodistje  «aaee  lasy mfa^cu*  'tf4^uatiie  aiia,  si 
ditrîljàilm-dadaie,.c'eet<foiSKkdle;>aoas  jooax.aiipL  éi(heostde(kiis 
cpmlÉe>aus,  ettveiiB.diiasoowiattre  ^sjeu  diflfieile?'»  Alôrs'^ 
s'jiEBÎna,  (k}ript;jpl{is  "Nf ^  et  ijitavuejsa  Toii  giapitoafnte  ati^e* 
CD^fÉp»;  :cdrh!  j,i^ne8se  degénëDée!  elle  dit  eonnakreile  jeu  f|ei 
éflheoaçt.juB:jouequ0tdfpui8>qûatte.Mis!  Jbn'oaems  paaien  diip 
aotaat ,  mai qt;i. y  fobe df puîe  saixaDte ai|s.  Maisbébs ^  ajpu*' 
.<la«4*ii,>  ^  .n*y  ua  pîuadft  joueur  d*éB(ieca  >depuss  qiir  ttroi^'es 
plus,  toiv  non  cher  eiifidàle  ami,  niop.|>auai>f  dji(M(T)4  d» 
puisqu^^tu  es'danela  tosabe,  je.suia'péui^lfe^le  seul  qui  aie 
eewervé  un  divin,  epi  ^fttàÈNJd  wnttdiene  dn  qol^le  jea  dip 
éebacs*  s  délais  le  eaa  de  êàr^  t  é  ^Mipmiû.1 4  mcami  liqiBie^ 
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Qfft  p]iul4'.Ubujpa^Ué<i  Ipi^  d!^ysIxfiffF  mr  la  route  da  la  civi^apiy 

Tcos  peur  qi^.iaoa  yiew  coiiifeiliç^  m  epl^ip&ti  pouç  qepfipSiii 
^4^  4îW^rt^U0Q.  ^nx  I9  coçroptipa  du  uèçle  préa^m^  Gomppré 
«^-^Jyj€;.p^'a»é,%  c!eat»  pourquoi  je  me  mis  à  lui  crier,  afisfit  foijt 
f  i^'il^qaful  possible.:  Ëb  bien!  monsieui;,  voudriez-vousa^^^r )« 
bonté  de  tenter  la  fortune  avec  moi  dan^uoe  partie^  car  «Mif 
cela,  je  serais  fondé  à  croire  que  je  joue  aussi  bien  que  tous,  si 
je  ne  joue  pas  mieux.  L'allocution  était  un  peu  trop  forte  ;  il  n*y 
put  tenir  plus  long-temps  :  il  enfonça  précipitamment  lesmaina 
dans  les  deux  pocbes  de  son  gilet  ;  en  sortit  un  joli  petit  échiquier 
M  léA^dUtàj6«.,.dDAr  les  casés,  àûs»}bién  que  tes  figures;  qt/ft 
tira  de  Tautre  pocbe,  étaient,  les  unes  d'ivoire,  et  les  autres  d'é* 
bène.  Pendant  qu'il  les  disposait ,  il  me  regarda  encore  plusieurs 
fois  et  observa  d'un  œil  pénét^*ant  les  traits  4ç  mon  visage ,  qui  à 
ce  qu'il  parait  ne  lui  plurent  pasDeaucôup,  car  il  soupira,  et  dit 
avec  son  sang^ratd  habituel  :  aiAh  !  il  n*y  a  pttM^éë  joueur  d*é^ 
cfaecs  sur/jiii.ijBiireft  »*  h»  fgures  éMnebt  eo  pbcêw  P^aHm-ta 
bien ,  mon  «hat^  te  rappelikr  ceit  ordre  dabatriUeoUltq^e^oiit 
j^ai  trouvée  k  aeoret  apièa  bien  de^  méditatiaiiS',  et  ((«i2  ttVtatit 
de  fois  assdné  la  •upét'îorité  ?  :L^  piotii^jotietit  lerdle  pTrfftd^rf; 
par  leur  .boAne  disposition^,  'ils>  empédrent^Wnemi  d^Vancét, 
pendant  qà0  m«i  oawlimrV  mes  fous  et  m«i  '  dame,'  pàt-^d^ atta- 
ques vives^etiBOUfeaues^,  aflMbtis^ent  le  centre  &ç  moli  adversaire, 
et  parviémyent  aie  rompre'et  à  m'assurer  ta  victoire.  Ceat'à'  cet 
ordre  de  bataillé  si  avantagetix  qiie  je  donnai  la  préférence,  et. 
6  merveille!  le  vieux  me  contcApla  avec  une  vive  satisfaction, 
il  sentit  qu'il  avaitjfçi^vfiua  {tQoigpey  QV^dît- alors  qu'il  fallait 
voir  comment  il  soufflait  en  mesure  la  fumée  de  sa  pipe!  Quel 
changement  s'était  opéré  dans  tout  son  être  !  it  jetait  çà  et  là  des 
MffBidtfiéipDoeftiMSvaafi  fnmt  (^jà  baut  s'élevait  enc^nb  da^A- 
tageVMto  »0Bd)M»e«iit  de^la  moitié  plus  long;  son  m^ùl6n'Iii*éau- 
coup  plus  pointu;  son  corps ^'allonsea^t,  et  dans  son  impatience, 
il  ne  faisait  que  de  ôe  remuër'sùr  sa  chaise;  à  chaque  coup  il 
frappait  avec  joie  Tune  contre  f  autre  ses  mate^^iMcbamées  ;  à 
chafipii  ÇB^i  il{d«kvpiipit  plo*  «in|mé{  Favals  on  vé»ifébKM:iieèi:É|i 
àe  pi|]}f  i  f)0iiperi$9>miti  àtlei«ioa»loidij<Mii^^  et  {loilr 


aticouprik  je  de  lûi'àufàiè  ^bâûdontié  la  vietMiN:  ;  car  je  "crcffM 
en  te  momefit  j^er  mon  avant-derDier  cotrp ,  et  qu'bitt  codp 
Mimrnt,  il  devait  inéntablement  être  mat.  Je  lui  criai  avec  joie  : 
ëebec  aa  tt^i ,-  et  je  le  regat^dài  avec  des  yeux  où  brillair  l^ivreâse 
de  la  victoire.  Alors  il  me  lança  uù  sourire  ironique ,  se  tira  de 
mes  éthecif  et  trois  coups  après  H  me  donna  le  mat* 
' "Tëtàis  pMr  ainsi  dire  comme  tombé  des  nuet^,  pour  lui, il 
avait  repris  sa  sotobre  gravité,  il  remit  tristement  son  échiquier 
et  lies  pièces  dans  sa  poche,  et  dit 'en  soupirant  :  «  Ah!  11  n*y  a 
ffhis  éejoueur  d'échecs  sur  la  terré!  » 
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Les  femmes  désirept  par-dessus  tout  être  Tobjet  exclusif  de 
nos  soins,  aussi  détestent-elles,  d'un  commun  accord,  tout  ce  qui 
captive  un  peu  sérieusement  Ifattention  des  ho«mes.  Elles  ne 
pardonnent  aux  aiHs  et  aiix  sdiences  qoelorMiu-ott  les  cukii^e 
pour  eUes,  et  n'acceptent  i^us  les  jeux  de  société  que  oodémè  an 
moyen  de  plus  de  non»  encbaîfier  à  leur  cbar.  Uii€f  paAie'd^é- 
carte  sera  un  prétexte  pour  faire  vàtcNr  une  jolie  mAiii';  le  ' 
whist,  une  manière  distinguée  de  correspondre^  le  billard  fa- 
iuiitera  ie  déTelopperoent  des  gi4ces.  U  y  a*  bien  quelques 
femmes  qui  jouent  avec  plaisir,  mais  celles-là  sont  presque  tôù^ 
jours  vieilles  ou  ont  beaucoup  à  se  plaindre  de  leur  miroir*  DV 
près  ces  idées,  un  joueur  doit  y  regarder  à  deux  fois  avant  de 
se  marier.  Je  ne  parle  pas  ici'de  ceux  qui  sont  assez  fous  pour 
compromettre  leur  fortune,  mais  de  ceux  qui  aiment  le  jeu  seu- 
lement comme  un  passe-temps  agréable.  Pendant  que  vous  se- 
rez absorbé  ailleurs,  un  autre  fera  la  cour  à  votre  femme.  Vous 
jouerez  :  elle  dansera,  elle  valsera,  qui  sait!. ••••••  Le  bal  fini,  il 

faut  se  retirer,  mais  vous  n  avez  pas  terminé  votre  partie^  quel* 
ques  minutes,  direz-vous,  pour  faire  charlemagne  ou  perdre 
cette  dernière  cave  !  Quelques  miimtes  se  passent,  votre  femme 
bâille,  elle  se  sent  pâlir,  ses  cheveux  sont  dérangés,  elle  est 
moins  jolie,  partant  mécontente,  et  du  mécontentement  à  la 
vengeance,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais,  heureux  mortel!  votrefemme 
TOUS  aime ,  vous  l'adorez  aussi  ;  elle  vous  prie  un  matin  de  ne 
plus  jouer-,  et  de  bien  bon  cœur  vous  lui  faites  ce  sacrifice;  plus 
tard  vous  êtes  contrarié  d'avoir  cédé  à  ce  caprice  ]  bientôt  voua 
êtes  fâché  d'avoir  promis  ;  quelques  mois  s'écoulent  et  vous  n'y 
tenez  plus:  du  jour  où  vous  retoucherez  les  cartes  la  lune  de 
miel  pâlira.  Telles  étaient  les  réflexions  qui,  jointes  à  quelques 
autres,  entraient  pour  beaucoup  dans  ma  résolution  de  rester 
garçon,  lorsque  je  vins  à  changer  de  sentiments  par  suite  des 
événements  que  vous  allez  lire. 

J'avais  entendu  parler  des  échecs  comme  d'un  jeu  si  difficile, 
que  la  paresse  de  mon  esprit  s'était  toujours  refusée  à  s'y  livrer. 


feaatffrd'^iD'tde neéf atmèv «oHîirilit  «r  »férî«fi$eii|Mt.iai:>h'  i»^^^ 

ilil'%ieilrMbi4|uieF  defftmiUeda  gaMcNDimiblô^èàiil  MHeabwui 
Àpt4l*KiiiiiiMiè(d^éla€les«uMMrcn'CaiBpapM&dh^  «ttYmil^Uidor^i 
je  pavvIeM  bjoncr  aaeeaï  bifo)  iii8enatbleBMikl!ce<}te  je  m'éiM 
klffméiCùmme  uxÈe  obligalii»  dèi^DC  im  plfii^îr^^eltbNattt^  jidr 
||ri»^iiDigoâtdécid6  pour  od  roi  de  tous  le»  jfok«  Ge  oèi  f «Il  fM* 
mm9i*regreUs  pMtraioi  «ortoot^qB ettttttat  b£a.de  nm  pàrtiot^i 
^e»l&> reittUiMeitieiit  de  iii6E»'mDÎ  et. ia  di^vertité  de*  dOft.oéctt* 
pnlioM  rMdîrcnt  nécessaire^  MapasatoBi'BaffSMiBtofecQiioBnirai 
en  aiiendaiiÉ  le  moaMotpeu  éloigné eiielledeirait  faire  ey{de«: 
4îeti«  Toici  qoftts.  fiât  kicnrconMaDoe  qei  vioftidétermiaer  nor 
▼oc^atioD  4  et  faire  d'uû  few  coirvert  ao  véritable  iBceodiei  Uaiof^ 
fteîer  de  la  rieille  garde^  don^lafamille^élàit^  Iféeateo  la  -mîeiraev 
ayant,  été  mis  à  la  Tetraîte ,  cbar^a  aaoo  père  à»  hà  acbeterf  mi 
petit  bien  de  canpagiDeToiarfidQ  ndtte-,  et€o»Teii|ibieèr«a.pD-^ 
%îHoa<  de  ibrionei  C^ue  ^  coaioiîsaien  ta»  ïmt  parsondeUeuMpt 
agtéaMe,  earayanl'SduveQtenteDdu^parltFtdifAfi  L^^^  eeoNMr 
d^^gi^od  aimrteof  d'échëes^  je  inéviti^qne  èe"rayp#Qofa0iD9ii4 
anèiiermt^  entfey»  le  vieua  brate  etoiinoî*^  uHe  lon^^tie  suile*  de 
Lelrîta4detcitiBpa9Bef{dtaelMBlé(vM»'L^^  TJiitse'fisep 
Doé  eBTtvens  ^  et  aprèft  quelqiieë  circonlooiiUems  Mrdtégin 
qaea  c^r  iétidaîetit  dénNi*peh  à  foire  asrftrèNuil  engageoitttlt 
aétieufc ,  nous  rempinics'^tioive  première'  ièinee.  •  Ce»  fut  quelqw 
ehoae  de  vraiment:  miguKer  quer  rachuroëÉieAt  qei's'eaipara  de 
littdsr  daa^  iea  ppemiiferei' parties^  GinainoB  advei^tairei'CÎéimt  eir 
fad*  trenqtiiUe  qui  demandait  'tibaliméoiitéglé  erquoiidiea ,  ei 
qe»«'affidblifeaît  dipique  jour  peur  reiiifltfe  le  leitéeeiiafin  aved 
Iw  mémoi  besnhift  inaflbfaird^  €bèE  whi^^  M  ooittuire,  *  c'4fttis 
Hbe  fiëssioti  eiDrieme  et  iflceateôte ,  danè  tente  la-TÎgeeur  de  su 
jeoofeflie,  ignorant  la  ffatigae  et  oubliaat  lesfaeareai  Qee  de  Mê 
ne  aim-jè  pa»  desoendu  jusqu'au  rôle  du  plus  vilcounisan ,  afta, 
d obtenir  unederniëve  partie!  M,  L^^,  que  j appelais  Fabiotf, 
déjooait  par  uoe  tactique  mesurée  et  savantd  les  combinaisQik» 
qoe  je  creyuia  Idé  plus  sures.  J  avaiil  beau  sacrifier  pllisiétir^  dé 
iBei-pfèc€»«  uaeîdée  vietorieusevou  portir  «loa  attaque d'uii 
eAté,  et  ptrotégeant  raoïi  roi  d'un  triple  r6m|)arrt  de  défetisieoiri^ 
pemeoiwe  avee  vîguetttf  mon  impaasible  adrerâeire,  rien  ne 
|HNDiMiit^rémoii?dir  ;  et  j'enfâgeiiii'  de  le-  V^i^ecksai  iraflqûiUb 


—  j8o  — 

qé'il  avwh  dé  rétredttb»let  idianrps  d^Aôfllèititr^^Sr^iiniWi-» 
h€ttr  bieD 'rare  je  parreiiaîsè  le  mèttre.dMi»  l^eoriNikTât; ^grone 
tiriMCière  4c$  buis ,  à  laquelle  il  rendait  de»fréqmDt^  ^iiîlcg, 'né 
iBBQ(|uaitpaB  dehii  fournir  des  idée^  nouvelles.  Dewoa^été,' 
je  reperdais  pas  dtea  yeux  sea  mouataehes ,  <^aî  étaient' le  Térili^ 
Me  ibermomètre  de  ma  partie»  Lorsqu'il  lea^avapnçavt  en  '\m  rap^ 
pnoisbant  iiâ  *  peny  je  ^sarfeia  qu'il  était  iridécia^  et  qu'ii  meimiiv 
irne  detDt*faeare  a  jouer.  Si,  au  eontraire,  il  les  flattait  de  sa 
lèvre  inférieure ,  je'pouviais ,  à*  bon  droit  v  ne  regarder  comUMi 
perdu,  et  je-  ne  tardais  pas  à  ne  déchirer  sileneieuseoieiit'hr 
poitrine.  Sr  j'avais  en  du  moins  la  ressonrce  de  me  fiàefaer  tOQf 
baùl ,  de  fieiire  tomber  ma  mauvaise  humeur  sur  antrechoaiB'qne 
anr  moi*méme  ;  mais  cette  oonsolation  m'était  inberdite.  M.  L"^*^^ 
aiaît  toujours  soin  de  retrousser  ses  nanohes,  et  ne  jouait  ja^ 
mais*  sans  dire  quatre  fois  :  J'adoube.  <  Il  étaicdaillenra  à  ebeval 
anr  lea  règles ,  et  je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  pris  en  finvte. 
MoiiaflipurNpropre  se  retrancha  bien  quelque  temps  derriëref  lai 
anpériorité  que  je  m'attribuais  dans  la  rapidité  de  conèsptton , 
nnîsje  fus  bientôt  forcé  de  convenir  qu'il  vaut  mieux  réfléchir 
h)ing**teiDps  pour  bien  jouer ,  que  de  mal  jouer  en  réflécÉÂs^ 
sant'pao.  Ppur  tout  au  monde  je  n'aurais  voulu  recevoir  im 
avadtage  de  làou  vainqueur,  et  j'atnais  mieux  me  faire  ttsaaaaiBiwr 
qife  de  me  rendre.  M<  L^^^  fut  obUgé  d'aller  à  Paris  régler  qnni 
qnicaaSaircs  d'intérêt ,  et  à  cette  époque  il  retira  sa*fille  do  peu** 
siop'yafin  de  la  confier  ftux  soins  de  sa  «tante.  Aille  ÉmiliB 
nvaits^ixe'ans^'et  elle  devait  paraître  diarmante  à  tout  autKn 
^'a  un  joueur  d'échecs  monomane.  Malheureuseiviefit,  «vttntda 
Wk^fk  a^ercefoir  9  je  lui  demandai  m  elle'OonDai^sait  la^'maroba 
du 'jeu  ides  échecs  9  et  lorsqu'elle  m'eut  diti^qite  non ,  Je  iie  soof* 
geai^  plg»à(la  regarder.  Le  ilépart  de  M.  L^^^^^fit  pdur<ntoi  «« 
vide> immense.  Je  ne  fus  plus  «que  très^cavenaent  c^ez  lui,  et 
seideifaeBit  pour  épousseter^  eb<soupirant)  réchiqnter  qu'on  avait 
jelédansun-coin^  Mlle  Emilie  me  faisait  une  moue  de  repn»^ 
çhepourle  peu  d'attention  que  je  prenais  à  elle.  Sans  croire 
qa'elle  m'attaquait  par  mon  endroit  le  plus  sensible ,  ou  peut^ 
être  afin  de  me  faire  sortir  de  mon  caractère ,  elle  cassa  par  mat^ 
liée  la  tâie  à  Tunde  nos  cavaliers.  La  douleur  aigrit  mes  paroles, 
e|  je  lui  en  fis  de  r\(r*  reproches ,  mais  elle  envenima  ma  bleë^ure 
en  témoignant  un  grand  mépris  pour  tous  mes  petits  morœafn 
de  bpis»  U  &'m  isUut  pas  davaptage  pour  changer  noire  <neKf 


tiBfi|^'eiiig«<ira(0«T6ito('qep^Qdi|Dt>i.oqniii6.U'y  a..iw  dim 
poiip  lesiasHmla;  il'?y"ea"a:ây«tàiuii'ipoiir  le^^^Jpafiiiw  d^ioheciii 
Je-simiteflAéfnéflip  db^oroirefiuè  o'^st  le>iiléBd€V  e^  ^QUir^MiMAl 
dailè cktiai oecmioq  il  vintfdrth  propofiiseplaQereDOre.ooqs,  e{ 
Boas  pfnâdsrw  JbwBfeiauiteiiiteifveotîoD*  Il  k^pîra  à  Mlle  EiniiÎQ 
iNica|irice<lnen  ri^Dgbliek*,  et<}ii'il  iD'appartkiH  poS'doiileiqu'aiia 
dienx  de(fimr&  nahre.  Ce  felicelui  de  faine  seerëtefieot  rcoliQait^ 
«moe  «vfa& un  îept'.qjM i  im  i  pAk^issait  le  plu»  gvand .  ataemi  dfi 
«dn  8CB6t/«(  dejti0eri,fpafr  «l)6-iiiiéme,  le^edped'iolérét  qii*i| 
pemraîti  impiiierjSaiit'viaD  dire  de  êba  dcâsaiè  yeliè  oaasaora 
wkè»  ^fiartiede  aes  lèidiraiàjooer  (seule^  II  pafait'qa'elle  épronvà 
Aabord^UBe'répilgiHincer  presque  iBTiDcièle,  etqa  elle  fiKvio^ 
foie  av!  mônient  de  toufc  jeter  par  lee  fenêtres  -,  eafia ,  pat  vai^ 
irii6^|'par-enlitC9ueiif  ,'<et  je  ne  'saî»  quelle  raisop^  rile Iriomplià 
de  eelte  répagnaqce ,  et  finit  par  se  croire  en  état  de  Ikme  «ne 
8g>mhlaê|irpriseà'soii  pèreiDèmon  côté,  j'écrivais  àM«  L"^^^ 
poépfaftterson^ retour,  M  de  loin  en  loin,  j'allais  m'informerdq 
hi'  sasitéi  de-  'sa  famille.  Un  joqr,'  connue  j*allais  saluer  •  peur  me 
redipèr,  MUe'Ënlilie  me  prepeaa  une  partie  d'échecs  ^  je.  la  re* 
gardai  avec  défiance,  pendant  qu elle  Toulaif  plaisanter,  et  je 
ne  foe  pas  peu  surpris  de  lui  trouver  pour  la  premiibre  fois  am 
barman  te  eipreseion  de  dotieèur  et  de  gràoe  que  j'attribuai  à  ïin^ 
floenee  des  édiecs;  c'était  à  eus  dû  moins  que  je  deyaialQ  boa^ 
kurde  mW  être  iaperçawEUe^  répéta  sa  demande  avec  un  air* 
iMUe  sourire,  et,  jugez'de  ma  surprise,  de  mon  enchantemeoli 
kirsque  je  vis  qu'elle*  était  sërieuseé  En  un  clin  d'œU  l'échiquier 
fin  placé  sous  les  yeux  de  la  bonn^  tante  aussi  suiprise  que 
moi ,  et  nous  comaneaçftiaes  avec  aine  méfiance  et  une  crainte 
réeiproqties.  Mlle  Emilie  >  qui  ^  savait  de  méaioire  .  un*  débiài 
de  PhiUéer^  jouasi-oouraâimenitlbs-pnimîers  cpu|)S,-qae  j*ei» 
fus  saieiL  An  bout  d'un  moment^  je  fis  um  attaque  itoprévoe,  el 
à  son  tour  elle  s^arréta  tout  interdite.  Pair  un  reste  de  galtifitch 
rie,  je  ne  vouliîapas  gagneroeltepavtie^  et  j'accumulai  les  fautes 
les  plus  grosmères  afin  de  la  perdte  ;  je  la  'perdis  ^n  effist ,  mais 
je  demandai  ma  revanche,  et  la^gaai.  J'en  aurai  demandé,  ma 
for,  beaucoup  d'autres^  si  la  tante  n'^ût  interposé  là  son  veto  pour 
la  première  eéanee.  Je  reatrai*  ohea  mot  nageant  dans  I4  joie ,  et 
relevant  à 'nhesyeua  mon  t>rapre  «bérHe  en  me  donnant  ;  une 
élève  b  formehr  Combien  Mlle  Emiliei  était  changée  à  meS'yeua 
depuis  )  queh^Ms  '  kcnves  !  Ce  n'était  plua4ett9  petite  pensja»^ 


atal»  ti^ë  jeniie  peffvdime'aîiiiablè ,  gfUCfMse  y  cbÉmMmm  ëafio^ 
Qiâr^  ttrét&iiloq>li06e!  et  c  est  à  ^rauif  teub  <|ife  jetka,'  ûmmim'^ 
k'vàW^en^^  p&ÛU  itlortMiilx  dé  bëiè^  n  repoiMié^dM  beèteiS 
cela  ^ut  Voti»  aimriî  reodtrs  <3faer«*à  tMn  (Mwsm  dé^à,  m» 
il'«ii  0Mii«z oeoiipé  la  première  ptaCfe.bèttluodeawiifa ^  jeaiens 
rtMide  pl«M  pr^Mé  que  deretoamei^  cftesmesi  YOHitieé,/ea>jë 
gagnai  daux  amrea  parties  à  Mlle  Evilic^  à  qui  jacédailaf)tooft 
pour  égaliaei*  les^forcea.  Méa»e  répécitioii  peiMNiDi>biMtj««ra  ém 
faite,  ao  bout  desquels  )  la  tante,  enifevMavprttdéQle^  mm  faim 
devenir  an  peu  moins  souvent  pendant l!âiU8ence4iesoB<|rèDav 
ponr  éfiter  les  mauvaises  lamgiiea»  Gatte  aî§nifioàlieai .  nf^eiMrrit 
les  idées  ^  et ,  en  réfléchissant  au  motif  de  Oes  prétendos  havar» 
dag^^  je  remarquai  d  abord  qu'il  ne  savait  paasnrpvenantqis'DB 
tvofivèl  Mlk  Emilie  jolie,  et  qu'on  pensât  que  je  pouvaî» 
être  amoureux.  Tout  en  m'assuratit  que  je  ne  Fotns  pas.»  •  j^ 
pus  m'empâofaer de  convenir  qu'en'  jeuam  aveo  elle,  je 
touta«ssi  souvent  k  main  qui  poussait  la  piètequélà 
mdme  ^  eeia ,  paroe  que  œtie  petile  main  était  bic»  fiile ,  fahm^ 
ebê;  rdBé-01  pt^caquë'  tramlparenm.  Vontaut  traiter  las ehdsës*^^ 
omtseience ,  j&  la'accasaè  sinoëremetit  d  avoir,  plnssenea  isii  mm 
Ynii  de  tue  ttfaaoïper^  oade  vouloir  la  faire  jenèv  d'une  aoiM  ané^ 
nière,  tmiquement' pour  effleurer- cette  main  ^  que  ee>ooaiaca| 
qœlque  légei>  qe'îl  fftt ,  me  causait  toajeura  un  gra»d.plaiiiT<4  mt 
i9e>Wavafiffpa«>{]«ra  lui  faim  xlepeînei  Je  me  se  wviiia  f  en  fimÊ 
même,  po«jr  expliquer  unlcoap  difficile,  je  m'étais  eaipa^dé 
oc^  char Biante  main ,  et  qoe,  pout  donner  plus  de*  force. a  aie 
démvnsltatida,  |e  M  pressai  assee  leng^tempa  «tans  les^mîenuear^ 
alors  «  je  perdioli^'firde  mon. raisonnement  ^  Ws  aoixaleiqwfH^ 
easts  de  réebiquier  sO'^vf  inllèvent  clans  mon  esprit  ^  .ldl'>  pfeoaë 
les  mieux  placêes  eoreaa  Fair  ,ddêa«trfaiellonQer>en  perdaAi-tM 
qtrtlifKre.  Je  né  trotrrai>  plus  de  mots  poev  exprimer  ma  peoaée^ 
et^e  ne  sais  vraiment  si  j'ëarais- perdu  ou  gagné  oette^iasérea-» 
santé  fin  de  partie,  lorsque,  beuveuseibent,  la  vonsdeki.4fiQM 
en  appelant  sa  nièce ,  fâi  rappela^  fort  à  paepos,  qu'elle  élait  eii 
écïbec ;  et  quf'it  était  teinps  d  y  seligerw  Une  fois  rendoèmd  slH 
litude,  je  venins  me  rémestve  à' travailler  aeul»  mats  i'babitacié 
que  j'avâilB  contractée  pendant 'ces-  huit  joucs^  était  dévenne  4Mn 
besoin.  Mon  joli  vis-^^^iametrottaïadans  la  téte^  el  BM^pesaîasaiè 
ilrtispoiiseUte^  afin  de  eoncilier  afee .  le»  jcaâvannniwni  l^^Wbi» 
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^f^m  dé  iië  pàk  tf^ètrAér  en  àmâi  î^atï  éhbtiiitil,  j#iM 
ttétfféS  rteti  de  ptos  comttiode  que  dé  commetiëei*  ai^  elle  mné 
pierlh-pét  correspondance.  Après  quelques  plibà%es  hknkM'ià^ 
%Ê  \ï\iêkè  qiië }ë  ptëioih ,  je  plaçai  en  avàrit-gaMe  tÈhé  éêtie^ 
ctttii|ji)îÉeàt«  p6tir  fèi  tante ,  ensuite  ,  j'écrivis  en  grosses  majtiè^ 
ttâts  :  le  pion  do  tcfi,  deux  paé  ;  ptiis ,  entre  deux  parentliftsés ,  tX 
dan»  jnnè  écritnre  ltitcrost:o|!»it|àe  :  (  Téras Ates  diarmauié,  tt  je 
vobè  ddore  ).  Mon  domestique  emporta  cette  tféelai^litJD  ^ùtï 
ntiu^eau  getire,  et  j'aiftebdis  avec  uiie  grànfde  antlétfl  la  répôttM 
dé  tto'ù  éKve.  Jottera-t-eHe ,  me  disarî-je,  le  pion  de  son  rôi  detfst 
|Mi9  ébiQïne  moi ,  otr  bien  n^avatrcenr-t  cflte  que  d'nn  sedt  délul 
d^  èot  fou?  Dans  les  deux  cas,  je  ne  pourrai 'af'empéoher  dif 
Anre  sorth' riioti  caialier  dé  la  dame^  et,  après  lui,  le  fou. 
Quelte  réponse  surtout  fera*t-eNe  à  ma  parenthèse  ?  La  prendra^ 
i-ttlé  pour  une  de  ces  dt:$tract7ons  qui  me  sont  si  familièinei? 
Oîjflfdc/fiAfe  revint  enfin,  et  fit  cesser  toutes  mes  suppésittbns,  m 
frfë^fëttiëdafit  un  billef  de' la  tante,  conçii  en  termes  expUétîtê-i 
eMe  tstt  prisfit,  fbrt  simplement ,  de  ne  pas  écrire  h  sa  nièce ,  ti 
éé  é&e  tëtdi^  tranqurtle  àhéi  moi  joéqu*au  retour  dé  son  fl^re. 
ië  iié  ptIfM  SQftfgèrr  ifans  peine  encore  aujourd%ùi  aOi  fèg^ets 
atthehrq^ft  Mè  eausâf  cette  contrainte,  et  ce^ndamt^  potfrqtioi 
tf^«ftfi^itfdfai*je?  puisqu'elle  h'a  iait  que  rendre  plus  agrétfblé 
teéhAngement  efui  lui  a  succédé  î  Je  devins  taeiftirae.  Une  fii6^ 
ikHëdfh  Hàiré  k'ëtbpSLhiée  mon  esprit  toujout^  préocetypévf  a1^ 
Ml  ttfél  ttrditietier  ^ûl  dans  les  bois  ;  Philiddr;  PhiHtItM'  M^ 
MêiÉé  M  minspirarit  plus  que  de  Kndiffiîrefice  !  To^s  les  dt^ 
dMMèhësr,  f  àlfei  k  la  messe  et  atut  vêpres  de  la  pérroisse,  daéîè 
FëHpê^fabe^^^oif  MHe  Emilie;  ses  jfettx  i*éti«0Mrrfiénr yjfirëlL 
if&èk  IMb  le^  miens ,  elle  me  souriait  dé  loin ,  et  je^'en  i^oiir^ 
aàSi  Moins  triste.  Cepeiidant ,  un  tel  état  de  ehôse  nt  pbttvâk 
dWèr  ftibg-temps;  et,  de  même  que  le  chifiPré  du  grdin  dé  Mé, 
{Nadé  st<h  lèf  pt'étto^èt^  case  de  féchiquier,  et  doublé  tdttJemB 
fër  MA^mêitte ,  augmenté  dans  une  effrayante  progression^,  de 
ttAbe,  ee^uld^était  d'abord  qu'une  lAntaisîe  légère,  s'acerdt 
MèhtM  ati  poilit  de  devenir  une  passion  sérieude,*  et  je  éerris 
«ftliediëM  tbtnbé» rtttllade,  si  M.  !>**  ne  fût  tft^yfèii  cëiiéip^ 
(fiât.  Tbm  to  hUahi  ses  aflkires  à  Paris,  cet  excellent  ami  àYSIrt 
éSfi  fiasser  ses  soirées  atr  café  de  là  Régence^  et  s'itiAtruire  l  TS- 
mé  dêàf  l^ôfA  pratfcîens.  Son  esprit  méthodique  aValt  edtretù 
Ifm^mMûtenéi  débuts,  et  il  n^nàit aree  ht  j^HStéâdM , 
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p^MTéfrefoDiclée^  de  jn^  çédqr  cgpf  ç^y^Uer^  Mon  nmpw^lfopn 
Q'^aiplw  M  même  alor»,  <it^'aqr9jùi,.4çç«pté  Untç^ar^  .«^iFW.I^ 
lîbi^né: daller  la  recevoir cbe;  lai)  il  me  gagna  a^Mgré T^yaiir 
tage, qu'il  me  .fie,  à, cause  dé  mou  iaatteixtiojDL  cOQlipuelle.  he$ 
dé£^U«ft.le»plu8  humilaotf^  ne  réveillaieot  pas  ma  suscepitibiUté  ; 
aE^e8:^ye«Ji*,  &xé$  sur  Vécbiquiçr ,  ne  cherchaÂefit.paa  le  meiUear 
cpup  à  jouer,  mais  je  aesais  quel  fanidme  agréable  que  je 
vûyaiaplaaer  sunr  le  ebaisp.diQ;  balaiUe.  IVL  L^  T^  était  i^^/hm^ 
pouv  jqu'uue explication  n'arrivât  pas  bienidtv  et,.de.mou  .cdlé» 
j.-éft8&s,  trop  impatient  pour  ue  pas  la  provoquer  prompt^m^nt. 
«Tiinerrompia  une  partie  commencée  pour  lui  dire  que  j^aimaia 
^  sa  fille.',  et  .que  je  serais  le  plus  heureux  des  hommea  »*il  voulait 
m-accepter  pour  gendre.  L'étonaemeut  où  le  jeta  cette  sortie 
imprévue  lui  fit  perdre  deux  temps,  mais  il  reprit  bientdt  l'a*- 
yautage  en  me  proposant  ji'aller  immédiatement  consulter  mou 
père.  Qui  le  croirai  celte  belle  partie  où  j'avais  supérieurement 
défe&4iu  le  gambit  du  roi,  fut abandounée,  etnous  paiftmeai 
ViDstant«.Mlle  Emilie  m'a  dit  depuis  qu'en  nous  voyant  quit* 
ter4a  jeu^ataut  Theure .  obligée  du  dîner,  elle  «avait,  toui  4e 
suite  pei^à  des  choses  bien  extraordinaires.  Je  m'arrête*  Poui^ 
quoi  .îrai^jeMVOus  £stiguer  d'une,  foule  de  détails  qui  n'ont  d'iii/* 
ûirét.  que  pour  moil!  Ces  mille  petites  circonstapces  si  ni4thodir 
quement  classées,  dans  mon  esprit  ue  voua  |parall;raient  :qu# 
de^nuyenses  redites  vil  vous  importe  peu  que  je  y,ous  raoouAe 
mes  suppUeaaipna  auprès  de  mon  père  i  sa  résîstauce  et  puis  son 
consentement '..saches iKulement  que  je  devins  lepoux  det.ma 
chainnante  Emilie ,:  qui  est  aujourd'hui  la  mère  de  mes,  enfiiAl«»> 
Sepijiis  cet  henreux  moment,  noqs  vimns  trapquiUes  et  heureux 
au.  fond  .d!uj»e  campagne;  je  .voispeu  de  monde,  et  jie.mis  livre 
ohaqn^  jour. à  ma  passion  .pour  le  jeu  des  échecs*  J*ai  arraugé 
avec. sna.&mmfç  un: 'Certain  npmbre.de  parties  liées  que  noua 
jouons .  irégulièrement ,  et  toujours  avec  un  nouveau,  plaisir^  J^ 
me  ménage  avac  d'autant  plus  de  soin  qu'il  me  faut  aussi  teuip 
ttête  .à  mon,  beau-père,  ^i  n'a  rien  perdu  desou.s^rdeur,  malgré 
soi^  .âg^.  -.Mon  fils  Auatole  lui-même,  qui  ^'a,  que  ciiiq  i  aua^ 
cofumence a. connaître  les  ^èces  par  leur  nom;  en  attendant 
}qme.j^rpuisse>lui  en  fiEiirc  oemprendre  la  marche  >  Je  ilui  jlnspii^ 
pqujr  elles  un  respect  presque  religieux».  Ma  petite  Marie^  qiû 
.resmfuble  a  sa  mère,  et  qui,  j.en  suis  sûr  «  sera  jçl^e  icomme  elK 
«fipreqdira.  aussi  k  99^  io^Vr  3i  Piieu  \çmV  que  je  yiv^.  asse^.poi^r 


la  marier  un  jour,  ce  ne  sera  qn'avec  nn  joueur  d'écbecs.  raime 
les  échecs  garrdessus  tout,;  je  dçyore  tQutes.les  publication  qui 
paraissent  iur  ce  jeu.  Si  jlarrive  dans  une  maison,  tous  mes  amis 
connaissent  mon  goût  favori ,  et  me  fournissent  le  moyen  de  le 
satisfaire.  Je  dis  à  qui  veut  Tentendre  que  mon  plus  grand  plaisir 
est  de  jouer,  et  je  le  dis  de  si  bonne  foi  que  personne  ne  le  trouve 
mlTulals'  ' Ik^Patamède^  qde  je  reçois,  mé  ïmt  le  ' jAth  'gr&lld 
plaisir;  je  suis  fier  d'avoir  résolu  plusieurs  de  ses  problèmes. 
Après  la  première  quinzaine  de  chaque  mois ,  je  Tattends  avec 
impatience  à  la  poste.  Quelle  reconnaissance  enfin  ne  dois-je 
pàk  th  jéii*qdi  me  rappelle  tant  de  gracieuit  souvenirs,  &  un 
jeu  ftads  lequel  je  serais  certainemeht  toujours  resté  garçon  f 

•  .        >         . .     . 


(L'arlicle  que  l'on  vient  de  lire  a  été  adressé  au  ^étàM  du 
latriédéf^T  dn  amateur  du  jeu  des  échecs  qui  habite  là  province.^ 
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Jffjèl  PTp;  LE$  PIiCî*  FORTS  JOUÇUS$  TfifiJiÇjm, . 
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^  J!fpujS  ^çj^a  inséré  dans  un  de  ^pj^.  pcéc^c^euM  mwéi^  ijiif^ 
partie  çij^ltre  8\x  (|e  nosplvi^  f9rt9j|9ii/sui;8QQDtçippor^f..£Uçç^^ 
comprise  dans  un  déû  de  onze  parties,  au  premier  iix,  qui  a  été 
provoqué  au  milieu  d'un  banquet  et  sous  Texcitation  du  vin  de 
;j^mgagj}^-.Lj;^  «jh^mpioRft  sonj  MM^  Saint-^mçin^f  Çf^HÎ,  et 

Lécn^fain.  Des  paris  sont  engagés  de  part  et  d'autres,  dix  par- 
ties sont  déjà  jouées;  les  quatre  premières  Tout  été  sur  le  même 
échiquier  et  en  présence,  les  conseils  départ  et  d^autre  se  don- 
nant à  haute  et  intelligible  voix.  Les  joueurs  Faisant  avantage  ont 
perdu  les  quatre  parties;  alors,  on  en  devait  conclure  quau 
fond  ils  ne  pouvaient  faire  cet  avantage  ou  que  la  forme  choisie 
le  rendait  impossible.  O^tte dernière  opinion  ayant  prévalu,  la 
séparation  a  été  prononcée  et  chacun  a  eu  son  camp  retranché  ; 
les  communications  n'ont  plus  été  faites  que  par  des  hérauts,  et 
se  sont  bornées  à  l'annonce  sèche  et  officielle  du  coup  joué.  La 
difficulté  de  se  réunir  six ,  à  la  même  heure,  a  nécessité  l'ad- 
jonction de  nouveaux  combattants.  MM.  le  comte  Boissy-d'Ânglas^ 
le  colonel  Levéques  et  M.  Clémence,  ont  courtoisement  offert  an 
parti  avantagé  l'appui  de  leur  talent  et  de  leur  expérience* 
Depuis  la  séparation ,  deux  parties  ont  été  remises  après  plusieurs 
séances  de  trois  et  quatre  heures.  Ces  ajournements  au  lende- 
main ,  ou  à  plusieurs  jours,  ont  soulevé  une  question  importante 
que  la  règle  écrite  doit  être  appelée  à  résoudre.  Il  y  a  évidem- 
ment lacune  à  ne  pas  déterminer  le  temps  que  peut  mettre 
au  plus  chaque  joueur  sur  un  coup.  Dans  le  défi  dont  nous 
parlons  ici,  on  est  resté  plusieurs  fois  jusqu'à  trois  quarts 
d'heure  sur  un  coup,  et  c'est  plutôt  sur  une  pareille  longueur, 
que  sur  la  quotité  de  coups  de  la  partie  entière,  qu'il  faut  re- 
jeter les  trois  ou  quatre  séances  nécessaires  pour  terminer  sou- 


{itfltfiSi  ledé&anîtdîeii  eiitidîoQe\;m;MK|iii|u$40 
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v«ptâoa  ipn  permet ÀidH^iy»  il'«ia|iq{^tpr  Ja  fianhe  chn.MitM 
éUik'éfmmtieê  TarîMites  ell:^épfa^|aptllf0^ûe»ljll»qjolàJ-Ji^^ 
MaUnôeoi)  ott'pottnrûtqiuilifiBir'ael^,  neo  ^vmd^jfMÙfi^  d'en 
çhecê^  msAi' A'é^ndm  «or  le  jeu ,  ,et  «^lanl  modbl^k  $:lmiriiQrA 
fffeoudre^s  ptobiétof  ayiMgMÛquiei:  <»Mrail^lwî  wmiimt^ 
et  pourrait  aa  moins  avoir  une  applicalÎQO  UlUe  iM  éfWillku 
M^s  ilerapie  Jes  jmnliaÉtaQia  aq  jouwt  p>»  è  kwil,  ^  .««Ite  pft-fc- 
tisB  ft  d'taage  ^  apx  J^iX)M90f^9  par  >U  <ba9  f^Q^>  «e  mv^piiil 
««  .profit  4b  ce^i  qui.oiQClil  MMl^g»,  4»<i9  yi^  jmfk^tiw  Û^ 
eflmaieiisi»tolils«  iDji  c9Bml  pantéti^e  ^oné  €|t  T:f^  ^W  ;lH9r 
ienpdle^  il  .cst;prétiiinAbleiiu  jpmBi  4^  i9(«p^ifant  -i  j^'aill^m^p  («i 
oiéteemMae  de  i)ptm  ftvi»iQia^à»(À  iPbilctiA  h^è^  «igWM^  «el^ 
quia  Tavantage  matériel  de  plu».  Alors  même  que  Tq^jni^U 
iîpiapal^ejd'^Biteri4«M^.4r  P«t  ay.if.fib#^i^)>le,>)i|imiH^.oa 

fcVM^ttAB  itpuHwt^r ,  U  1^  népiiM^  4^A».f ftK^r  jm  .MigWfh 

idiVa^^ikisâiialfir^  pteilûr  d>j)9lil»^v^fiAf9bimif.f^<ÇpQi)fi 
.9  A  )dfMrâi»rpi»«dfe;iAV54d^  Avwi 

du  biiiw^iifttlimibilam^Aiit^r?^^ 

^e4irûol)nfifir;id  ;  J!io»i|8«c9  4^ne4gà,^^  4aW>lp  mfl^^ 

k  déaiér  M.  Bwîbîip^H^^RP^^  W*^  **?  Sv^ipt-^fpa*^  p,.|9i^tç 

de  justice  au  CercZe  des  Echecs  :  vierge  encore,  il  djftt  ei^pp 
sortir  de  celte  inaction.  Que  les  princes  de  l'échiquier  se  réunis- 
sent donc  en  congrès  académique  et  qu'ils  fassent  cesser  une 
pareille  lacune  dans  les  règles;  aussitôt  des  milliers  de  défis 
d'argent  ou  d'amour-propre  surgiront.  La  législation  actuelle  ^ 


ti^p'  itnpavfekey  enchatoe  'ledr^eesoiu  Peatt4trti}teipitfÂl  haa 
anm  d'engager  le»  joueurs^'  quand  la  partie  est  de  qutelqoe  îm-» 
portanoe ,  à  '  choisir  4'a vabce  >  des  témaîas  qui ,  gakrie .  .offi- 
eielle,  daviendraieat  les  jugea  du  jcaoïp^  €t  tranttheraieAlsiir.oeiM 
queètîob  loi  diffioukéB  qni  pouf raieiu  réaiiker  du  àileuee  de  la 
loi  ou  de  MotBierprétatioD,  etdaiiB  toqs  les^oaa  coaatateraîeni  La 
fiiit.  Sans  ee» précautions,  ou  peut^'  atec  use  égale  l>ooiie  £01, 
éprouver  tous  les  jours  dea  qbstaoles  peurae#mtnev  *a,défi,aà 
dés  tiers  sent  intéressés.  .n   ..     j.      .     ...    1    1 

L^eipérience  de  cette  partie,  à  six  a  démèntré  claiffepaealt  que 
les  parties  avec  le  conseil  ne  peuvent  se  réengager  fisuseàifan^ 
sjnrtout  quand  on  ne  joue  pas  à  bat.  il  esc  par  trop  abAiffele  d'ini* 
tier  un  adversaire  plus  faible  à  toutes  les  richesse»  deseacoon 
binaisons,  de  Pélever  aiosi  à  toute  sa  hauteur  <i|e calcul  >  .apsès 
en  avoir  fait  au  début  un  avantage  matériel  qui  étabUasaît  déjà 
régalilé. 

Depuis  long-temps  on  agite  l'orgatfisati^n  régulière  d'iineacaf» 
démledeséchecsy  avec  ses  correspondants  dam  Ifs^quatre  pAvtpas 
du  globe.  Nous  ne  devons  pas  cacher  notre  vive  èympaàôe  pour  ce 
projet,  bien  convaincu  qo'il  en  résakerait  des  perfectiobneoÉcals 
sur  te  jeu  des  échecs ,  et  que,  réutiieB  ainsi  en  faisceaio,  les  forces 
des  jôàéurs  français  deviendraient  enoora  prédoDiinanles^lieaa* 
coup  dc'proUémesàrésoudre  seront  le  {Premier  aliaseot  db  cette 
académie,  et  lui  fourniront  roceasion  de  prit  à  décerner*  Si  le 
Cercle  de  Paru  forme  fe  principal  foyer,  il  tifj  a  «pas  à  dovcer 
que  les  départemebts  et  l'étrangor  'fourniront  un>  contingiMt  dis 
èorrespondants  avides  de  graviter  vers isonceatre  lumineuxi  : 

'  TRùxiè  donnûms  plus  bas  les  deux  demîènes  parties  du  d|âfi, 
Fûne  est  gagnée,  Fautre  remise.  Ces  parties  n'ont  parf  parugéaé^ 
ralement  très-amusantes;  étant  pirivées  dé  eoups  d'éclat*  Mais  isil^ 
vulgaire  n'en  sent  pas  toutes  les  beautés,  dAes  ii*en  sent  pas 
moins  curieuses  potnr  les  Vérftabias  cdunaisseurv^par  là  ggapdé 
correction  que  l\)n  y  trouve  de  part  et  d'dutré  :  îé  vétmià  est 
disputé  préd  à  pied ,  les  jouk'nées  eut  élé  sobvent  ^^orieasas  dalis 
les  deux  camps;  aussi  y  a-tH>n|lai^foisçbaBté  simohaiiésidnt^te 


in. 


''■•■•  ''•     •     '     •      i'...>r^.  .'.  ').  O  .n  ;..•  .    u  '.::  .,   .!.  u.. 
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nUBHIJBUB  PAWDDl^ 


(  \\  kut,  pour  cetle  partie  «t  ctUe  qui  suit,  âier  le  P  da  F  do  B  an&  noirà:) 


Biavcs. 

I  Le  P  du  B  a,c. 

^  Le  P  de  la  D  2  Q. 

3  Le  P  du  F  d(ç  U  D  9  c.    .       . 

4  Le  C  de  la  D  à  la  3  c.  de  sf 0;F. 

5  Le  P  de  la  JD  uq^  c^ 

6  Le  P  du  F  du  R  a  c. 

*]  Le  C  du  R  à  la  3  c.  dç  son  F. 

8  Le  P  de  la  T  du  Rue. 

9  Le  P  de  la  T  du  R  vme  c.  (^). 

0  Le  P  de  la  T  du  R  prend  le,P« 

1  La  T  prend  la  T.  Écb^Q.     ; 
a  Le  F  du  Râla  3  c.  de  kb^ 

3  Le  P  prend  le  P. 

4  LeC.duRàsaSc.  (c). 

5  LeFdu]^à.Ia2  c.  du  R. 
GLeFdelaDâU  Sc^'dttfl, 

7  La  D  à  sa  2  c* 

8  Le  P  du  G  de  la  0  une  Cr  (i^. 

9  Le  Cala  3  c.  delà  Tdul^.. 
^o  Le  F  de  la  D  prebd  Ic^  F*. 

21  Le  R  à  la  c.  de  la  D, 

22  LeFdelaDàlaSc.  duCduR. 

23  Lj^  D  couvre. 

24  Le  R  à  la  2  c.  de  la  D. 

25  I^  D  prend  la  D. 
20  La  T  prend  la  T. 

27  Le  G  de  la  D  à  sa  5  c. 

28  Le  C  prend  le  P  de  la  XiéHDF; 
39  Le  P  de  la  Trâela  B  une  c. 


proia^. 

1  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  sa!  (a)i, 

2  Le  G  du  R  à  la.  24  c.  du  F  du  1(1.; 

3  Le  P  du  R  ui^ec*:  , 

4  Le  P  du  F  de  la  D  21  c.  .     .  . 
^5  Le  P  de  la  D  une  c. 

6  Le  C  de  la  D  à  la  3  ç.  desa  T, 

•  •      • 

7  Le  P  diï  C.  du  R  une  c. 

8  Le  F  du  R  à  la  2  C-.  de  £09  Ç^ 

9  LePdii  R  une  c. 

0  Le  P  prend  le  P. 

1  Le  F  prend  la  T. 

2  LaDàia3o.  duE^diiR« 

3  Le  C  du  R  prend  le  ^. 

4  LeFdeUD  àla2  o.  deUD. 

5  LeFduRMalc.  duGduJR.. 

6  LeFduRèla3ç.delai:dpî^.! 

7  Le  F  de  la  D  à  1a  5  c.  4u  G  du  Jt^ 

8  Le  R  roque. 

9  Le  F  prend  le  C. 

lo  La  D  à  la5  c,  de  la  t  d^  tl«  Ëc; 

21  Le  F  prend  le  P,   • 

22  La  D  à  la  8  c.  delà  T  duR.  Èç. 

23  LaTàlac/delaTduR. 

24  Le  F  prend  le  P. 

25  La  T  prend  la  D. 

26  Le  F  prebd  la  T. 

27  Le  R  à  la  2  c.  de  la  B. 
Mk^S  d^la  D  &  la  5  c.  du  R. 

129  .Le  C  de  la  D  «  la  a  c.  de  son  F. 


(a)  Ce»t  un  ahcien  (k^«t  ^iM  Fott  troilve  daDS  le  Traité  des  t^naieurr^  et  qui 
h^flit  pAS  très-ayantageux  pour  celui  qui  dpone  le  P  et  le  trait. 

(b)  Cette  attadue  des  blancs,  dans  cette  situation,  n'amène  aucun  bon  résultat; 
elle  ne  sert  qu^à  ëcHatigerlee'^  et  ddnile  «ix  noirs  une  bonne  position. 

(c)  Dans  le  bat  d^êviter  récbaa$#  des  C  et  réchec  de  la  0  adverse  ^  coup  aaiéé 
f^à^  et  qui  j;énf  pendant  loi^-f emps  le  jet^  des  blancs. 

{d)  Pbiir  défendre  le  P  du  F  de  la  D,  qui  aurait  pu  ^tre  pris  le  coup  suiTant. 

H.  li- 


BLAMCi. 

3e  Lo  R  à  la  3  c.  du  F  de  h  D.   . 
3i  Le  P  du  C  de  la  D  une  c. 

32  Le  F  de  la  D  à  la  3  c.  du  R. 

33  Le  C  à  la  6  c.  du  F  de  la  D. 

34  Le  P  de  la  T  de  la  D  uoe  c. 

35  Le  P  du  G  de  la  D  une  c. 

36  Le  P  de  la  T  delaD  une  c. 

37  Le  G  prend  le  P. 

38  Le  R  à  la  a  c.  de  la  D. 

39  LeGÀlaGc.duFdelaD. 

40  Le  R  à  sa  c. 

4i  LeFdelaDàlac.duCduR. 
4a  LeGàla5c.delaTdelaD(â). 

43  Le  G  a  la  3  c.  du  G  de  laD. 

44  Le  R  prend  le  G. 

45  Le  G  prend  le  P  (b). 

46  Le  F  prend  le  P. 

47  Le  F  à  la  3  c.  du  R. 

48  Le  R  à  la  c.  de  la  D. 


NOAf. 

3o  LeFàIa4c.  duFduR. 
3i  Le  G  du  R  à  la  2  c.  du  F  du  R. 
3a  Le  P  du  G  de  la  D  une  c« 

33  LeGdelaDàlacduR. 

34  r^  G  de  la  D  à  la  3  c.  du  F  duR. 

35  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

36  Le  P  prend  le  P. 

37  LeR&laacduFdelaD. 

38  Le  G  du  R  il  la  4  c.  du  R. 

39  LeGdelaDàla5c.duR.ÉGii. 

40  Le  G  du  R  â  sa  5  c. 
4i  LeGdelaDàlaGcduGduR. 
4a  Le  G  du  R  &  la  3  c.  du  F  du  R. 

43  Le  G  de  la  D  prend  le  F. 

44  Le  G  à  la  5  c.  du  G  du  R. 

45  Le  P  prend  le  G. 

46  Le  G  à  la  4  c.  du  R. 
47,  Le  F  â  la  6  c.  de  la  D.  Échec. 
48  Le  G  il  la  6  c.  du  F  d^  R. 


49  Lé  P  du  G  de  la  D  une  c.  Échec.   49  Le  R  ^  la  c.  du  F  de  la  D. 


5o  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

5i  Le  P  delaD  unec. 

5a  I^  F  à  la  a  c.  du  F  du  R. 

53  Le  F  à  la  3  c.  du  R. 

54  Le  F  il  la  a  c.  du  F  du  R. 

55  LeFàla3c.  duR. 

56  Le  P  de  la  D  une  c 


5o  Le  F  de  la  D  il  sa  5  c 

5i  LeFila4c.  du  G.dela  D. 

5a  Le  R  il  la  a  c.  du  G  de  la  D. 

53  Le  R.  ^  la  3  c.  du  F  de  la  D. 

54  Le  P  une  c. 

55  Le  P  une  c. 

56  Le  R  prend  le  P. 

57  LeRàlaacduFdclaD. 


57  Le  P  du  G  de  la  D  une  c. 

58  Le  F  donne  ëchec  et  prend  le  P. 

Partie  remise.  Nous  pensons  que  si  les  noirs ^  au  lieu  de  pousser  le  P, 
avaient  joué  leur  F  à  la  3  c.  de  la  T  de  la  D,  ils  auraient  dû  gagner. 

mmaimB  faivib. 


BLAlfCS. 

1  LePduR  2  c. 
a  Le  P  de  la  I)  a  c. 

3  Le  P  du  R  une  c. 

4  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 


Hons. 
I  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

* 

a  Le  P  de  la  D  a  c. 

3  Le  F  de  la  D  il  la  4  c.  du  F  du  R. 

4  Le  P  du  R  une  ç. 


[a)  Pour  le  ramener  à  la  dtffeAie  et  arrêter  le  P  ^tsë. 

(6)  Saut  ce  sacrifice,  nous  crojont  que  les  Liane»  auraient  perdu  promptemcnC  la 
partie. 


l 
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BLANC». 

5  LeFduRàIa3c.deIaD. 

6  La  D  prend  le  F. 

7  £e  G  du  R  à  la  !2  c.  du  R. 

8  LeRro<{ue. 

9  LaDàlaSc.  delaTduR(a). 

10  LeGdaRàla4c.  doFdnR. 

11  La  D  prend  le  P  du  R.  Échec. 

12  La  D  prend  la  D.  Échec. 

13  LeGduRàlaScdelaD. 

14  LeFdelaDàlaSc.duGdnR. 
i5  Le  G  du  R  à  la  5  c.  du  F  de  la 

D.  Échec. 

16  LePduFduRac. 

17  Le  G  de  la  D  prend  le  P. 

18  LeGduRàlaôc.duR. 

19  LaTduRàlacdelaD. 
ao  Le  G  du  R  prend  le  P. 
ai   Le  F  prend  le  G. 
22  Le  G  à  la  5  G.  de  sa  D. 
33  Le  P  du  G  du  R  a  c. 

24  Le  G  prend  le  G. 

25  Le  R  à  la  2  c.  de  son  G. 

26  Le  G  à  la  5  c.  de  sa  D. 

27  Le  G  à  la  3  c.  du  F  de  la  D. 

28  La  T  prend  la  T. 

29  La  T  de  la  D  à  la  c.  de  la  D. 

30  Le  R  â  la  3  c.  de  son  F. 
3i  Le  Rasa  4  e. 

32  Le  P  du  F  du  R  une  c. 

33  Le  P  prend  le  P. 

34  Le  P  du  R  une  c^ 

35  Le  P  du  F  du  R  une  c. 

36  Le  P  du  R  une  c. 


5 

6 

7 
8 

9 
10 

f  I 

12 

i3 

14 
i5 

16 
'7 

«9 
20 

21 

22 

23 
25 

26 

27 

28 
29 

3o 
3i 

32 

33 

34 
35 


IfÔIRS. 

Le  F  prend  le  F. 

LeCdclaDàla2c.duR. 

LePduFdelaD2c. 

Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F* 

La  D  à  sa  2  c. 

Le  P  du  F  de  la  D  prend  le  P. 

Le  G  du  R  à  la  2  c.  du  R. 

Le  R  prend  la  D. 

Le  P  du  G  du  R  une  c. 

LeFdaRàla2c.  duGdoR. 

LeRàlac.  duFdelaD. 

Le  P  prend  le  P. 

Le  P  du  G  de  la  D.une  c. 

La  T  du  R  à  la  c.  de  son  G. 

Le  P  de  la  D  une  c. 

Le  G  prend  le  G. 

Le  G  à  la  4  c.  du  F  du  B. 

Le  R  à  la  2  c.  du  G  de  la  D. 

Le  G  prend  le  F. 

La  T  du  R  â  la  c.  de  la  D. 

Le  F  du  R  à  sa  c. 

La  T  de  la  D  à  la  c.  de  son  F. 

Le  F  à  la  5  c.  du  G  de  la  D* 

La  T  prend  la  T. 

La  T  à  la  c.  du  F  du  R. 

Le  R  à  la  3  c.  du  F  dé  la  D; 

LePdelàTduRunee.' 

Le  P  prend  le  P. 

LaTàlac.  duCdoR. 

La  T  à  la  7  e.  du  G  do  R. 

LaTàU7c.  duFdtiR. 

Perdu. 


(a)  Bon  coup  d^attaque  ;  les  blaocs  coniinuevt  «  hien  joi/er  les  conps  suivants. 
Le  P  de  plus  qu''ils  sont  parvenus  à  passer  leur  fait  gagner  la  partie. 


—  aga  — 


&HCORE  îMÉ  vmtm  n'tcEtecÉ  éjois  vont 


tl  y  a  un  mois  etiTiron  M.  de  la  Bonrdonnam  Ait  fmàêtst  cfuelu 
qaes  jours  au  châtoau  de  Gilvoisia,  chez  M.  A.  Janbeit,  rion^ 
(^lèbre  oHentaliste*' 

La  musique )  la  promenade,  le  billard,  le  Wblst,  le«  ^jcbeés-, 
étaîèui  les  déiassesMBts  ordiilaires  de  la  sooiéré  qui  ^  trouvait 
réuniédaiia^Oetieoliartnflnte  babitation.  M.  delà  ^urdormais 
reçut  plusieurs  diSfis  qu*il  soutînt  avec  honneur ,  puis^  encou- 
ragé par  la  matlresse  de  la  maison,  femme  aussi  spifiioelle  que 
jolie,  il  usa  à  son  fo6r  défier  le  plus  fort  des  amateurs  d'échecs 
de  Gilvoisin,  le  géoéral  Haxo^  il  lui  proposait  de  jouer  à  but  et 
sans  voir  Téchiquier.  L'illustre  général  releva  le  gant,  annonçant 
à  son  adversaire  qu*il  ne  devait  sattendre  à  aucun  ménage- 
ment. Pendant  qu'on  préparait  le  champ  de  bataille,  M.  de  la 
Bourdonnais,  interrogé  sur  la  force  qu'il  se  croyait  lorsqu*il  jouait 
sans  voir,  et  sur  tes  moyens  qu'il  employait  pour  aider  sa  mé- 
moire, répondit  :  «  Je  crois  que  lorsque  je  joue  de  mémoire  je 
perds  au  moins  une  pièce  de  ma  force,  non  pas  dans  les  vingt 
premiers  coups,  mais  dans  le  milieu,  et  surtout  vers  la  fin  d'une 
paftie.  Quant  aux  moyens  que  j'emploie,  ils  sont  fort  simples  et 
étrangers  à  toutes  les  méthodes  inventées  pour  faciliter  la  mé^ 
nioiit,  que  je  crois  dans  ce  eas  inutiles  •,  car  pour  jouer  sans  Voi^, 
il  faut  non-seulement  se  rappeler^  mais  encore  pouvoir  se  re- 
présenter les  pièees  comice  elles  sont  placées* 

«  Plusieurs  fois  dans  le  eotoTs  d'une  partie  faite  de  mémoire,  et 
surtout  lorsque  la  position  devient  difficile,  je  récapitule  avec 
an  soièl  minutien:!  la  position  respective  des  deux  jeux ,  puis, 
me  recueillant ,  je  calcule  et  arrête  le  coup  que  je  vaia  jouer. 
Ce  travail  fait,  je  puis  jouer  plusieurs  coups  sans  être  obligé  de 
lé  recommencer.  Je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  jouer  aux 
échecs  de  mémoire  d'une  autre  manière,  et  j'ai  été  confirmé  dans 
cette  opinion  en  jouant  avec  M.Fournier,  aveugle  de  naissance. 
Lorsque  j'ai  fait  une  partie  avec  lui  sans  échiquier  et  sans  pièces^ 
M.  Fournier  joua  les  quinze  premiers  coups  sans  se  tromper, 
mais  ce  nombre  atteint  il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  deman* 


lier  tous  let  trois  ou  quatre  coups  de  lui  indiquer  la  position  des 
deux  jeux^  craignant,  ^i  une  autre  personne  que  moi  eût  &it' 
cetin. indication  ,  qu'en  ne  m'accusât  d'en  avoir  profité,  je  me 
chargeai  d'aider  la  mémoire  de  mon  adversaire ,  et  lui  perpnîs 
ainsi  de  continuer  ia  partie.  *  Je  crois  aussi  qu'il  n*y  aqu'up 
fort  joueur  d'échecs  qui  puisse  jouer  passablement  sans  voir 
réchiquier;  non-seulement  l'étude  et  la  connaissance  f}u  Jeu 
l'aident  beaucoup ,  mais  il  a  encore  l'habitude  de  se  repp*ésen^ 
ter  une  position  telle  qu'elle  sera  après  des  échanges  dç  pièGe99 
et  au  bout  de  plusieurs^xrogps^  ce  qui  rend  son  travail  i9QiB4 
difficile.»  la  première  des  parties  que  nos  lecteurs  tfo^veippt 
ici  est  celle  que  M.  de  la  Bourdonnais  a  jouée  de  ip^ipoîrf  avw 
le  générai  Hax^,  La  ^ecoade  a  été  jo^ée  dev^t  l'écbîqniQV 
coutre  M,  de  Joiiant^io,  qui  recevait  la  tour  et  svdil  4es  «loim» 


WÊinKïïiam  namm. 


M,    DE  LA  •. 

I  Le  P  du  R  a  c. 

a  Le  G  du  R  à  la  3  c  da  F. 

3  Le  P  de  ia  D  2  c. 

4  LeFduRâla4c.duFdelaD. 
SLeCduRàsaSc. 

6  Le  Gdu  R  prend  le  P.  du  F  diiQ 

7  Le  F  prend  le  G.  Échec. 

8  La  DAla5c.de  laTduR.É. 

9  La  D  prend  le  F.  («) 

10  La  D  à  la  4  c.de  son  F.  Échec. 

11  La  D  à  la  a  c.  du  R. 
la  LePduFduRac. 

i3  La  D  à  ta  a  c.  du  F  du  R. 
i4  Le  Pdu  F  de  la  D  une  c. 
iS  Le  G  prend  le  P. 
t6  Le  P  du  G  delà  D  unec. 

17  lU  F  lie  la  P  à  la  a  c»  du  Cde  la  )). 
i8  Le  R  r»q«e  avee  ia  T  de  sa  D.  (c) 


LE   GlÉirÉRAL    B. 

I  Le  P  du  R  a  C. 

a  LeGdelaDàIa3c.daF. 

3  LePprendleP. 

4  Le  F  du  R  à  la  4  G.  duF  de  hkD« 

5  Le  G  du  R  Via  3.c.  de  sa  T. 

6  Le  G  prend  le  G. 

7  Le  R  preqd  le  F. 

8  Le  P  du  G  dp  R  up^c. 

9  Le  P  de  la  D  une  ç. 

10  Le  F  couvre. 

11  Le  G  à  la  4  Ç«  du  fi. 
la  LeFdelaDJilaSc. 

i3  LeGàla3cduF<jblaB. 

1 4  Le  P  prend  le  P. 

i5  La  T  du  R  à  lac.  du  R. 

i6  Le  F  de  la  Dàla  3  c.  d^  la  X  4« 

la  D.  (i) 
17  Le  G  de  laD  à  as  5  c. 
itl  Le  G  dôme  édiec. 


(a)  Juaqu^à  ce  coup  cç  dëhut  était  connu. 
{b)  Pour  empêcher  de  roquer. 

(e)  Ce  eoAp  esc  Kien  jou^ ,  Fon  tacrifie  rechange  d^une  T  pour  un  C,  |bi^  0ù, 
fiaid  l'attaque.. 


—  5194  — 


M.   BS   LA   B. 

ig  Le  T  prend  le  C. 

20  La  D  à  la  3  c.  da  F  du  R. 

ai  Le  P  du  F  du  R  une  c.   . 

22  Le  R  à  la  c.  du  C  de  la  D. 

23  Le  P  de  la  T  du  R  2  c. 

24  Le  P  prend  le  P. 

25  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

26  Le  P  prend  le  P. 

27  Le  0  à  la-S  c.  de  la  D. 

28  La  D  prend  la  D. 

29  Le  G  à  la  6  c.  du  F  duR. 

30  Le  G  prend  la  T.    - 

3i  Le  R  à  la  c.  du  F  de  la  D. 
3a  La  T  à  lac.  du  G  du  R. 
33  Le  P.  du  G  du  R  une  c. 

Gette  partie  n*a  plus  offert 
et  a  fini  par  être  remise. 


t.  (a) 


LX  «ÉirUIAL  H. 

19  Le  F  prend  la  T. 

20  LeFàlaScdelaTdelaD. 

21  La  D  donne  échec. 

22  Le  R  à  la  c.  du  C  du  R. 

23  La  D  à  sa  c. 

24  Le  P  prend  le  P. 

25  La  D  à  la  4  c.  du  G  du  R. 
^6  La  D  prend  le  P. 

27  La  D  prend  le  P.  Échec. 

28  La  T  prend  la  D. 

29  Le  R  à  la  2  c.  de  son  F. 

30  Le  F  donne  échec. 
3i  Le  F  prend  le  G. 

3a  LaTàlacdnGduR. 


grandf  intérêt;  eUe  a  duré  plus  de  TÎngt  coups 


DCnaDÈMB  PARTIE. 

(11  Tant  dter  la  T  de  la  D  du  jeu  des  blancs.) 


BLANCS. 

I  Le  P  du  R  2  c. 

a  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

3  Le  G  du  R  à  là  3  c.  de  son  F. 

4  LeFduRà]a4c.  duFdelaD. 

5  Le  P  de  la  D  2  c.  {b) 

6  La  D  prend  le  P. 

7  Le  R  roque. 

8  Le  P  du  R  une  c. 


NOIRS. 

1  Le  P  du  R  2  c. 

2  Le  P  preud  le  P. 

3  Le  P  du  G  du  R  2  c. 

4  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

5  Le  P  prend  le  G. 

6  Le  F  du  Râla  3  c.  de  sa  T. 

7  LaDàla3c,duFduR. 

8  La  D  à  la  3  c.  du  G.  du  R.  (c) 


(a)  L'*atta^ue  jusqu'alors  avait  été  très-bien  conduite;  mais  cette  faute  du  joueur, 
qtî'W  ne  Toyait  pas,  Tempcche  de  gagner  la  partie.  Il  avait  vu  les  deux  manières  de 
'gagner  une  T,  il  a  préféré  la  mauvaise,  oubliant  que  son  R  était  sur  une  case 
blanche  et  que  Téchec  du  F  faisait  regagner  la  pièce,  il  n'a  pas  touIu  donner  Péchec 
de  la  T  et  gagner  la  T  de  la  D  dans  la  crainte  d'éloigner,  pour  quelquies  coups,  sa  T> 
CVtait  cependant  le  coup  juste,  et  il  lui  a  fallu  beaucoup  de  peina  pour  remettre 
la  partie,  ayant  un  P  de  moins. 

{b)  Jolie  variante  du  gambit  Muzio. 

,(c)  A  la  4  c.  du  F  du  R  eut  été  préférable  pour  défendre  le  plus  long-temjpa  pos- 
sible le  P  qui  a  pris  le  gambit. 


—  ^9^  — 

BLAlVGt. 

9  LeGclekD.ik3€«defn.F.  9 

o  Le  G  de  la  D  il  la  4  c.  du  R.  10 

i  LeCdelaDâlaôc.  delaD.  É.  11 

3  Le  F  da  R  à  la  3  c.  de  la  D.  12 

3  Le  F  de  la  D  ]î»rcnd  le  P.  i3 

4LePduRaDe€.  i4 

5  La  D  prend  le  F.  j5 

6  LeC&la7C.  duFdttR.Échec.  16 
j  Le  G  prend  la  T»  17 

8  LePdaFdelaDac.  (^)  t8 

9  Le  P  do  F  de  la  D  nne  c  Échec.  19 
ao  La  B  à  sa  a  c.  Échec.  ao 
ai  Le  P  du  G  de  la  D  une  c.  Échec  ai 
aa  La  D  À  la  5  c.  de  sa  T.  Échec.  aa 
a3  LaTàlac.duGdelaD.  Échec 

et  mat. 


iroiAS. 

LePdaFdelaDanec. 
LePdelaDac. 
LeRàlac.  delaD. 
Le  second  P  da  F  dii  R  a  e. 
Le  R  à  la  a  c.  du  F  de  la  D.  (a) 
Le  F  prend  le  F. 
La  D  prend  le  P. 
LeRàlaScdaGdelaD. 
La  D  à  la  3c.diiFdaR. 
La  D  prend  le  G.  (c) 
LeRàla4c.delaTdelaD. 
Le  R  à  la  5  c  de  la  T  de  la  D. 
Le  R  &  la  6c.  de  la  T  delaD. 
Le  R  à  la  7  c.  da  C  de  la  D. 


(a)  Mal  jooë,  Pon  se  place  loiu  une  dëcooTerte  dangereuse. 

(b)  Lrs  noirs  devuent  prendre  oe  P«  ils  n'ont  pas  tu  le  mat  en  cinq  'coups.  Mais, 
dans  cette  position  quoique  les  blancs  aient  deux  pièces  de  moins»  leur  jeu  est  asseï 
bon,  lee  pièces  de  radveriaire  n'étant  pas  dégagées. 

(c)  Faute  qui  fait  perdre. 


jHHDnÉm  utfoir  iÊjiHtmràmA. 


4.    .     • 


»      • 


tNf  FÔU  ÇT  UN.PJON  COl^TàE  JJN  FOU. 

Vous  ne  pouvez  gagner  avec  iinP  ^eul  de  plus  et  un  F  contre  onT  $etll  i 
ki  ce  F  est  de  couleur  diffiérente'  du  vôtre  ;  mais  si  les  F  soàt  de  la  même 
couleur,  cihii  ^i  «  le  P  gagnera' s*fl  peut  obtenir  f  opposition  sur  sot)  adver- 
saire ea  jlovCaiÀ  son  ïl[  devant  son  R,*ipasquant  ensuite  la  dlrécïioti' du  P  acU 
verse  avec  le  sîeo*soutenu  de  son  R,  puis  faisapt  à  propos  le  saérfficéde  ce-]? 
pout  dëpbstér  celai  de  Cadnrsaiitf  âp  là  ligne  par  laquelle  1e"Pdoh  p^is^r 
poar;arirf(tr(ii»dane.' ^ 


BLANCS. 

Le  R  5  la  6  c.  de  sa  T. 

Le  F  de  la  D  à  la  2  c.  de  sa  D. 

Le  PJdu  G  du  R  à  la  6  c.  du  G  du  R. 

Â*  lie R>è  Is^  rj  €..de<«a  T  {a)i 


s»  L«F  à  la«  c;  de  la  Tiitt'h.  Éftb>     it  Le  R  à  sa  c. 


3  Le  F  à  la  7  c.  du  G  du  R. 

4  Le  F  à  la  3  c.  du  F  de  la  D. 

5  Le  F  à  la  4  c.  du  G  de  la  D. 


Hoias. 

Le  R  i  la  c.  de  son  F. 

Le  F  du  R  à  la  7  c.  du  G  de  sa  D^ 

*  I  < iit  F>ii'}a  }S'C.'4e  mpD.  '     • 


i  Le  F  à  la  4  c.  du  F  de  U'D. 
4  Le  F  à  la  c.  du  F  du 'R. 
Perdu. 


Mais,  dans  une  position  moins  avancée,  les  blancs  n'auraient  pas  pn  mener 
leur  P  h  dame  au  moyen  du  sacrifice  du  F,  les  noirs  ayant  le  temps  de  reve- 
nir avec  leur  F  arrêter  la  marche  du  P. 

Ainsi,  cette  partie  sera  communément  remise  et  ne  pourra  se  gagner  qae 
suivant  les  positions.  II  faudra  calculer  si  Ton  arrive  le  premier  en  opposition 
it  si  l'on  peut  s'y  maintenir,  ou  si  l'on  peut  la  faire  quitter,  l'opposition,  i  son 
adversaire,  pour  le  déterminer  à  faire  pièce  pour  pièce  ou  à  l'éviter. 


REUISE  D'UIV  ROI  SEUL  CONTRE  UN  FOU  ET  UN  PION^ 


BLANCS. 

Le  R  à  la  6  c.  de  son  G. 

Le  F  à  la  6  c.  du  R. 

Le  P  à  la  5  c.  de  la  T  du  R. 


SITUATION. 

NOIRS. 

Le  R  à  la  c.  de  sa  T. 


(a)  Il  faut  que  ce  soit  aux  hlancs  à  jouer  pour  qu'ils  gagnent  l'opposition  sur  let 
noirs.  Si  c^eut  été  à  ces  derniers  à  jouer,  en  pli^çant  leur  R  A  la  ç.  de  ton  G  î|  n^ 
pouvait  plus  être  4éposté  de  cette  casf . 


Bans  cette  tîtuatipD  et  autres  analogues.  Ton  obserrera  qu'un  P  sur  la  ligne 
des  T  i^fctit-^tre  psepéiidmf^  qnoqv'^TirmvEfSiiee  F'ti*esi  peadeJa  cou- 
leur de  la  case  sur  laquelle  ce  P  arrite  à  dame.  Dans  la  position  ci*dessus,  le 
K  seul  ne  pourra  jamais  être  déplacé  de  la  case  angulaire,  et  par  conséquent 
ne  pourra  être  que  pat. 


BEMI8E  ay^CIf  .CAVAIilEA  ET  UN  PION  CONTHB  %m  WÔL 

V 

». 


Le  R  à  la  a  c.  de  son  S*. 


Le  P  à.U];;!;^  là  Xdu  A. 
LeCàlaJ^t^ieJaJdiia. 

Bi^JcettefKisitJbn/si  ei^st  «nl^kinc^  à  jouer, la 'pilieeM  ifmîse,  oarîls  ne 
peuYtent  Jouer  ^e  leur  6,  «t^qUélqiie  marche  qu'ils  lui  fassent  <£iire,*  il  ^hnîir 
Tna4e^f^,S'dj»nM9(  «dio^tM  K  dtsuoits,  qui.>m  quiiiwa  fapiaîa  rnffMsi- 
tiop.  éfJi  ^i»  A  joner j  ieC  i^ut  forcëies  Uams  àrfmtieriropposilîaf  atà 
p«ili|f0dapM»e. 

FIN  ]>1S  PABTIE  GAGNÉE  P'DNB  TOUE  SHT  mi  VION 

CONTEE  UN  FOU. 


BLAjrcs* 
LeBàsa'4Cf 
La  T  à  la  c.  de  sa  D. 
Jjf  Pde4a  I>)à  Ja  4  e.  4e  la^. 

1  La  T  à  la  c.  de  la  T  de  la  D  Ça). 
sf.  l^T  doioae  écj^ec, 

3  La  T  à  ]a6  c.  du  G  de  la  D  (c). 

4  Le  R  à  la  5  c.  de  sa  D. 

5  La'T  à  la:7  c.  du  C  def  la'D.  tth; 

6  Là  T  à  la  7  c.  dé  laT  de  laD. 


Koms. 

Jjf^k  ^  3  c. 
LeFàlaac.  duF.ileJiD^ 


I  Le'F  à:Uc,  du  C  de  1^  I^^ 
îi  i<B  F  cQMyr€i,:{À). 

3  Ise  R à'k'« e.  de  sa  D. 

4  Le  F  à  la  6  c.  du  G  du  ». 

5  Le  F  couvre. 

6  Le  R  à  la  c.  du  1*  de  la  D, 


7  Le  R  à  la  6  c.  du  F  de  la  D. 
Dans  cette  position  les  blancs  gagnent  soit  en  poussant  le  P«  soit  en  for-^ 
(ant  le  F. 

(a)  En  poussant  le  P  une  c,  les  blancs  auraient  donne  ans  noirs  le  mojen  de 
remettre  la  partie. 

(b)  Si  les  noirs  aTaient  retiré  leur  B,  les  blancs  anraicBt  èà  jouer  le  leur  derant 
le  P.  Cette  fin  de  partie  ne  peut  se  gagner  qu*en  avançant  le  R  de  manière  à  réduira 
\t  R  adverse  à  la  dernière  ligne,  puis  après  Ton  fait  marchei  le  P. 

{jp)  Lp  R  est  ob|i|e'  de  reculf  r  et  de  faire  place  an  R  de  Tadveriaire. 


* 

MAmE  PARTIE  REMISE^  81  CELUI  QUI  A  LE  PIOll 

JOUE  MAL. 

'  (  Même  situation  que  plus  haut'  ) 


SLANGS. 

I  Le  P  une  c.  Échec,  (a). 
1  Le  R  à  la  4  c.  de  sa  D. 
3  La  T  à  la  c.  de  la  T  de  la  D. 
4.  La  T  donne  échec. 

5  Le  R  à  sa  4  c* 

6  La  T  à  la  7  c.  da  G  du  R. 

7  LaT  â  laô  c  du  C  da  R.  Ëch. 

8  Le  P  de  la  D  une  e.  (/> 

9  LeRà  aa  5  c 


NOIRS. 

I  Le  R  à  la  a  c  de  sa  D. 
a  Le  F  à  la  6  c.  du  C  du  R. 

3  Le  F  à  la  5  c.  du  F  du  R  (b). 

4  LeRâla3c.de8aD(e). 

5  Le  F  i  la  6  c.  du  G  du  R  (d). 

6  Le  F  à  h  8  c  de  son  R(e). 

7  Le  R  à  la  a  €.  de  sa  D. 

8  LeRàh3cdnFdelaD(^), 

9  LeF  à  la  5  c.  du  G  de  k D. 


Dans  cette  position  le  P  se  troare  finrcë,  le  RnepouTint  plusaTaneerlaBi 
masiiiier  sa  T«  Les  noirs  resteront  arec  on  F  eontre  une  T.  Il  faut,  pour  a§* 
surer  la  remise,  que  celui  qui  a  le  F  conduise  son  R  dans  le  coin  de  l'ëchi- 
quier  où  la  case  angulaire  n'est  pas  de  la  couleur  da  F,  qui  alon  lui  sert  k 
couvrir  les  échecs  de  la  T. 


(a)  Ce  P  poussa  mal  à  propos  détermine  la  remise  de  la  partie,  paroe  que  le  R 
des  blancs  ne  pourra  plus  se  porter  en  avant  du  P,  supposant  toutefois  que  les 
noirs  jooent  tons  les  coups  justes. 

(b)  Il  £sut  ayoir  soin  de  tepir  tocyours  le  F  à  une  certaine  distance  dn  B  aftn  de 
pouvoir  donner  échec  lorsque  le  R  des  blancs  se  placera  sur  Tune  des  deux  cases 
noiresy  à  c^té  dn  P. 

(c)  En  couvrant  du  F  les  noirs  auraient  perdu  la  partie;  les  blancs  enraient  po 
avancer  leur  R  i  la  5  c.  dn  F  de  la  D. 

(d)  S^  avaient  joué  le  F  A  la  a  c.  de  la  T  du  R ,  le|  blancs  auraient  gagné  en 
jouant  la  T  à  la  7  c.  du  G  du  R,  Il  itint,  pour  défendre  cette  fin  de  partie,  ne  pu 
trop  éloigner  le  F  dn  R  de  Fadversaire* 

(e)  Pour  pouvoir  au  besoin  donner  échec. 

(/)  Si  le  R  des  blancs  avait  voulu  sVvancer  le  F  Peut  hit  retirer  par  nn  échec. 
(jg;)  En  jouant  tout  autre  coup  les  noirs  auraient  permis  au  R  des  blancs  d^avao- 
cer,  et  ils  auraient  perdu. 
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SOLUllONS  DES  MATS  DU  NUMÉRO  PRÉCÉDENT. 


SOLtJTIOir   DU   If*  XLI. 


BLANCS. 

1  Le  P  prend  le  P.  Échec, 
a  Le  C  de  la  D  doene  ëchec. 
3  Le  P  de  la  T  du  R  une  c,  prend 
un  G  et  donne  échec  et  mat* 


ICOIRS. 


I  Le  R  prend  le  F. 

a  Le  R  prend  le  G  du  R. 


80LUTI0XI   DIT   H*   XLII. 


1  Le  P  du  F  du  R  une  c.  Échec. 

2  La  D  à  sa  5  C.  Ëcheç. 

3  LeGduRàsaSc.  Éch.  et  mat. 


I  Le  R  à  sa  3  c. 
a  Le  R  prend  la  D< 


SOLUTIOlf  D0  B*  XLIII. 


1  La  D  prend  le  P.  Échec. 

2  Le  G  du  R  à  la  5  c.  du  F  du  R. 

Échec. 

3  LeCdelaDàlaGcdelaD.É. 

4  Le  P  dn  R  une  c.  Échec  et  mat. 


1  Le  R  prend  la  D. 

a  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 

3  La  D  prend  la  T. 


SOLUTIOW  DU  »"  XLIV, 


I  La  T  prend  le  P.  Échec, 
a  La  D  à  sa  8  c.  Échec. 

3  La  T  à  la  8  c.  de  son  R.  Échec. 

4  Le  G  à  la  6  c.  du  F  du  R.  Échec 

et  mat. 


I  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 
a  La  T  prend  la  D. 
3  LeRprendlaT. 


SOLUTION   DU    N*   XLV. 


I  Le  G  à  la  6  C.  du  F  du  R. 
a  LeFduRàsaSc. 

3  Le  P  du  R  une  c. 

4  Le  P  prend  le  P«  Échec  et  mat. 


I  Le  P  prend  le  P. 
a  LeP  prend  le  F. 
3  Le  P  une  c 
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BLANCS. 

1  La  D  â  la  5  c.  de  la  T  du  R.  Éc. 
a  La  T  du  R  prend  le  P.  Écbec. 

3  La  T  du  R  à  sa  6  c.  Échec. 

4  Le  C  à  la  5  c.  du  F  di»  fl.  Éch. 

5  La  T  de  la  D  donne  e'chec  et  mat.  | 


NOIRS, 

I  Le  R  prend  la  D« 

a  Le  G  preod  le  F. 

3  Le  R  prend  la  T. 

4  Le  R  À  la  4  c.  de  sa  T. 


!*•   SOLUTION    DU    V*   XL VII, 


1  La  D  à  h  5  c.  de  la  T  du  R.Ëv 

2  La  D  à  la  7  c.  de  la  T  du  R.  Ë. 

3  Le  P  prend  la  T,  fait  un  C.  Éch. 

4  Le  R  prend  le  G  Écbec. 

5  I^e  F  donne  échec  et  mt. 


I  LeRÀ  laac.deavwG, 
»  Le  R  prtBd  le  G. 

3  La  |>  ps end  le  fi, 

4  Le  F  prend  U  T. 


I 


2^  fkQLt;TIOir< 


I  La  D  à  la  5  c.  de  la  T  du  R.  Éch. 
a  La  D  à  la  7  c.  de  la  T  du  R  Et  h. 

3  Le  P  prend  la  T,  fait  un  C.  Éch. 

4  Le  R  prend  le  G.  Échec. 

5  I^  F  â  la  5  c.du  R.  lychee. 

6  La  D  à  U  21  c.  du  F  du  R.  Échec. 


I  Le  R  i  la  2  C.  de  spn  Q. 
a  Le  R  prend  le  G. 

3  La  D  prend  le  G. 

4  Le  F  prend  la  T. 

5  Le  G  prend  le  F. 

Ç  Le  P  prend  la  D.  Échec  et  ip4t 


SOLUTION  DU  n*  XLVm, 


Le 
La 
La 
La 
La 
Le 

7  La 

8  Le 


I 

a 
3 

4 

5 
6 


G  i  la  3  c.  du  F  de  la  D.  Éch. 
P  à  la  c.  de  son  G.  Échec. 
D  à  la  3  c  de  son  G.  ^)(ec.  - 
D  à  la  3  c.  du  R.  Échec. 
D  à  la  4  c  du  R.  Échec. 
F  à  la  4  c.  du  Fdu  R.  lÊchec. 
D  À  la  Ç  c.  du  R.  i^hec. 
P  prend  le  P.  Échec  et  mat. 


1  }<eRllU7cda<}de 
2*  Le  R  prend  le  G. 

3  Le-^  à4a  5  c.  de  sa  D. 

4  Le  R  à  la  4  c.  de  sa  D. 

5  LeR^rendleG. 

6  Le  R  à  la  a  c.  de  la  D. 

7  Le  R  à  la  c.  de  là  D. 


Dans  les  planches  qui  suivent  chaque  pièce  est  désignée  par 
•a  lettre  initiale  ;  les  lettres  à  jour  désignent  les  blancs,  qui  ont 
^Qujours  le  trait. 

Le  rédacteur  et  fréranl  re$poa«ahle. 
De  Là  BOURDONNAIS. 
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CaBLABOULâET. 


Michel  deChamillart,  contrâlear-général  des  finances  et  mi- 
nistre de  la  guerre ,  dut  sa  fortune  au  jeu  de  billard ,  où  il  avait 
acquis  une  supériorité  incontestable  Ainsi  ^  une  circonstance 
puérile  en  apparence,  et  dont  les  suites  furent  pourtant  incal- 
culables, décida  de  lavenir  de  Cbaraillart.  Il  n'est  personne  dont 
leboo  ou  mauvais  destin  n'ait  souvent  dépendu  d'une  minutie. 

^ou8  emprunterons  à  Tun  de  nos  meilleurs  écrivainsfi)la  nar- 
ration qui  suit  -,  Ion  y  verra  par  quels  moyens  un  petit  conseiller 
au  parlement  devint  le  ministre  et  le  favori  du  grand  roi. 

«A  cette  époque,  LouisXIV  n'était  plus  jeune;  ayant  depuis  peu 
les  digestions  moins  faciles,  il  ne  pouvait  s^asseoir  au  brelan  après 
le  dîner,  sans  éprouver  un  grand  feu  de  tête.  Le  médecin  Fàgon 
ne  voulait  plus  de  cartes,  et  commandait  un  exercice  modéré  \ 
cependant  Theure  du  petit  jeu  ne  pouvait  être  supprimée  sans 
un  bouleversement  complet  dans  l'étiquette  de  Versailles  ;  ou 
coDcilia  le  cérémonial  avec  la  faculté  en  adoptant  le  jeu  de  bil- 
lard. Le  roi  y  prit  goût  ;  c'est  pourquoi  la  cour  Taima  passion- 
nément, et  la  ville  de  même,  par  imitation  des  grands  seigneurs. 
Ce  fut  un  succès  pareil  à  celui  du  bilboquet  de  Henri  IIL 

M.  de  Villeroi ,  qui  avait  gagné  un  procès  important  par  les 
soins  du  président  de  Dreux,  lui  fit  un  jour  l'honneur  de  lui  de- 
ibaiider  une  collation.  Le  maréchal,  grand  courtisan,  était  un 
des  plus  forts  de  la  cour  à  tous  les  jeux.  Il  daigna  proposer  une 
partie  h  Chamillart,  dont  le  président  avait  vanté  l'adresse,  en 
prenant  le  potage.  Quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu*il  sévit  battu 
outrageusement  par  un  simple  conseiller!  lui  qui  rendait  quatre 
points  à  M.  le  dauphin,  et  démontrait  à  S.  M.  les  coups  de  fi- 
nesse! Il  perdit  partie  et  revanche,  et,  tout  en  s'excusant  sur  la 
mauvaise  disposition  du  moment ,  il  s'en  alla  si  mortifié  que,  le 
lendemain,  chez  le  prince  de  Condé,  il  ne  parla  que  de  Cha- 
millart et  de  l'adresse  de  ce  petit  gentilhomme.  Le  duc  de  Gram- 
mont,  d*un  caractère  vantard  et  présomptueux,  comme  la  plu- 

(i)  M.  f.  dm  Musset. 

II.  2a 
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part  de8  Gascons,  s'écria  en  riant  que  le  maréchal  avait  été  mal 
mené  par  les  bourgeois  comme  pendant  la  fronde,  mais  que  lui, 
s'il  eût  été  présent,  ne  se  serait  pas  laissé  l>attre.  Yiileroi,  piqué 
au  vif,  offrit  d'amener  Chamillart,  et  de  parier  i,ooo  écus  pour 
lui  contre  qui  voudrait  les  tenif.  La  proposition  acceptée,  on 
envoya  chercher  le  conseiller  dans  un  carrosse  aux  armes  de 
Grammont  ;  voilà  donc  Charoillart  introduit  à  Thôtel  Condé, 
jouant  au  hillard  avec  des  ducs  à  brevets,  et  faisant  t0ttJ0iirs 
gagner  son  second.  Or,  il  arriva  que  M.  le  prince  et  le  grand-* 
prieur  de  Vendôme,  qui  étaient  arbitres,  se  mêlèrent  de  donner 
des  conseils  aux  joueurs,  et  Cbamillart  exécutait  avec  une  babi* 
leté  incroyable  les  coups  indiqués  par  ces  deux  illustres  person- 
nages, non  point  pour  les  flatter,  mais  par  simple  politesse. 
M.  de  Grammont  perdit,  et  cependant  son  adversaire  se  con- 
duisit avec  tant  de  modestie  que  ce  grand  monde  le  prit  en 
amitié.  M.  le  prince  voulut  avoir  Cbamillart  à  dioer  le  jour 
suivant,  pour  le  mettre  aux  prises  avec  le  célèbre  Dangeau , 
le  plus  redoutable  de  tous  les  joueurs  ,  celui  dont  Téloile 
n'avait  jamais  pâli,  qu'il  s  agit  de  cartes  ou  de  dés,  que  le 
hasard,  le  calcul  ou  la  dextérité  fussent  nécessaires.  Le 
marquis  de  Dangeau  lui-même  fut  vaincu.  Vainement  il  ras* 
sembla  ses  forces,  et  invoqua  son  heureuse  fortune  :  il  fat 
vaincu!  Sa  sérénité,  ordinairement  inaltérable,  parut  absoloment 
troublée.  Il  ne  retrouvait  plus  cette  assurance  dominante ,  m 
cette  certitude  de  succès  qui  en  imposent  à  un  faible  ennemi. 
Il  mesurait  ses  coups  avec  une  application  qui  trahisëait  le  sen- 
timent de  son  infériorité.  Pour  comble  de  malheur,  les  augustes 
témoins  de  sa  défaite  applaudissaient  au  triomphe  de  èoo  rivaU 
Dangeau  serait  mort  de  douleur  si  le  roi  eut  été  présent.  Il  re* 
tourna  chez  lui  la  rage  dans  le  cœur,  et  jura  mille  fois  de  ne 
jamais  s'exposer  à  endurer  un  nouvel  affront  de  ce  démon  dé- 
guisé en  conseiller  au  parlement.  Il  commençait  à  se  consoler  en 
pensant  à  Tobscure  position  de  son  vainqueur,  et  fuyait  à  Ver* 
saiUes ,  au  galop  de  ses  six  chevaux,  afin  de  chercher  des  succès 
sur  un  plus  noble  théâtre.  Mais  le  marquis  n'avait  pas  réftéchi 
aux  conséquences  de  sa  mésaventure.  M.  de  Vendâme  arriva^ 
comme  lui ,  au  coucher  du  roi.  Malgré  les  regards  suppUaata 
de  Dangeau,  le  prieur  se  donna  le  cruel  plaisir  de  raûleri  et 
comme  S.  M.  s'amusa  des  mines  du  désolé  marquis,  tout  oe 
qui  avait  les  grandes  entrées  fut  assez  peu  généreoi  pov 


âoer  l^ftBfMii  ée  qvoHbeta  et  de  broeards.  Le  melbeoreai  faillit 
tpfuber  k  le  ren^ersf  i  lorsque  le  roi  4  en  étant  sos  cbeveuii 
s'înforiAa  ai  Cbeoiillarl  était  aasee  bien  né  poiir  qu'on  jAi  Te^ 
siener  à  Yevteillea.  Le  prieur  donna  dtf  favoreblea  renseigne» 
eienta)  il  re^ut  rautematien  de  présenter  son- protégé  «  nu 
aalin,  à  Theuie  «les  petite  appartements.  Le  leetèur  eomprendin 
oe  que  dm  souffrir  Dengeau ,  ear  11  ne  petit  ignorer  que  ce  eoor^ 
tîsea  4vait  gagné  de  hauts  honneufe  et  rumitié  do  plui  grand 
dea  roîs  par  le  brelan  <  le  pasie«>dix  et  les  bouts  timés»  L'iotro- 
doetion  de  Chamiilart  por  un  cbemit»  semblable  était  une  riva« 
lité  formidable 4  et  la  désespérante  adressf.  de  ee  nouveau  venil 
au  billard  menaçait  de  renverser  totalement  la  fortune  du  mar» 
quia,  jusqu'alorl  unique  entre  les  fortunes  de  Vetseilles^  AtHA^ 
par  le  suite*  malgré  la  mcvdesiie  et  la  franchise  qui  gagnèrent  à 
Çbamillart  tou^  les  cœurs  »  le  seul  Oangeau  regarda  éteroelle^ 
meut  ce  pervenu  eomme  un  liomme  d'une  imbtlieii  taehée» 
dont  on  ne  conpaissait  pas  \mn  U  fond^ 

Chamillart  avait  un  de  ces  caractères  qu'on  ne  rençotitve 
gpètm  duu$  loi  cours,  et  qui  fout  que  vous  plaiiea  loitt  d'abord 
aiNL  gipuii  sans  qu'ils  seebent  pourquoi.  Il  ne  ebcfrekait  jamftîe  k 
usurper  le  premier  rang»  tiî  k  s'emp^fer  de  le  eOntepsetîeil  )  si 
sioiflîrité  naturelle  le  faisait  elasier  ia^outinefit  petniî  lea  pe9^ 
sonnea  iaoffeasivfA,  Ses  façons  n'avalent  rien  peoruint  de  setfvUe 
ei  d'iadigne  d'un  bon  geotiUâomme.  Il  n'aurail  pe»  aupperté  lei 
impertinences ,  et  s'étudiait  à  \m  évitef  «  peur  ne  pas  ae  ▼ai# 
oMgé  de  qtHtter  la  eeur*  On  ne  trouve  que  trop  lo«TMt  dltte 
lee  iMamM  du  monde  cet  ei^ueil  mel  dé^iaé  qui  les  eUige  à  ne 
pt^Aief  att#ntîeii  à  personne ,  eu  à  prononcer  d^  lieux  eemniune 
à'^n  teti  senteutieua.  De  sa  vie  Ghtmillart  n'a  dît  un  mot  spîri* 
tu#l  M  digM  d'être  9êU  ;  maîa,  eemaae  il  sa  aoontrait  teémpi 
de  itrétantieiis ,  il  lui  arriva  aeuveat  de  provoquer  lea  sourîfea 
oU^fiauti  du  roi  pir  des  réponses  qui ,  dans  la  bouebe  d'ua 
aMm,  euraiem  peiiv4tre  peasé  pour  des  seitiiea#  Pébtitar  à  Vev- 
sailles  par  faire  la  partie  de  S«  M.,  e*étalt  una  lanière  ai  brii- 
laMe  d'entrer  dans  le  monde  «  que  Wt  piti»  grands  noms  de  la 
Dohteme  a'en  aertient  oeateniés.  Il  faut  dire  aumî  que,  dès  lai 
pfemîela  coups  qu'il  jotw»  son  ineentestable  talent  éblouît  toue 
lui  feitiL  a  lea  biUea  dociles  semblaiant  lui  ^léîr  eveo  soumission. 
Deux  fois  dans  une  seule  matinée ,  le  roi  s'écria  ;  a  Cela  est  mei^ 
v^HtawIa 
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La  coor  pouvait-elle  tarder  plus  iong-teuips  h  entr(*r  en  eifase 
devant  tant  de  mérite?  Cliamiilart  se  trouva  d'emblée  engagé  è 
revenir  trois  fois  par  semaine  è  des  heures  fixées.  Les  fins  ob« 
servateurs  s  aperçurent  bien  vile  que  le  temps  consacré  au  billard 
empiétait  sur  les  autres  délassements  du  monarque ,  sur  les 
affaires  même  d'état ,  et  jusque  sur  les  moments  consacrés  è 
donner  du  pain  aux  poissons  des  bassins.  Souvent  le  rot  s'écriait 
en  soupirant  :  «  Je  suis  fâché  que  M.  de  Cbamillart  ne  vienne 
pas  aujourd'hui  9;  ce  qui  donnait  ii  penser  que  ce  gentilhomme 
ne  tarderait  pas  à  se  rendre  indispensable.  En  effet,  il  fat 
bienidt  désigné  pour  Marly ,  de  préférence  aux  favoris  les  plus 
heureux ,  et  un  certain  jour  qu'il  avait  complimenté  le  grand 
roi  d'un  coup  bien  joué,  les  courtisans  échangèrent  entre  eux 
des  regards  significatifs  en  voyant  S.  M.  passer,  par  une  tran- 
sition subite,  à  une  douce  familiarité  dont  les  intimes  seuls 
étaient  honorés.  Les  lèvres  royales  avaient  laissé  tomber  ces 
mots  :  a  Mon  cher  Cbamillart  !  »  Présage  certain  d'une  fortune 
rapide. 

La  prudence  avec  laquelle  Ghamillart  se  renfermait  dans 
la  spécialité  du  billard  donna  bonne  opinion  au  monarque  de  la 
discrétion  et  de  la  sagesse  de  ce  nouvel  ami.  Plusieurs  fois^  en  se 
|M*omenant  dans  les  jardins,  au  moment  où  S.  M.  commandait 
aux  ducs  de  mettre  leurs  chapeaux ,  les  hauts  personnages  se 
virent  contraints  de  se  tenir  en  arrière,  pour  laisser  le  roi  causer 
librement  avec  son  confident. 

Cbamillart  fut  admis  chez  Mme  de  Maintenon ,  ou  bien  peu 
de  courtisans  pouvaient  se  présenter,  et  cette  reine  inabordable 
se  prit  aussi  d'amitié  pour  celui  que  le  prince  avait  distingué 
entrie!  mille.  Elle  venait  de  fonder  la  maison  deSaint-Cyr,  et 
cherchait -pour  cet  établissement  un  intendant  qui  fut  dévoué  ; 
le  choix  tomba  sur  Cbamillart.  Cette  place  n'était  pas  fort  la» 
crative  pour  un  honnête  homme,  et  donnait  beaucoup  d  oocopa- 
tions  à  celui  qui  voulait  la  remplir  avec  conscience,  maia  c'était 
le  premier  degré  d'une  immense  échelle. 

'  Au  milieu  de  ces  événements  d'importance,  Cbamillart  devait 
unir  sa  fille  au  fils  de  son  ami,  le  président  de  Dreux.  Les  for- 
tunes des  deux  pères  étant  à  peu  près  égales,  on  ne  pouvait  pré- 
voir aucun  empêchement  au  l>onheur  des  enfant  :  il  en  devait 
être  autrement. 
M.  de  Cbamillart  continuait  à  remplir  au  parlement  son  of« 
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lice  de  oonseiller-rapportenr,  malgré  (es  Tisîtes  fréquentes  à 
Versailles  et  riateodance  de  Saint-Gyr.  Il  présenta  un  jour  à  la 
cour  une  afiaire  compliquée  dont  il  n'avait  pas  assez  examiné  le 
fond.  Par  suite  de  cette  négligence ,  le  procès  se  trouva  perdu 
par  celui  qui  devait  le  gagoer.  A  peine  Tarrêt  venait  d'être 
rendu  que  le  plaideur  condamné  accourt  chez  Qiamillart  : 

«  -^  Monsieur,  dit  cet  homme  au  désespoir,  vous  n*avez  point 
parlé,  dans  votre  rapport,  d'une  pièce  qui  décidait  le  gain  de 
ma  cause.  La  justice  était  pour  moi ,  et  me  voilà  réduit  à  la 
mendicité.  » 

On  retrouve  sur  la  table  do  rapporteur,  la  pièce  omise  à  la- 
quelle tenait  la  modique  fortune  du  plaideur.  Cbamillart  reste 
un  moment  confondu >  et,  cédant  sans  hésiter  à  la  voix  impé- 
rieuse de  sa  conscience,  il  s'écrie  en  soupirant  : 

«  «^Pai  commis  une  faute,  une  faute  impardonnable;  c'est  à 
moi  de  la  réparer.  G>mbien  ce  procès  vous  fait-il  perdre? 

<c  «—  Vingt  mille  livres. 

«  •—  Vingt  mille  livres  !  la  somme  est  forte  ;  mais  je  Tai ,  je 
vous  la  dois,  il  n'y  a  pas  à  délibérer. une  seconde.  Voici  vingt 
mille  livres;  c'est  tout  ce  que  je  possède,  emportez-les,  mon- 
sieur. » 

Le  plaideur,  au  comble  de  ses  voeux,  accable  de  bénédictions 
le  magistrat  intègre  ;  il  verse  des  pleurs  d'attendrissement,  et 
jure  qu'il  gardera  une  éternelle  reconnaissance;  mais,  avec  la 
larme  à  l'œil,  il  s'empare  delà  dot  de  la  fille  de  Cbamillart, 
laissant  son  malheureux  père  étourdi  de  ce  malheur  subit  et 
écrasant  comme  la  foudre. 

La  ruine  du  conseiller  était  complète,  mais  son  honneur  in- 
tact; c'est  pourquoi  il  retrouva  bientôt  son  courage,  et,  se  r^ 
dressant  avec  l'aplomb  d'un  homme  «ans  reproche,  il  descendit 
au  salon.  Sa  femme,  sa  fille,  M.  de  Dreux,  son  fils,  s'y  trouvaient 
réunis.  Il  frémit  en  pensant  au  coup  terrible  qu  il  allait  porter  à 
ces  jeunes  gens  qui  s'aimaient,  mais  reprenant  courage ,  et  ne 
pouvant  tarder  plus  long-temps  à  s'expliquer,  il  se  souvint 
de  ringénieox  détour  employé  par  Annibal  pour  annoncer  au  sé- 
nat la  déraite  de  la  flotte  carthaginoise.  H  raconta  l'aventure  du 
procès  malencontreux  et  donna  les  détails  de  la  scène  du  plai- 
deur,  en  ayant  soin  de  s'arrêter  à  propos  pour  interpeller  le 
loyal  président  : 

f  ^^  Qa'al^iez•yous  fait  dans  cette  situation,  lui  dit-il ,  si  c'é^ 


—  3îo  — 

tait  Tom  c|oi  eassièz  ainsi  causé  la  mine  d'antrul ,  et  si  yods 
aviest  eu  dans  vos  ooffres  la  somme  que  Tinfortuné  venait  de 
pafdre  par  votre  faute? 

<  -^  Je  la  lui  aurais  donnée  sans  balancer. 

a  — Eh  bien!  je  suis  ce  conseiller-rapporteur  maladroit  et 
inattentif-,  la  somme  perdue,  c'est  la  dot  dé  ma  fille. 

«  —-Mon  ami,  vous  avez  agi  en  homme  juste  et  honnête.  Je 
vous  en  félicite,  car  ee  sont  là  de  ces  malheurs  qni  ne  troublent 
point  le  sommeil.  Votre  fille  n*a  plus  de  dot ,  mais  il  vous  reste 
de  quoi  vivre  à  Taise;  nous  sommes  assez  riches  pour  parer  à  ce 
désastre.  Je  donnerai  20,000  livres  de  plus  k  mon  fils,  et  tout 
ira  bien  encore. 

a  — ^  Cest-k^dire ,  répliqua  Ghatuillart ,  que  vous  paierez'mes 
sottises.  Pas  un  mot  de  plus  sur  ce  chapitre,  je  vous  prie.  Si  je 
ne  puis  réussir  à  combler  ce  eruel  déficit,  ma  fille,  du  moins, 
aime  assez  son  përe  pour  ne  pas  Itii  demander  en  dot  le  sacrifice 
de  son  honneur.  Mous  ajournerons  le  mariage  à  six  mois,  à  dix 
ans  s'il  le  faut.  Elle  soufiVira ,  mais  elle  prendra  courage  en 
songeant  que  je  partage  ses  peines.  » 

Au  milieu  des  émotions  pénibles  qui  raccablaient,  GhamIUart 
se  vit  obligé  d  abandonner  sa  fille  et  ses  amis  éplorés  pour  eou- 
rir  à  Versailles,  où  le  roi  Tattendait.  Pour  la  première  fois,  il 
comprit  avec  amertume  Tèsclavage  des  gens  de  cour,  ausquek 
Tétiquette  ordonne  de  dévorer  leurs  chagrins  pohr  remplir  leurs 
misérables  devoirs,  avec  un  sottrire  composé,  car  le  sourcil  ]q«- 
pitetien  du  prince  devenait  menaçant  pour  celui  dont  \ejiunis 
trahissait  les  souffrances.  Ce  jour^là  Dangeau,  qui  de  sa  vie  n'a- 
vait éprouvé  un  chagrin  de  cœur,  venait  d*exeiter  Tadmiration 
du  grand  roi  pat*  des  coups  miraculeux.  Le  duc  de  Lau^un,  le 
plus  magnifique  joueur  de  la  cour,  venait  de  perdre  contre  lui 
quatre  mille  écus.  L'apparition  du  redoutable  Chamitlart  ne 
troubla  pas  son  assurance. 

«  «—  Eh  !  mon  cher,  dit  le  roi ,  vous  arrivez  il  propos.  Ce 
diable  de  Dangeau  nous  traite  comme  des  Impériaux.  Je  pré*" 
tends  lui  faire  rendre  gorge ,  et  vous  serez  dé  moitié  dans  mon 
jeu.  » 

Une  partie  du  plus  haut  intérêt  commença  aussitét.  Chamll^ 
lart  et  la  roi  se  mirent  d'un  côté,  Oangean  de  Taiitre  av^^cTam- 
bassadeur  de  Venise.  Pendant  long-temps  la  fortune  paru!  fiivo- 
riser  rheureux  marquis;  nmisCkamillart,  par  un  coup  hardi  et 
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imfPvéttl  f  enehfAnh  là  déesse  mal  inteùtionnée  en  fiiisant  douze 
ptAt^u  Muê  céder  le  tapi$  à  ses  adversaire».  Dangeau ,  échauffé 
par  le  jeu,  demanda  la  revanche.  Une  nouvelle  bataille  8'enga- 
§Mt  pittè  acharnée  encore  que  la  première,  mais  le  résultat  en 
fut  le  même ,  parce  que  le  roi  déconcerta  le  marquis  en  le  rail<^ 
lant  sur  pne  faute  légère. 

Après  une  séance  orageuse,  il  se  trouva  que  S.  M.,  abandon- 
nant à  son  second  les  bénéfices  gagnés,  Chamillart  possédait  en» 
iriroti  i,ooo  logis  d'ot*,  c'est-à-dire  a4,ooo  livres.  Débarrassé 
par  là  des  soucis  domestiques  qui  le  rendaient  morose,  retrou- 
tFant  sa  bonne  contenance  habituelle,  il  prolongea  les  plaisirs 
dn  roi  par  une  dissertation  savante  sur  le  billard,  et,  dans  un 
moment  où  Oangeau  cherchait  h  soulever  des  objections  contre 
ses  théories,  il  se  hasarda  jusqu^à  dire  que  pour  un  joueur  con- 
sommé  le  carambolage  était  toujours  possible.  Dans  ce  temps,  où 
le  billard  n-était  pas  encore  arrivé  au  point  de  perfection  qu'il 
atteignit  de  nos  jours,  c'était  peut-être  un  paradoxe.  Le  roi,  qui 
craignait  le  génie  dans  les  princes  et  les  gens  de  haute  naissance, 
Tencounigea  toujours  lorsqu'il  se  trouva  chez  les  hommes  d'une 
condition  assez  médiocre  pour  ne  pas  porter  ombrage  à  sa  gloire. 
La  témérité  de  Chamillart  lui  plût  singulièrement ,  et  afin  de 
montrer  qu'il  aimait  è  récompenser  royalement  le  mérite  en  le 
mettant  d'abord  à  l'épreuve,  il  plaça  les  trois  billes  en  ligne 
drdite  sur  la  diagonale  do  billard,  et  dit  au  conseiller  : 

n  —  Si  vous  exécutes  ce  carneDbolage,  je  vous  accorde  un  logis 
au  château,  n 

Tous  les  assistants  ouvrirent  des  yeux  où  se  lisaient  l'envie  et 
It  dépit,  car  l'appartement,  h  Versailles,  ne  se  donnait  qu'à  de 
grands  seigneurs.  Il  fallait  que  Chamillart  reçut  le  jour  même 
éê  son  installation  quelque  charge  importante  dans  les  affiiires 
on  la  chambre  du  roi.  On  verra  bientdt  quelles  étaient  les  vues 
secrètes  de  Louis  XIV  sur  le  nouveau  favori.  Chamillart,  qui  les 
ignorait  encore,  appela  à  son  aide  la  sâreté  de  son  bras,  la  jus* 
tesse  et  la  fixité  de  son  coup  d'oeil  ;  puis,  ajustant  avec  plus  d'ap^ 
prêt  et  de  soin  qu'à  l'ordinaire,  il  donna  un  coup  d'une  force 
moelleuse  et  savamment  calculée.  Le  bloc  d'ivoire  effleura  la 
prensièro  bille,  et,  décrivant  un  losange  parfait  comme  s'il  eut 
été  doué  d'intelligence,  vint  mourir  sur  la  seconde  aux  applau^ 
éispements  de  8.  M.  Chamillart  venait  de  renverser  tous  les 
obsiadea  qui  s'opposaieul  encore  à  sa  fortune  ;  les  ténèbres  qui 


renvironoaient  se  diMipèrent  tout-Ji<»coiipt  et  une  route  ha^^ 
unie  et  droite  comme  les  allées  du  parc,  «offrit  à  ses  yeux 
éblouis. 

Un  murmure  timide  d'inquiétude  et  d'improbation  circub  au 
loio  dans  les  galeries. 

«  —  Que  va-t-il  se  passer  demain  ?  disait-on.  Un  petit  coq« 
seiller  au  parlement  a  reçu  la  promesse  d'un  logement  à  la 
cour. 

a  -—  Est-ce  qu'on  en  voudrait  faire  un  marquis  ?  chuchotait 
d'un  air  de  mépris  Dangeau,  oubliant  son  origine  provinciale. 

«  — *  Pour  moi,  assurait  un  gentilhomme  de  la  chambre,  je  ne 
lui  céderais  pas  à  moins  d'un  million  mon  emploi  dans  la  garde- 
robe  ,  mais  je  ne  pense  pas  qu  il  aspire  à  monter  d'un  trait  aussi 
haut. 

a  —  Il  aura  quelque  emploi  dans  les  meubles. 

a  —Silence,  dît  un  homme  bien  inforuié;  il  nous  dépassera 
tous  de  la  tête  avant  le  soleil  de  demain. 

tt  — -  C'cï^t  un  garçon  charmant  et  d'un  excellent  caractère. 

a  —  Il  e^t  certain  qu'il  joue  divinement  le  carambolage*  » 

Cbamillart,  sentant  ses  voiles  enflées  et  sa  barque  en  bon  che- 
min, s'élança  dans  son  carrosse  de  louage  avec  la  légèreté  d'un 
courtisan.  Il  se  frottait  les  mains,  il  gesticulait  en  frappant  sur 
ses  poches  qui  regorgeaient  d'or,  et  songeait  avec  plaisir  qu'il 
rapportait  le  bonheur  et  la  joie  dans  sa  mainon.  Pendant  qu'il 
roulait  sur  le  pavé  de  Versailles,  sa  famille  tenait  un  conciliabule 
pour  aviser  aux  moyens  de  lui  arracher  le  consentement  au  ma- 
riage. Sur  ces  entrefaites  parut  Chamillart. 

«  —  Je  ne  veux  plus  de  cris  ni  de  larmes  ici,  dit-il  en  entrant; 
je  vous  rendrai  tous  heureux.»  Puis  il  vena  sur  la  table  un 
monceau  de  louis  brillants  et  sonores.  Il  raconta  ensuite  corn* 
ment  cette  fortune  était  venue  entre  ses  mains;  il  paria  du 
carambolage  sublime  qui  lui  valait  le  logement  à  \ersailles.  Le 
président  de  Dreux  recula  de  trois  pas  à  cette  dernière  nou- 
velle. 

'  «  — Ouais!  s'écria-t-il;  le  logement  près  du  roi!  ceci  n'est 
plus  un  badinage!  Savez-vous  que  vous  marchez  de  pair  avec 
les  plus  huppés  du  royaume?  On  vous  donnera  quelque  poste 
d'honneur,  peut-être  même  les  grandes  entrées  !  » 

Le  président  de  Dreux  avait  raison  ;  soit  par  caprice,  soit  par 
des  calculs  trop  profonds  pour  nos  faible  cervelles ,  la  Provî-* 
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dence  avait  abaissé  son  bras  du  haut  des  cieiix,  et  choisi  Cha- 
millart  dans  la  foule  pour  Télevcr  au-dessus  des  autres  hommes* 
Kien  n*est  plus  étrange  que  les  motifs  qui  déterminèrent 
Louis  XIV  à  en  faire  son  ministre  et  à  le  combler  de  dignités. 
£n  vieillissant,  ce  prince  naturellement  jaloux  avait  pris  ea 
horreur  les  ministres  habiles.  La  gloire  de  Colbert  blessait  son 
orgueil»  et  le  jour  que  Louvois  était  mort  on  avait  vu  le  monarque 
renoncer  a  dissimuler  sa  joie ,  tant  elle  était  vive^  il  aurait  vouln 
pouvoir  effacer  du  pied  ces  noms  immortels  écrits  partout  en 
lettres  monumentales.  Barbézieux,  qui  tenait  le  portefeuille  de  la 
^erre,  semblait  avoir  hérité  du  génie  de  son  père,  aussi  S.  M. 
lui  montrait-elle  souvent  un  visage  maussade  et  le  parti  bien 
arrêté  de  le  contrarier.  Pontchartrain,  ministre  des  finances,  se 
mêlait  d'avoir  des  idées  à  lui  et  de  chercher  à  mériter  la  gloire  de 
Colbert;  le  roi  songeait  depuis  long-temps  à  le  remplacer;  il 
jeta  les  yeux  sur  Chamillart  dont  le  caractère  modeste  et  simple 
promettait  une  docilité  parfaite,  et  le  manque  absolu  de  préten- 
tion à  dérober  une  parcelle  de  lumière  aux  rayons  du  soleil.  A 
cette  époque.  Saint-Simon,  qui  plongeait  ses  regards  perçants  au 
fond  des*  replis  du  cœur  roynl,  écrivit  un  soir  clans  ses  mémoires  : 
o  Ce  Chamillart  plaisait  à  chacun  par  sa  modestie,  et  le  roi,  qui 
laimait    fort  d ailleurs,   le  choisit  à  cause  de  sa    médiocrité 


même.  » 


Mandé  à  Versai'Ies ,  Chamillart  introduit  près  de  son  souve- 
rain n'héi^ita  pas  à  avouer  franchement  à  S.  M.  son  peu  de  con- 
naissances en  matières  financières;  il  assura  qu\\  se  sentait 
effrayé  devant  cette  tâche  importante  et  difficile,  et  supplia  le  roi, 
tout  en  le  remerciant  de  ses  bontés,  de  lui  don  nerd  abord  quelque 
emploi  moins  élevé  pour  y  faîre  un  apprentissage,  sauf  à  re- 
prendre le  portefeuille  plus  tard^  si  on  pensait  encore  à  le  lui 
offrir;  il  était  loiu  de  se  douter  qu'en  s'excusant  ainsi,  les  ordres 
du  roi  ne  pouvaient  que  devenir  plus  pressants. 

«  —  Mon  ami ,  lui  dit  S.  M.  en  souriant ,  cette  méfiance  de 
vous-même  prouve  votre  sagesse  ;  vous  êtes  novice ,  mais  m<^ 
j'ai  vieilli  sous  le  harnais.  Vous  êtes  mon  second  au  billard,  je 
serai  le  vôtre  dans  les  affaires,  et  si  nous  commettons  des  fautes, 
personne  n'osera  vous  chercher  querelle. 

0 — Sire,  résister  encore  à  tant  de  bonté  serait  une  ingratitude  ; 
j'accepte  le  portefeuille,  et  je  me  sens  plus  de  hardiesse  puisque 
votre  majesté  me  promet  ses  conseils. 
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«  —  J'eèpère  ((ue  votre  besogne  ne  êetu  pto  trop  matlTaiflè.  H 
iiiut  d'abord  voua  occuper  de  vous  faire  respecter  à  la  cour;  on 
vous  aime,  il  est  vrai,  mais  ce  n^esc  pas  assez.  Je  vous  donnerai 
100,000  livres  de  frais  d  elablissemeot;  ayez  soin  de  prendre  nii 
train  de  maison  honorable  et  ne  craignez  pas  de  montrer  un  pe«i 
de  loie.  Si  quelqu'un  s'avise  de  vous  manquer,  fcxige  que  vous 
ta^en  itiibrmiez  sur  Theure,  mon  ministre  en  pareil  cas  c*eat 
tDoi.  Prenez  tin  hôtel  en  ville  pour  votre  famille  ;  on  dit  que 
Irotre  fille  est  jolie ,  je  m'occuperai  de  la  marier. 

«  —  Je  demande  pardon  à  votre  majesté  de  l'interrompre  ;  je 
ne  puis  lui  caclier  que  la  main  de  ma  fille  était  accordée  avant 
que  l'eusse  Thonneur  de  venir  à  Versa«lles;  je  lai  promise  au  fils 
d'un  président  à  mortier;  je  n*ai  jamais  faus<^é  ma  parole,  et  je 
renoncerais  à  tout  au  monde  phitât  que  d*y  manquer.  On  m^a 
dit  qu'une  alliance  avec  une  grande  famille  était  le  moyen  de 
consolider  ma  fortune,  mais  la  bienveillance  de  votre  majesté 
ne  mesulfit-elle  pas?  Si  je  venais  à  la  peindre  par  quelque  faute> 
je  la  regretterais  amèrement^  quant  aux  emplois,  aux  richesses, 
je  les  abandonnerais  sans  un  soupir. 

«  —  Voilà  de  fort  bons  sentiments  ;  mais  vous  ne  remarquez 
pas  que  vous  sacrifiez  votre  fille. 

«  —  Sire ,  ma  fille  aime  le  jeune  homme  à  qui  je  Tai  fiancée; 
elle  mourrait  si  on  le  lui  âiait ,  j'ai  eu  le  loisir  de  m'en  assurer, 
car  ce  projet  a  souvent  été  contrarié  par  les  événements. 

«  •—  Votre  conduite  me  parait  si  honorable  que  ]e  n'o»e  plus 
insister.  Mariaz  donc  votre  fille  comme  vous  l'en^ndrez  ;  seranse 
bientôt  ? 

«  -^  Hélas (  sire,  je  nin  sais  rien  ;  le  père  du  jeune  boqiflve 
i'eat  mis  en  léte  que  son  devoir  lobU^ît à  rompre  son  engins- 
ment  à  eause  de  ma  nouvelle  position,  ei  il  montre  un  entllf"' 
ment  qui  nous  désespère  tous. 

« — C'est  un  homme  étrange  !  En  vérité,  je  le  vois  avec  fierté, 
pon  parlement  a  dans  ses  rangs  des  magistrats  d'un  noble  canu> 
tère.  Comment  appelez-vous  ce  président  à  mortier? 

«  —  Il  se  nomme  Dreux  ,  sire;  il  est  gentilhomme  et  d'une 
race  de  gens  fameux  en  Normandie  par  leur  intégrité. 
«  —  Et  le  jeune  homme,  a-t-il  quelque  mérite? 
«  <—  C'est  un  garçon  honnête  et  studieux  comme  son  père. 
«  —  Ces  pauvre  enfants  s'aimept  donc  bien  ? 


« — Q>ntez-iDoi  ThistoirA  àt  ces  «moiirs  §1  eôtitrartét.  n 
GhinàilUiH  rteotila  <f  ae  les  jftttne«  gens  aTtîent  été  életés  dans 
li  peMnision  qn*iis  seraient  unis.  Puis,  il  en  tint  k  l'aventuré 
dti  ]flakieiir  ftfiisé  qui  ataît  emporté  la  dot  de  sa  HHe.  Alers  lé 
roi ,  saisi  d'admiration,  frappa  ses  mains  Tune  cotitre  Tautre  en 
Mèriaiit: 

«  «^  Il  y  était  de  tels  hommes  près  de  mol ,  et  je  MgnorÉis  !  n 
Bnfin ,  knrtijtie  le  narrateur  parla  de  ses  efforts  pour  vainerk 
robstinatlon  du  président  de  Dreux ,  le  roi  ne  put  s'empéebe^ 
de  tf  re  en  disent  : 

«  ^--Mà  foi  !  les  mariéges  manquent  sonvent ,  mais  k  èoup  sâf 
tbn  en  a  vtt  rarement  se  roinpre  par  de  tels  obstacles.  Je  yeui 
égayer  si  je  réussirai  mieux  que  vous,  d 

Le  roi  ehereba,  parmi  les  papiers  épars  sur  la  table.  «Tenez, 
pounoiTit-il,  le  régiment  d'infanierie  de  Bourgogne  est  vacant: 
nous  «lions  FeUvoyèr  à  Tlnstant  à  M.  de  Dreux  fils*,  cela  VMt 
9,000  livres  par  an.  Remplissez  ce  brevet,  d 

Tandis  que  Chamillart  écrivait ,  le  roi  agita  la  sonnette  : 
«  faites  préparer  une  ordonnance  pour  Paris,  dit*il  au  gentil- 
homme de  service.  »  Puis,  après  avoir  signé  le  brevet,  S.  M. 
ajouta  :  «  Je  suis  curieux  de  voir  ce  président  de  Dreux  ;  ce  doit 
iïre  un  original  :  vous  me  le  présenterez  au  sortir  de  la  chapelle.  )> 
Le  soir  venu,  la  foule  brillante  des  courtisans  jeta  des  regards 
ironiques  sur  un  hofnme  vêtu  de  noir,  qui  atiendait  la  fin  du  sa^ 
lut^  oè8.  M.  assistait  quptidienuement  depuis  le  mariage  avec 
Mme  de  Mainlenon.  Jamais  on  n'avait  vu  dans  la  galerie  une 
sithodetie  si  grave  ni  si  niagistrale.  La  vie  du  Palais-de-Justice 
est  peu  hite  pour  donner  des  façons  de  cour,  et  le  président  avait 
titie  raideur  naturelle  dans  la  démarche  qui  s^aceordait  parfai- 
tement avec  son  caractère  tout  d'une  pièce  et  ses  vertus  an- 
tiques. C'était  un  personnage  échappé  des  gravures  d'Albert 
Durer,  errant  au  milieu  des  figures  contournées  de  Mignard.  La 
fleur  des  gens  adroits  et  des  intrigants,  qui  connaissaient  les 
endroits  oh  il  convenait  de  se  placer  pour  obtenir  un  inot  du  roi, 
regardaient  avec  pitié  cet  homme  primitif  noyé  dans  la  cohue 
des  simples  curieux.  Bientôt  les  portes  s'ouvrirent ,  et  le  monar- 
t)tie  parut  suivi  des  ducs  et  des  ministres.  Quel  fut  l'étonnement 
des  empressés,  lorsqulh  virent  Chamillart  feiirc  du  doigt  un' 

ligne  d'appel  k  l'homme  du  parlement ,  et  lorsque  entendirent 


—  3i6  — 

le  nom  de  cet  étranger  prononcé  par  ia  boncfae  royale  «Teaun 
accent  de  douceur  et  de  bienveillance  ! 

cc^-»  Eh  bien  !  monsieur  de  Dreux,  disait  le  roi,  me  refoseres- 
TOUS  le  consentement  au  mariage  de  votre  fils  avec  Mlle  de  Cha- 
millart?  Votre  conscience  a*t*elle  encore  des  scrupules?  Paries  ^ 
je  suis  résolu  à  vous  en  délivrer, 

«««Ah!  sire,  de  nouveaux  scrupules  ressembleraient  à  une 
demande  ambitieuse.  Tai  déjà  plus  que  je  ne  mérite»  Voire  ma- 
jesté a  levé  toutes  les  difficultés,  et  si  j'avais  su  que  les  choses 
dussent  aller  si  loin  ^  je  n'aurais  pas  fait  tant  de  résistance. 

«  -—  Je  comprends  :  c'est  encore  votre  conscience  qui  s'alanoe 
de  voir  que  cette  résistance  vous  a  valu  une  faveur.  11  faut  poar- 
tant  vous  résigner,  monsieur,  à  me  laisser  récompenser  les 
honnêtes  gens.  Lorsqu'un  secrétaire  d  état  marie  sa  fille ,  j^ai 
l'habitude  d'ajouter  100,000  livres  à  la  dot  ;  cette  fois,  c'est  au 
jeune  homme  que  je  les  accorde.  Il  y  a  une  place  vacante  parmi 
les  femmes  de  la  duchesse  de  Bourgogne  :  votre  bru  la  remplira  ; 
je  trouverai  un  emploi  pour  votre  fils. 

«  —  Ah  !  combien  je  suis  confus  de  tant  de  bonté  ! 

«t  —  Voilà  où  vous  ont  conduit  cet  honneur  et  cette  obstination 
chevaleresque,  monsieur. 

«  —  Croyez,  sire,  que  le  repentir... 

«  — -  Voire  repentir!  s  écria  le  roi  en  éclatant  de  rire.  Sur  ma 
vie,  vous  êtes  un  homme  unique,  monsieur  de  Dreux  !  et  puis- 
que vous  regardez  tout  cela  comme  une  punition  «  afin  qu'elle 
soit  sévère,  et  qu'elle  serve  d'exemple,  j'y  ajouterai  une  correo 
tion  personnelle  pour  vous  seul,  s 

Le  roi,  se  tournant  vers  la  cohorte  dorée  des  ducs,  ajouta  : 
«  Messieurs ,  voici  Tun  des  plus  honnêtes  gens  et  des  plus  dignes 
d'estime  que  j'aie  jamais  rencontrés.  Il  serait  dommage  qu'il  ne 
devint  pas  le  chef  d'une  famille  riche.  C'est  une  belle  recrue 
pour  la  noblesse  :  je  vous  présente  le  marquis  de  Dreux*  Demain 
son  fils  épousera  la  fille  de  M.  de  Chamillart  ;  ceux  de  vous  qui 
honoreront  la  cérémonie  de  leur  présence  me  feront  plaisir. 
Il  y  aura,  le  soir,  appartements  et  danse  à  cette  occaMon.  Le 
jeune  époux  me  sera  présenté  avant  le  tir.  Au  revoir,  monsieur 
le  marquis.  » 

Le  roi  s'éloigna,  laissant  le  marquis  de  Dreux  stupéfait  et  ac- 
cablé par  une  grêle  de  saints  et  de  félicitations.  Chainfllart,  ivrç 
de  joie ,  entraîna  son  ap^i  hors  4u  château.  ^ 


-  3.7  - 

Le  lendemain ,  les  jeunea  gens  furent  unis  dam  la  cathédrale 
de  Versailles,  et  présentés  an  roi  et  à  Mme  deMainienon.  Le 
soir,  ils  dansèrent  à  la  cour,  et  cette  journée  les  paya  amplement 
des  chagrins  et  des  traverses  qu'ils  avaient  endurés. 

La  petite-fille  de  Louis  XIV  accorda  son  amitié  à  Mme  de  Dreux, 
qui  passa  toujours  à  la  cour  pour  une  femme  aimable  et  sage  ; 
•on  mari  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  savoir-faire.  Il  acheta 
par  la  suite ,  avec  Fagrément  de  S.  M. ,  la  charge  de  grand- 
maître  des  cérémonies,  que  M.  de  Blinville  lui  céda  pour 
5o,ooo  écus.  Cet  emploi  important  convenait  à  son  caractère 
posé  ^  aussi  trouva  t-on  généralement  qu'il  le  remplissait  en 
bomme  d^une  haute  capacité,  a  Le  roi ,  écrivait  Saint-Simon , 
se  servit  du  prétexte  de  cette  charge  pour  faire  entrer  Mme  de 
Dreux  dans  les  carrosses  et  manger  à  la  table  de  la  dncheaae  de 
Boargogne.  » 

L'extrême  sévérité  du  noble  écrivain  pour  les  parvenus,  qu'il 
appelle  impitoyablement  dans  ses  mémoires  des  gens  de  peu , 
permet  de  trouver  que  ces  expressions  sont  un  peu  dures;  mais 
quand  il  serait  vrai  que  le  roi  aurait  cru  devoir  prendre  un  pré- 
texte pour  accorder  une  fisiveur  à  la  fille  de  Chamillart ,  cela 
prouverait  du  moins  que  S.  M.  portait  un  vif  intérêt  à  cette 
jeune  dame  et  à  son  mari. 

Le  président  de  Dreux  ne  vint  pas  souvent  à  Versailles.  Il  y 
gagna  la  réputation  d'un  censeur  incommode  et  quelque  peu 
brutal  de  sa  langue.  Cependant  le  roi  Taccueilbit  toujours  avec 
bonté. 

Les  documents  ne  manquent  pas  sur  Chamillart,  Thistoire  de 
son  ministère  n'est  que  trop  fameuse.  Sa  puissance  s'accrut  en- 
core prodigieusement.  Au  bout  de  deux  ans,  Barbézieux  étant 
mort ,  le  roi  voulut  que  le  portefeuille  de  la  guerre  fut  joint  à 
celui  des  finances ,  tant  il  avait  d'estime  pour  Chamillart.  Mal- 
heureusement les  guerres  devinrent  désastreuses  et  les  finances 
s*épuisèrent.  On  vendit  les  grades  et  les  décorations  ;  on  essaya 
de  toutes  les  ressources  d'usage  dans  les  temps  mauvais.  Du  fond 
de  son  cabinet,  Louis  XIV  s'obstina  long-temps  à  diriger  les 
opérations  militaires.  Il  retira  le  commandement  de  l'armée  au 
maréchal  de  Villars ,  le  seul  homme  capable ,  par  ses  talents , 
de  sauver  l'état.  Une  succession  effroyable  de  batailles  perdues 
amena  les  étrangers  et  le  prince  Eugène  à  soixante  lieues  de 
h  capitale.  Vbonnête  Chamillart  offrit  vingt  fois  sa  démission  ^ 


—  il»  — 

«I  #Q|^ia  I0  roi  d'appeltr  aux  afiairai  A^  tftea  fUm  fiMtfea  que 
la  sienqe.  S*  M.  penûMa.  Up  jour»  antra  aultas  »  le  aMoMft 
ramit  dana  lot  maios  du  priDoe  une  lettre  presMiite  eu  il  tàimiî 
UD  exposé  des  fautes  et  des  accidents  résultés  de  la  multipliGii^ 
de  les  occupations.  Il  terminait  en  conjurant  Louis  XIV  de  re- 
prendre au  moins  le  portefeuille  de  la  guerre  f  s'il  ne  voulnîi 
Toir  le  trône  en  danger.  La  lettre  revint  avec  cette  réponse  ea 
marge ,  écrite  de  la  main  royale  : 

(c  Eh  bien  1  nous  périrons  ensemble  !  » 

Et  peu  s'en  fallut  qu'ils  n  y  périssent  en  effet  tous  deiu  corp# 
f  t  bien* 

Chaquillart  mourut  en  17^1 ,  détesté  des  Français  et  estimé 
de  tous  cens  qui  le  connaissaient.  Parmi  les  nombreuses  éps^ 
gvammel  dont  on  raccabia  nous  citerons  ceUe-ci  : 

Gi*^t  le  faroeia^  Ghamillard , 
De  ssD  roi  le  protooouire, 
Qui  fut  UD  héros  au  billard , 
Un  zéro  dans  le  ministère* 


uÈSLaxéwB  vt  ooRRBsvexDiuraB. 


fThisi.  —  Il  M  préaenle  ftii  wbiet  un«  multitude  de  coup» 
irèi^orimx  qui  inettetit  en  défaut  la  science  det  plo»  habiles 
jaueiir»,  ce  qui  s'explique  faoilemeut  eo  raison  du  nombre  infini 
de eoflsbinaîsons  que  peuvent  offrir  einquante-qualre  cartes) 
nais  le  cas  que  nous  allons  rapporter  offre  cela  d'original  et  de 
particnlîer«  que  c'est  pour  avoir  joué  régnlièi-ement  que  celui  qui 
pireisaait  avoir  uu  très-beau  jeu  et  devoir  gagner  perd  k  par« 
tîe.  Ce  coup  est  arrivé  il  y  a  quelques  années  k  M.  Churcb, 
joueur  d*um  force  supérieure  ;  nous  nous  bornons  à  le  tra* 
diûre  sons  la  forme  d'un  problème  afin  d*exciter  davantage  bi 
snriosité  des  amateurs  de  whist. 

Un«  partie  s'était  engagée  entre  A  et  B,  partenaires,  et  D  et  G^ 
amis  vis-è-vis  Tun  de  l'autre.  On  jouait  Taneien  wbist  en  dia 
peinia.  A  et  B  étaient  à  9  et  les  adversaires  à  3.  On  donne  les 
oariea  et  Ion  retourne  emur.  A  se  trouve  avoir  le  roi,  le  vftiatg 
le  ne«fi  le  sept  et  le  cinq  d'atout; 
La  qnatrièine  au  roi  de  carreau  $ 
La  tierce  à  Tas,  en  pique  ) 
Et  enfin  le  rcn  de  trèfle* 

U  e'iaMgîne  alors  que,  comme  il  ne  lui  faut  plus  qu'un  point 
pour  gagner  la  partie  du  coup ,  la  victoire  lui  est  assurée  ave^ 
un  aoési  beau  jeu»  Déjà,  il  se  complaît  à  cakuler  en  lui-même  le 
nombre  de  fiches  qui  vont  lui  revenir  «  et  croit  avoir  gagné  les 
i>rt0  paris  qu  il  a  engagés-,  mais,  à  triste  désappointement  1 IW 
pm  j  et  non  seulement  il  ne  gagne  pas  la  partie ,  mais  il  ne  fait 
pas  même  nne  kvée->  en  un  mot«  il  est  scblem!  !  1  Cependant  ^ 
naai  plus  que  sdn  partenaire,  il  na  pas  fait  une  seule  faute  1 H 
avait  même  joné  le  jeu  irès-réguUèremem  ^  et  c'est  à  sa  aeiedM 

qn'H  dèit  sa  peHe. 

Cherchea,  lecteur,  hi  combinaison  des  cartes  des  autres  jotteuraj 
et  ks  oonps  qu'ils  ont  joués  pour  que  ce  résultat  ait  eu  lien,  et 
dans  le  prdcbain  numéro,  vous  verrea  si  vous  aves  trouvé  joate» 
aaè  noua  vous  donnerons  la  solution  du  problème. 

Échecs.  —  Nous  recevons  de  U.  Lécrivain  U  note  tSkifiAlè 
que  notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  d'insérer. 


—  3io  — 

«  DaDft  le  dernier  numéro  du  Palamède^  il  a  para  un  article 
assezsingulier  à  Toccasion  d*une  partie  engagée  entre  des  joueurs 
d'échecs  de  seconde  et  de  troisième  force  :  nous  ne  sommes  pas 
gens  à  interdire  les  plaintes  aux  vaincus;  mais  nous  aurions 
Toulu  qu'elles  fussent  plus  neuves;  qu'on  ne  se  récriât  pas  sur 
la  lenteur  de  ses  adversaires,  récriminations  aussi  vieilles  que 
l'invention  des  échecs;  qu'on  se  targuât  moins  de  ces  hautes 
combinaisons  que  le  succès  a  si  peu  couronnées.  11  était  si  bcile 
d'atténuer  sa  défaite  sans  blesser  les  va  nqueurs!  An  lieu  décela 
on  affecte  un  langage  superbe ,  doctoral ,  et  nous  voilà  forcés 
de  répondre.  Il  nous  faut  surmonter  lennui  qu'on  éprouve  tou- 
jours è  parler  4^  s^i.  Il  est  vrai  que  plusieurs  de  nous  ont  pris 
une  part  s^^p^  ^wY^  ^^^^  ceWe  lutte  dont  MM.  Devinck  et 
Chamouill<^^^^k[)9  miles  principaux  champions,  qu'il  est  biea 
permis  à  c%É^-ià{|Bfls  encourir  le  reproche  d'immodestie,  de 
proclamer  la.vérftéj  toute  flatteuse  qu'elle  soit.  Aussi  nous  dirons 
que  nous  avons  gagné  quatre  parties  sans  en  perdre  une  seule  ; 
que  dans  la  plupart  des  parties  le  pion  d'avantage  a  été  perdo  ; 
qu*on  jouait  en  quelque  sorte  à  but,  et  que  le  parti  avantagé 
ft  dû  le  succès  à  des  coups  de  ressource  si  peu  prévus  qae 
les  chants  de  victoire  avaient  déjà  retenti  dans  le  camp  opposé. 

«  Quant  au  nouveau  mode  adopté  d'un  commun  accord,  nous 
ne  voyons  pas  que  nos  maîtres  aient  tant  à  s'en  prévaloir.  Ils 
n^en  ont  pas  fait  un  pas  de  plus.  Cependant  nous  avons  peur.... 
mais  grande  peur....  que  la  partie  ne  finisse  comme  un  conte 
fentastique  de  M.  Walker. 

«Maintenant,  pour  clore  cette  notepar  une  conclusion  plus  sé- 
rieuse et  la  faire  tourner  au  profit  de  la  science,  nous  ajoute- 
rons que  cette  partie  nous  a  éclairés  sur  {importance  du  droit 
de  conseil.  C'est  un  avantage  plus  fort  qu'on  ne  l'avait  jugé 
jusqu'ici.  Dans  ces  sortes  de  parties  il  n^y  a  ni  unité  de  plan,  ni 
système  général  de  défense  ou  d'attaque;  mais  il  y  a  une  grande 
pei^picacité ,  une  clairvoyance  incessante  sur  tous  les  dangers, 
une  analyse  profonde  et  rendue  exacte  par  le  contrôle  de  cha- 
cun, il  y  a  enfin  cette  élaboration  qui  empêche  la  faute,  et 
comme  aux  échecs  c'est  la  solidité  qui  fait  loi,  il  n  y  a  pas  possi- 
bilité à  des  joueurs  qui,  isolément,  seraient  en  état  de  faire  un 
avantage ,  de  le  continuer  bien  que  réunis  en  accordant  à  plu- 
sieurs adversaires  la  faculté  de  s'entendre.  » 


-  3ai  -- 


GABIBIT  BEFUSé. 


T..1  oianicrc  d  ouvrir  son  jeu  ,  quç  nous  donnons  ici  sous  le 
nom  de  gambit  ivfusé,  rst  joute  assez  fréquemment  par  ceux 
qui  désirent  éviter  lattaquc  du  gambit.  Elle  peut  être  assez 
bonne  quand  on  reçoit  la  pièce,  mais,  entre  deux  joueurs  qui 
jouent  à  but,  nous  croyons  qu'il  est  meilleur  de  prendre  le  pion 
du  gambit  et  de  le  défendre. 

Premtrir  iébuL 


BLANCS, 

1  LePdoR2c. 

a  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

3  Le  P  du  R  prend  le  P. 

4  LeGdelaDàla3G.desonF(a). 

5  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

6  Le  R  à  la  2  c.  de  son  F  (&)• 
•]  Le  P  de  la  D  2  c. 

8  Le  F  du  R  donne  ëchec. 

9  La  T  du  R  donne  échec. 

10  Le  F  à  là  4  c.  du  F  de  la  D. 

Les  blancs  ont  le  meilleur  jeu. 


NOISS. 

r  LePduR2c. 
1  Le  P  de  la  D  a  c. 

3  LaD  prend  le  P. 

4  La  D  î  la  3  c.  de  son  R. 

5  Le  P  prend  le  P.  Échec. 

6  La  D  à  la  3  c.  de  son  G.  Éch.  (c). 

7  Le  C  du  Ri  la  3  c.  de  son  F. 

8  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 
g  Le  F  du  R  couvre. 

lo  La  D  à  la  2  c  du  F  de  la  D. 


l**   VAmAHTE. 


BLANCS. 

I  Le  p  du  R  2  c. 

a  Le  P  du  F  du  R  2  c. 


NOIRS. 

1  Le  Pdu*R2c. 

2  Le  P  de  la  D  2  c. 


(a)  Les  hIaDCS  gagnent  ici  un  temps  en  sortant  une  pièce  attaquant  la  D  ;  îb  ont 
enmèoM  temps  forcé  la  D  de  leur  adrersaire  à  d<ffendre  le  P  et  à  être  en  jeu  dès  le 
dâMity  ce  qui  est  sonrent  dangereux  et  permet  de  sortir  des  pièces  attaquant  la  D. 

(b)  Dana  cette  aitnation»  ce  coup  est  bien  joaè  de  la  part  des  blancs.  H  est  des 
cas  où  il  faut  mieux  jouer  le  R  lonqu^il  est  attaque  que  de  le  couTrir  avec  une 
pièce. 

(c)  Cest  le  meilleur  coup  dans  cette  position ,  Tëchec  du  F  eût  été  mauTaif. 
(Fpy^  la  première  rariante.) 
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BLAKCS. 

3  Le  P  du  R  prend  le  P* 

4  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  sodF. 

5  Le  G  da  R  àla  3  c.  de  son  F. 

6  Le  R  à  la  a  c.  de  son  F. 

7  Le  P  de  la  D  2  ç. 

8  Le  F  du  R  donne  échec. 

9  La  T  à  la  c  du  R* 

Les  blanes  doiyent  gagner. 


ifoias. 


3  La  D  prend  le  P. 

4  La  D  à  la  3  c.  du  R. 

5  Le  P  prend  le  P.  Échec« 

6  Le  F  du  R  donne  échec. 

7  LeFduRàla3c.duGdelaD(a> 

8  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 


a*   VÀRIANTB. 


BLAKGS. 

1  Le  P  du  R  a  C. 
a  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

3  Le  P  du  R  prend  le  P. 

4  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

5  Le  P  de  la  D  2  c. 

6  Le  R  à  la  2  c.  de  son  F. 

7  Le  F  du  R  à  la  3  c.  delà  D. 

8  Le  F  de  la  D  prend  le  P. 

9  La  D  à  la  2  c.  du  R. 

iQ  Le  P  du  F  de  la  D  2  c. 

11  Le  6  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

12  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 
Partie  â  peu  près  égale. 


IfOlRS. 

c  Le  P  du  R  2  c. 

2  Le  P  de  la  D  2  c. 

3  Le  P  du  R  prend  le  P. 

4  LaD  prend  le  P. 

5  La  D  à  la  5  c.  du  R«  Échec. 

6  Le  F  à  la  2  c.  de  son  R* 

7  La  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

a  Le  F  de  la  D  à  la  3  c.  du  R. 
9  La  0  à  sa  2  c.  (b). 

10  Le  P  du  F  de  la  D  une  c 

11  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

12  Le  R  roque. 


(0)  La  première  faute  que  font  ici  lea  noirs  eut  de  donner  Téchec  du  F,  il  Ait 
pbuuer  un  P  attaquant  ce  F  à  leur  adyer^aire,  qui  gagne  ainn  un  temps.  I41  seconds 
faute  est  de  retirer  ce  F  à  la  3  c.  du  G  dela-Di}  il  fallait  le  jouer  à  la  a  c.  du  R. 

(ft)  Pour  ne  pas  la  perdre. 


—  3a3  — 


OUVRAGE  BU  H.  ALCZAMDRE. 


Chacun  reconnaît  la  supériorité  du  jeu  des  échecs  sur  les 
autres  jeux,  Leibnîts  n^a  pas  craint  même  de  le  classer  parmi  les 
sciences.  On  ne  s'ctonnera  donc  pas  de  voir  chaque  jour  de  nou«* 
veaux  ouvrages  publiés  sur  ce  jeu  difficile. 

Parmi  ces  ouvrages,  les  uns  renferment  de  nouvelles  théories 
pour  l'attaque  et  la  défense,  des  débuts  ingénieux  créés  ou  ane*- 
lysés  de  nouveau  par  Tauteur  -,  les  meilleurs  traités  dans  ce  genre 
sont  ceux  de  Philidor,  lanonyme  de  Modène,  Ponziani,  Saratt 
et  Lewis;  d autres  sont  des  résumés  de  tout  ce  qui  a  été  publié 
de  bon  sur  la  matière ,  ils  ont  le  mérite  d  abréger  aux  amateurs 
un  travail  long  et  pénible.  Les  deux  meilleurs  livres  dans  oe 
genre  sont  ceux  de  MM.  G.  Walker  et  de  la  Bourdon- 
nais. 

Quelques-uns  enfin  sont  de  vastes  compilations  où  Ton  a  re^- 
cueilli  et  classé  tous  les  auteurs  connus;  parmi  ces  derniers  ou- 
vrage se  placent  en  première  ligne  le  Code  des  échecs  de  Kock 
et  Y  Encyclopédie  des  échecs  par  M.  A.  Alexandre. 

Ce  dernier  est  sans  contredit  le  plus  complet  qui  ait  paru 
jusqu'à  ce  jour. 

Le  plan  adopté  par  M.  Alexandre  est  excellent;  Allgaier  en 
avait  le  premier  donné  Vidée  dans  son  livre  publié  à  Vienne 
en  iB^^.  Chaque  début  a  un  ou  plusieurs  tableaux  qui  lui  sont 
réservés  et  où  se  trouvent  classées  toutes  ses  variantes.  Il  est  à 
regretter  que  Ton  ait  quelques  reproches  à  faire  à  Texécution  ; 
le  premier  et  le  plus  grave  est  la  suppression  des  notes  des  au- 
teurs que  M.  Alexandre  a  copiés. 

On  lit  Philidor,  lanonyme  de  Modène ,  non-seulement  pour 
avoir  quelques  parties  modèles  de  l'invention  de  ces  grands 
maîtres,  mais  encore  pour  apprendre  dans  leurs  notes  savantes 
l'art  de  bien  conduire  les  pions ,  de  bien  disposer  les  pièces ,  de 
gagner  des  temps,  et  avec  un  peu  de  travail  et  d'intelligence, 
l'on  finit  par  connaître  lesprit  de  chaque  début.  Cette  absence 
totale  de  notes  dans  l'ouvrage  de  M.  Alexandre  est  d'autant  plus 
à  regretter ,  qu'avec  très-peu  de  frais  on  pouvait  en  placer ,  un 
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cAté  seul  des  tableaux  de  son  ouvrage  se  trouvant  imprimé* 

Nous  regrettons  aussi  que  Fauteur  n'ait  pas  consacré  deux  ta- 
bleaux aux  débutsdu  pion  et  trait,  et  du  pion  et  deux  traits,  et  qu^il 
n'ait  pas  cru  devoir  donner  une  seule  de  ces  fins  de  parties 
si  instructives,  et  si  intéressantes,  ni  aucun  des  mats  difficiles. 
Malgré  ces  défauts  d'exécution  qu'une  seconde  édition  pourra 
réparer,  nous  sommes  les  premiers  à  rendre  justice  au  travail 
consciencieux  et  à  la  patience  admirable  de  M.  Alexandre  ^  et 
nous  croyons  que  son  livre  doit  se  trouver  dans  la  bibliothèque 
de  tous  les  vrais  amateurs  du  jeu  des  échecs. 

Encyclopédie  des  échecs^  ou  résumé  comparatif  en  tableaux 
synoptiques  des  meilleurs  ouvrages  écrits  sur  ce  jeu  par  les  au- 
teurs français  et  étrangers,  tant  anciens  que  modernes,  mis  à 
Tusage  de  toutes  les  nations,  parle  langage  universel  deschiffres; 
par  A.  Alexandre.  Prix  3o  fr.;  à  Paris,  chez  d'Urtubie ,  Worms 
et  compagnie,  libraires-éditeurs,  rue  Saint-Pierre-Montmar- 
tre  n.  17;  chez  Causette,  libraire,  rue  de  Savoie,  n.  i5,  et  au 
Café  de  la  Régenêe^  place  du  Palais-Royal. 
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LA  DAME  COMTBE  DEDX  GAVAUSRS. 

(  Écrit  exprès  povr  le  Palamède  |  par  G.  Walkér.) 


Géoéralement  parlant ,  il  est  facile  de  démontrer  la  supériorité  4e  la  D, 
luttant  contre  deux  pièces  secondaires.  Soit  qu'elle  ait  à  se  défendre  contre 
les  deux  F,  le  F  et  un  C,  ou  contre  les  deux  C  réunis,  la  courageuse  ama- 
zone paryient  presque  toujours  à  terrasser  ses  ennemis.  C'est  en  yain  que  le  R, 
cbef  des  pièces  inférieures  qu'il  conduit,  les  protège  le  plus  qu'il  peut  ;  c'est 
en  Tain  que  ces  dernières  manœuvrent  avec  une  précision  et  une  rectitude  au- 
dessus  de  toute  critique  ;  rien  ne  peut  les  sauver,  et  après  une  lutte  désespé- 
rée^ la  dame  triomphe  de  tous  leurs  efforts.  Franchissant ,  renversant  la  faible 
barrière  que  lui  opposent  ses  ennemis ,  véritables  Pygmées ,  la  D  les  disperse 
dans  la  plaine,  ot  bientôt  alors  la  victoire  est  décidée  en  sa  faveur. 

Cependant ,  quoique  la  marche  k  suivre ,  en  pareil  cas ,  soit  facile ,  il  dut 
encore  connaître  la  manière  de  dire  manœuvrer  le  R  et  la  D.  Bon  nombre  de 
pareilles  positions  paraissent  un  obstacle  insurmontable  aux  commençants. 
Pour  la  solution  de  cette  question ,  la  règle  veut  qu'un  certain  nombre  de 
coups  ne  soit  pas  dépassé.  Quand  on  se  trouve  dans  des  situations  analogues  et 
avec  des  forces  pareilles  à  combattre  ,  ouer  continuellement  les  mêmes  coups, 
îàvAt  de  connaître  le  moyen  de  rompre  la  ligne  ennemie ,  n^est  ni  élégant  ni 
même  poli.  La  règle  et  la  politesse  font  une  loi  de  gagner  si  l'on  peut  ou  d'à* 
bandonner  la  partie  comme  nulle.  Il  arrive  alors  que  votre  antagoniste ,  s'il 
est  un  peu  exercé,  rit  dans  sa  barbe,  tout  en  vous  indiquant  gracieusement  les 
moyens  que  vous  deviez  employer  pour  gagner. 

I^a  manière  incorrecte  dont  sont  conduites  ces  fins  de  parties  doit ,  selon 
nous,  être  attribuée  au  peu  de  clarté  qu'ont  répandu  sur  ce  point  les  autC[iirs 
qui  ont  écrit  sur  les  échecs.  Dans  un  traité  sur  ce  jeu ,  la  place  manque  pour 
approfondir  assez  ce  sujet  et  le  rendre  familier  à  l'esprit  du  commençant  ou 
de  celui  qui  en  fait  son  étude.  Ce  dernier  le  regarde  comme  entièrement  sté- 
rile, et  dans  son  ignorance  ne  se  doute  pas  combien  de  fleurs  sont  mêlées  aux 
«pines.  Cependant  |  le  joueur  qui  désire  exceller  dans  ce  jeu  doit  suivre  mon 
conseil  :  qu'il  s'occupe  à  suivre  toutes  les  combinaisons  mathématiques  des 
échecs,  et  il  ne  pourra  mieux  employer  son  temps.  Pour  donner  un  exemple 
frappant  de  leur  importance ,  suivons  attentivement  le  combat  de  la  D  contre 
les  deux  C, 

Cest  surtout  à  de  pareilles  dissertations  que  le  PalamèJU  doit  ouvrir  ses 
4»lonneS|  et  c'est  avec  une  vive  satisfaction  aue  je  vois  1^  joueurs,  de  tw^les 
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pa^n  Joindre  Imr  conconrs  pour  souleoir  cette  publication  dans  sou  enCiiMe, 
et,  comme  le  dit  û  bien  le  poète  orieotal  :  «  Nourrissons  et  soutenons  la 
plante  eocue  tendre  ;  un  jour  elle  deriendra  un  arbre ,  et  dous  aons  assié- 
rons sous  son  ombre  prolectrice,  d 

Iê»  D  doit  toujours  l'emporter  sur  deux  C,  excepté  dans  des  cas  très-rares. 
Mous  parlerons  de  ces  derniers  quand  j'aurai  démontré  la  manière  de  forcer 
le  gain  de  la  partie  dans  des  positions  pareilles. 

rKEMIÀBE  POSITION. 


11  est  impossible  de  ne  pas  conrenir  que  cette  position  est  on  ne  peut  plut 
faTorable  au  R  et  aux  C.  Ces  derniers  se  gardent  l'un  et  l'autre,  tandis  que  te 
R  est  en  sûreté  entre  eux  deux.  Malgré  cela  ,  les  blancs  gagnent  la  partie. 
Mais  si  les  deux  C  ne  se  protégeaient  pas  mutuellement,  et  que  les  trois  pièces 
fussent  épanes  sur  le  damier,  il  est  clair  que  h  victoire  serait  plus  facile. 
Or,  en  jouant  les  mimes  coups  qui  ont  fait  gagner  la  D  et  le  R,  on  verra  faci- 
lement quelle  marche  il  faudrait  suivre ,  dans  le  cas  oii  les  noirs  occuperaient 
'  une  position  moins  avantageuse.  Dans  l'exemple  ci-dessus ,  supposons  que 
c'est  aux  blancs  k  jouer,  ce  qui  au  surplus  est  de  peu  d'importance. 

Le  but  dp  la  D  est  de  forcer  l'un  des  C  de  se  mouvoir,  et  on  y  parviendra, 
soit  en  plaçant  le  R  noir  dans  une  position  telle  qu'il  ne  puisse  bouger,  soit  en 
le  menaçant  d'un  mal  franc  qu'il  ne  pourra  éviter  qu'en  séparant  ses  C  l'un  de 
l'autre ,  et  conséquemmenl  détruisant  leur  mutuelle  protection.  Cela  obtenu , 
l'un  des  deux  succombera  promptemeni.  Les  blancs  devront  veiller  atten- 
tivement à  ce  que  l'un  des  C  ne  place  pas  ea  mime  temps,  sous  un  doubif 
^ec,  le  R  et  U  D. 


BLAHCS. 


I  LeRè4a3cdaa 


BLilNGS. 

Le  R  à  la  3  c.  du  G. 


Le  R  doit  îmaMialement  se  mettre 
en  novromettt,  ol,  quoifi»  «aag  ami 
aide  tous  puissiez  donaer  dts  échecs 

consëcutife,  tous  ue  pourriez  rien  £aiire  de  plus ,  csr  si  votre  R  ae  tuMviaic 

oemë  de  manière  à  ne  pouvoir  bouger,  TOtre  adversaire  détruirait  vos  pians. 

C'est  ce  qu'on  Terra  quand  nous  parlerons  des  positions  semldaUesoii,  STie 

les  mêmes  pièces,  les  parties  sont  nulles. 

NOIRS. 

I  LeRàla6o.delaD. 

Les  min  n'aTaient  lîen  de  miauz 
à  faire.  Il  ne  &ut  pas  séparer  «s  G 
à  moins  d'y  Aire  forcé* 

2  La  D  à  la  5  C.  de  la  D.  Échec.  a  Le  R  à  la  6  c.  du  F  de  la  H 
Par  ce  coup,  tous  placez  TOtre  D 

de  manière  à  attaquer  en  même  temps 
Fun  et  l'autre  C. 

3  LeRàla4c.de  son  F.  3  Le  GduR  iila6«.  delaD.  Éch. 

4  Le  R  à  la  3  c.  de  son  F.  4  Le  G  du  R  à  la  4  o.  du  R.  Échec. 

5  LeR  à  la  4  c.  du  R.  5  Le  R  à  h  6  c.  du  G  dehD. 

Les  noirs  auraient  pu  Tarîer  kur 

jeu ,  mais  la  même  manière  de  ga- 
gaer  la  partie  pourrait  aussi  se 
modeler  sur  les  oombînaisoBs  de  la 
défense. 

6  Le  R  à  la  4  c.  de  la  D.  6  Le  R  à  la  5  c.  du  G  de  la  D. 
Maintenant ,  si  les  noirs  jouaient  Je  donne  deux  variantes  à  ce 

le  R  à  la  5  c.  de  la  T.  de  la  D^ tous       coup  ^  vojrez  A  et  B. 

gagneriez  en  plaçant  le  R  à  la  3  c. 

du  F  de  la  D,  car  les  noirs  seraient 

forcés  de  jouer  un  des  G  ;  et  s'ils 

jouaient  le  R  à  la  6  c.  de  la  T , 

la  D  donnerait  mat  en  deux  coups , 

commençant  par  un  échec  à  la  8  c. 

de  la  T  de  la  D. 

7  La  D  à  la  7  c.  duGde  laD.Échec. 
Le  but  de  ce  coup  est  de  forcer  le 

R  à  entrer  dans  la  ligne  latérale  de 
l'échiquier. 

8  LeRàlaScduFdelaD. 


7  LeRàlaSc.delaTdelaD. 


8  LeRàla6c.delaT. 

Les  noirs  n'osant  bouger  un  des  G , 
ne  peuTcnt  jouer  ailleurs  sous  peine 
d'être  mat. 


BLANCS* 

9  La  D  à  la  4  c.  du  G  de  la  D.  Écb. 
Forçant  par  là  son  adversaire  à 
approcher  de  FaDgle  &tal  de  Ttf- 
diiquier. 

10  Le  R  à  la  5  c.  de  la  D. 

Le  lecteur  est  prie,  à  cbaque 
coup,  de  Toir  s'il  n'en  trouverait 
pas  un  meilleur.  Nous  entendons  par 
meilleur  le  coup  qui  terminerait  la 
partie  plus  promptement. 

11  La  D  à  la  3  c.  du  G  de  la  D. 

En  supposant    que    les   noirs 
n'eussent  pas  de  G,    ils   seraient 
placés    dans    la  position   du  pat. 
La  consck|uence  forcée  de  cette  po- 
sition 9  c'est  qu'ils  sont  dans  la  ne'- 
cessité  de  séparer  leurs  G.  Essayez 
maintenant  (je  m'adresse  à  mon 
élève),  essayez  vous-même  ;  voyez 
à  quelle  case  vous  préférez  les  jouer^ 
et  vous  vous  convaincrez  que  n'im- 
porte où  vous  les  placiez ,  l'un  des 
-    deux  doit  immédiatement  succom- 
ber. 

U  serait  superflu  maintenant  de 
pousser  plus  loin  la  démonstration , 
la  partie  étant  si  évidemment  ga«- 
gnée  pour  les  blancs.  Mais,  comme 
je  ne  veux  pas  me  parer  des  plumes 
du  paon,  je  saisis  cette  occasion  de 
déclarer  que  le  moyen  de  forcer 
cette  position  est  tiré  de  Lolli , 
dont  on  ne  saurait  assez  louer  et 
reconnaître  l'exactitude  et  la  pers- 
picacité. 

{Voyez  Lolli  y  p.  4^7  et  sui- 
vantes. ) 
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* 

NOIBS. 

9  Le  R  à  la  7  c.  de  la  T. 


10  Le  R  à  la  e.  du  coin. 
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A. 


6 ut  tuprà. 

■}  UDàla-jcduCdcbD.Ëcl). 
Le  R  noir  a  ud  vaste  champ  a 
clioiiir,  mais  examiDoos  cd  détail 
us  coups  probables.  S'il  va  dans 
l'aogle ,  TOUS  placprfz  votre  D 
aiurilôt  à  la  3  c.  du  C  de  la 
D;  s'il  joue  a  la  7  c.  de  la  T  ou 
la  6  c.  de  la  T,  vous  faites  avan- 
cer Toire  R  i  la  3  c.  du  F  de  la  D, 
et  ficîlfDWDl  TOUS  verrez  commeot 
vooi  pouTH  arriver  ii  gagner.  S'il 
joue  son  R  à  la  ;  c  du  F,  il  budra 
maixcuvrer  comme  dans  la  va- 
riante B.  PoumiivoDs. 

8  LaDalascduCduB. 

Voiii  l'avez  pousse  sur  une  des 
dernières  JigDes  et  la  partie  sera 
bientôt  terminée,  eu  ayant  soin, 
dans  le  cas  où  il  jouerait  le  R  i  U 
8  c.  du  G  de  la  D,  de  répondre  en 


KOIRI. 

6  Le  R  à  la  7  c.  du  C  de  la  D. 

7  I^  R  ï  la  8  c.  du  F  de  la  D. 


8  Le  B  à  la  8  c.  de  la  D. 
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BLANCS. 

jouant  votre  R  à  la  3  c.  du  F  de 
la  D. 
g  La  D  à  la  a  c.  du  F  du  R. 

10  Le  R  à  la  3  c.  du  F  de  la  D. 

11  La  D  à  la  2  c*  du  F  de  la  D.  Éch. 
I  a  Le  R  à  la  4  c.  de  la  D. 

L'ayaut  ainsi  forcé  à  placer  son 
R  dans  la  position  du  pat|  il  .ne 
vous  reste  plus  qu^à  attaquer  ses  G 
par  les  coups  que  tous  connaissez 
déjà,  et  la  partie  est  à  tous. 


NOUS. 


9  Le  R  à  la  8  c.  du  F  de  la  D. 

10  Le  R  à  la  8  c.  du  C  de  la  D. 

11  Le B  (au  coin}^ 


B 


(Pour  la  position  des  pièces,  voyez  le  tableau  A.) 


BLANCS* 


NOIRS. 

6  Le  R  à  la  7  c.  du  F  de  la  D. 

7  Le  R  à  la  7  c.  de  la  D. 

8  LeR.ala7c.duR. 


g  Le  R  à  la  7  c  de  la  D. 
10  LeRàIa8€.duFdeUD« 


7  La  D  à  la  5  c.  du  G  delà  D. 

8  La  D  à  la  3  c.  du  G  de  la  D. 

Nota,  Si  le  coté  noir  donne  «Schec 
aTec  un  G^  il  faut  tous  garder  de 
prendre  l'autre  G,  mais  tous  deTez 
alors  placer  TOtre  R  à  sa  4  c.,  et 
ensuite  à  la  5  c.  de  la  D. 
g  La  D  à  la  3  c.  du  G  du  R. 

10  La  D  à  la  2  c.  du  F  du  R.  Échec. 

Nota,  Si  TOtre  adTcrsaire  joue  à 
la  8  c.  de  la  D,  placez  TOtre  R  à  la 
3  c.  du  F  de  la  D. 

11  Le  Râla  3  c.  du  F  de  lai). 

12  La  D  à  la  2  c.  du  F  de  la  D.  Éc. 

Ayant  ainsi  relégué  le  R  de  TOtre 
adTersaire  à  l'angle  du  damier, 
TOUS  gagnez  enfin  la  partie  en  atta- 
quant sçs  G  aTec  Totre  R  y  comme 
dans  la  première  Tariante. 

Je  Tais  maintenant  donner  un  exemple  dans  lequel  les  deux  G  luttent 
contre  la  D. 


Il  LeRàlaSc.  dnG. 


raoxum  HMITION. 

Hoir, 


Les  deux  C  ainsi  places ,  et  se  garaDlissanl  l'un  l'autre ,  tiennent  votre  R 
prisonnier  dans  le  coin  gù  il  est  relègue,  et  déi  lors  la  partie  est  nulle.  Il  en 
serait  de  même  si  votre  R  était  placé  daos  tout  autre  angle  de  l'échiquier  et 
U  position  ci-dessus  serait  exactement  ïa  même  si  le  C  ,  qui  <e  trouve  à  la 
4  c.  de  la  T,  se  trouvait  à  la  c.  de  sa  D.  Le  dessin,  ii  la  vérité,  serait  diffé- 
rent ,  et  on  pourrait  en  conclure  que  c'est  une  seconde  variété  dau  U  posi-  - 
tien  ;  et  connue  la  même  cbose  peut  arriver  pour  chacun  des  angles  du  d*- 
mier,  U  s'easuil  qu'il  y  a  huit  situalions  différentes  dans  lesquelles  le*  G 
peuvent  se  défendre ,  nuis  qui  toutes  se  confondent  dans  cet  exemple. 

Cans  cette  siluatiou,  il  serait  superflu  d'indiquer  aucun  coup,  mais  cepen- 
dant il  est  nécessaire  de  démontrer  comment  on  doit  conduire  le  R  des  C) 
afin  de  ne  lui  faire  courir  aucun  danger.  Souvenez-vous  (et  ici  je  m'adresse 
aux  noirs)  que  le  R  seul  doit  être  bougé,  car  si  vous  bougiez  un  des  G  ,  ils 
succomberaiflit  iofailUblement. 

Le  plan  que  doivent  suivre  les  noirs,  en  manœuvrant  le  R,  consiste  à  avoir 
soin  de  tenir  le  R  le  plus  près  possible  des  C,  afin  de  le  conserver  sain  et  sauf. 
C'est  un  avis  que  je  donne  et  que  je  vais  appuyer  en  prouvant  la  nécessité  de 
cette  précaution.  Il  faut  éviter,  autant  qu'on  le  peut,  de  diriger  le  R  vers  un 
des  côtés  du  damier,  car  la  D  l'acculerait  à  un  des  angles  et  gagnerait  la  par- 
lie,  forcé  que  l'on  serait  d'accepter  le  pat  ou  toute  autre  position  aussi  fatale, 
puisque  le  R  serait  relégué  dans  un  coin,  tenu  en  respect  par  la  D,  qui  se  pla- 
Cfnit  à  distance  convenable  des  C. 
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En  un  mot,  il  Ciul  se  garder  de  jouer  le  R  sur  aucnne  det  dernura  lignes 
du  damier,  M  mime  on  doit  ériler  la  ligne  des  C ,  ou  autrement  let  lecDides 
ligne*.  Si  la  position  du  R  ne  permettait  pas  de  le  tenir  toujours  knu  la  pro- 
tection des  C ,  il  faudrait  alors  les  placer  sur  les  3  ou  4  c.  de  la  D  blinÂe  , 
les  c^sea  du  F  de  la  D,  etc. 

Voici  le  tableau  des  dangers  que  pourraient  craindre  les  noirs  : 

TBOUIÈHE  POUnON. 


Dans  celle  position,  c'est  avec  intention  que  la  D  ne  figure  pas,  cet  exem- 
ple n'^nt  donne'  que  pour  démontrer  que  si  tes  noirs  derairiit  jouer,  ils  ne 
derraieol  pas  plaeer  le  R  à  la  3  c.  de  la  T,  la  D  blanche  pouvant  anssitôt  se 
placer,  soit  k  la  5  c.  de  son  F,  soil  sur  n'importe  quelle  case  de  la  ligne  de 
son  C.  Par  celte  mannuTre  le  R  noir  ne  pourrait  bouger,  et  serait  dè«  Ion 
JOTc^  de  séparer  set  G. 
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QDATlliHE  POSITION. 


Ici  le  B  Doir  ^tiDt  ^ur  la  ligne  de  la  T,  doit  perdre,  qae  cé  »it  i  lui  à 
jouer  on  dod  ,  puisque  la  D  blanche ,  soit  qu'il  joue  d'une  manière  ou  d'uDC 
antre,  doit  BtccMumnent  l'acculer  dans  l'angle  et  le  forcer  à  ttre  tout  le 
pal,  SuppoeOBi  que  In  noirs  jouent. 

KOlflS.  I  BLANCS. 

I  URàla7c.deUT.  |    i  LiDàUGcduCdeU  D. 

Ntiim.  Les  min  n'ont  que  deux  coups  à  jouer  : 
En  premier  lieu  : 
aLeBii]>6c.delaT.  1   »  LaDàlae.  duC  delà  D. 

3  Le  R  à  la  5  c.  de  la  T.  |   3  La  D  i  la  3  c.  du  G  de  la  D. 

Il  ne  rcite  plos  aux  noirs  qu'à  bouger  ses  C,  et  coUsequemmeot  à  perdre. 

En  tecand  litu  ; 
3  Le  R  à  l'angle.  |    a  LaDi  laac.duFdnR. 

C(»iune  la  D  no  peut,  k  canse  du  C  ,  m  placer  dans  laScdnCdeUD, 
elle  prend,  par  une  autre  manœuvre,  une  position  analogue. 

3  I^RklicduC.  I   3  UDàUac.  delsD. 

4  Le  R i l'angle.  |  4  LaD  ila^  cdu  F  delaD. 
Encore  wk  fois,  il  est  cUîr  que  les  bUno  ont  gagn<  la  partie,  puisque  le 

R  noir  ne  peut  pins  bouger. 

Le  danger  que  court  le  R ,  quand  il  est  trop  âoign^  dei  G ,  est  daireaeit 
dànonlr^  par  l'exemple  suivant.  Quand  le  B  est  prît  des  C ,  ceux-ci  eapC- 
cluit  la  D  de  s'approcher. 
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CINQUIÈIIB   POBITUM. 


BiBi  U  Mluaiion  ci-dessu5, 1 
I  UDlUSc.duFduR. 


s  blaDcs,  ayant  le  trait,  gagaent. 


INota.  Le  R  se  tronTUt  coupé  àtt 
C  I  doit  de  toute  aéetaMiti  perdre  li 
partie .  dont  le  ga>D  s'acquiert  par  des  moyeas  Imts,  mais  sûn.  Si  le  R  entre 
daoi  la  ligne  de  la  T,  la  D  se  place  dans  celle  du  C  du  R,  et  par  aett«  nut- 
DCEUTre  contraint  le  R  à  se  réfugier  dans  un  angle.  Nous  supposons  que  ce 
dernier  se  maintienne  dans  la  ligne  du  C  aussi  long-temps  que  possible. 


BOIU. 

t  Le  R  à  la  4  c.  dn  C. 

2  I<e  B  à  la  5  c.  du  C. 

A  chacun  de  ces  coups  le  B 
ne  fait  que  hâter  sa  perte,  en  ga- 
gnant la  dernière  li^e. 

3  Le  Râla  6  c.  du  G. 

4  LeRàlay  cduC. 

5  Le  R  à  la  c  du  C. 

6  LcRàU^c.deUT. 

7  Le  R  à  l'aD^e. 


a  La  D  à  la  7  c.  du  F  du  R. 

Se  tenantà  l'abrides  alleintesdes 
G,  elle  forcera  le  R  i  la  retraite. 


3  LiDàla6c.duFduR. 

4  LaDilaScduPduR. 

5  Id  D  à  b  4  c.  du  F  du  R. 

6  LaDàlaScduFduR. 

7  LaDàl«4cdiiCduB. 

8  La  D  à  la  3  c.  du  G  du  R,  et  la 

pulie  est  gagnée. 
.Ed  [gme  de  d^assement,  je  donne  ici  un  exemple  remarquable  d'une  fin 
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départie  modeUe  aor  k  positioa  qui  précède,  par  Ereole  del  Sio,  l'ai 
■yme  d>  ModiM. 

■IXIÈMK  POSITION. 

Hoir. 


Dm  cède  nuiation,  In  blancs  paraissent  ftibFes,  nais,  par  un  jèn  MTani, 
tjÈttl  le  trait,  ils  rendent  la  partie  nulle.  Nous  supposons  qne  lei  blancs  ont 
ki  énn  C,  afin  que  tous  tous  accmitumiei  à  remuer  indiff^remmett  lc9  pibeea 
dn  dulicr.  Voici  lea  coups  anxqoeU  donne  lieu  celte  position  : 

*uircf.  I  Hons. 

I  Le  G  du  R  à  la  7  c.  du  B.  |    i  Le  P  de  la  D  un  pas. 

IVofa.  Id  conception  de  ce  coup  est  admirable.  Les  deux  C  sont  l'un  et 
Tautre  en  prise  par  la  D,  mais  si  elle  s'avisait  de  prendre  l'un  des  deux,  vous 
donneriez  ^ec  au  R  arec  le  F,  et  le  coup  suivant,  avec  votre  dernier  G , 
TOUS  donnerin  en  mime  temps  échec  au  R  et  â  la  D. 


BLANCS. 

a  Le  G  du  R  à  la  6  c.  du  F  de  la  D. 
3  LeRilaScduFdehD. 


noms, 
a  Le  P  prend  le  F. 
3  La  D  donne  échec  i  la  a  c.  du  C 
duR  ou  à  la  6  c.  du  G  du  R, 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire. 
4  Le  R  prend  le  P.  4  La  D  prend  le  P. 

Nota.  La  position  est  remise;  et  maintenant  que  les  noirs  Jouent  la  D  à 
leur  guise ,  ils  ne  pourront  gagner  si  vous  jouez  correctement  votre  R. 
n  ctt  à  piémmer  que  mes  lecteurs  ont  en  assn  d'exemples  maintenant  pour 


—  336  — 

qu'îk  aient  acquis  une  connaissance  exacte  des  succis  de  la  D  contre  les  C. 
J'ai  aussi  suffisamment  dëyeloppé  la  seule  position,  jusqu'alors  connue,  àâM 
laquelle  les  G  peuvent  annuler  une  partie.  Je  me  sers  des  mots  jusquCalors 
connue^  parce  que  je  vais  soumettre  à  mes  lecteurs  une  seconde  position  de  ce 
genre  qui  paraît ,  jusqu^à  présent  ^  avoir  échappé  à  la  pénétration  de  tous  les 
auteurs,  sans  en  excepter  moi-même. 

L'anonyme  de  Modène ,  ainsi  que  son  commentateur  LoUi ,  ne  paraissent 
pas>  d'après  leurs  propres  expressions,  s^étre  doutés  de  l'existence  d'une  se- 
conde position  nulle.  Ils  disent  :  «  U  re,  e  la  donna  vincono  furzatamenle  con- 
«  tra  due  cavalii  quantunque  uniti  al  loro  re.  Questa  proposizione  générale 
a  ammitte  una  sola  limitazione,  ed  e  quando  il  re  che  ha  la  domia  si  trova 
«  coofinato  in  un  angolo  dcUo  scacchiere,  guardato  dalii  due  cavalii  namici , 
a  li  quali  defendendussi  l'un  l'altro,  ed  impedendo  insieme  al  re  con- 
a  trario  il  potersi  movere ,  etc.  » 

Aucune  expression  ne  peut  plus  positivement  démontrer  que  ces  auteors 
étaient  convaincus  qu'il  n'existait  aucune  autre  position  dans  laquelle  les  C 
pouvaient  rendre  la  partie  nulle,  si  ce  n'est  celle  développée  plus  haut,  dans 
laquelle  le  R  ne  peut  bouger. 

Le  célèbre  Ponziani  était  de  la  même  opinion.  U  dit  :  «  E  pero  in  una  sola 
«  combinazionc  possono  li  due  cavalii  pattare  contre  la  donna  ;  »  et  cette  opi- 
nion a  été  adoptée  par  tous  les  écrivains  qui  les  ont  suivis.  Bien  plus,  oa  ne 
pent  pas  dire  que  la  position  dont  je  vais  offrir  le  dessin  soitim  corollaire  de 
l'ancienne ,  et  que  pour  cette  raison  elle  n'avait  pas  été  jusqu'ici  signalée. 
Non ,  son  principe  «  comme  on  le  verra ,  .diffère  sur  plusieurs  points;  et  bien 
certainement  si  les  auteurs  cités  avaient  soupçonné  son  existence ,  ils  n'au- 
raient pas  manqué  d'en  faire  mention  dans  leurs  ouvrages  ;  Lolli  surtoot  n'y 
aurait  pas  failli,  lui  qui  saisit  toutes  les  occasions  de  faire  connaître  arec  exac- 
titude toutes  les  positions  imaginables. 

Dans  tous  les  arts  connus,  chaque  jour  on  fait  de  nouvelles  déoouyertesi  et 
principalement  dans  les  échecs.  On  a  vu  déjà  répandre  une  grande  lumière  sur 
des  points  de  ce  jeu  restés  cachés  dans  l'ombre.  Je  commence  par  déclarer  qœ 
M.  Brown,  joueur  d'un  grand  mérite,  m'a  donné,  il  y  a  peu  de  temps,  l'idée 
de  la  position  que  je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  D'un  coup  d'oeil  on 
pourra  se  convaincre  que  les  G  remettent  encore  la  partie,  quoique  le  R  et  la 
D  occupent  une  position  bien  pins  fivorable.  Celle  du  R  blanc  et  de  la  0 
noire  sont  de  peu  d'importance,  on  pent  les  placer  snr  n'importe  quelles  cases. 
C'est  surtout  sur  la  situation  des  G  que  je  veux  fixer  TOtre  attention. 
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SEnlÈHE    POSITION. 


Au  lien  d'occuper,  comme  ci-drssas,  la  6  c.  de  la  D  et  la  5  c.  du  C  de 
la  D,  let  C  auraient  pu  tout  aa»i  bleu  être  placés  sur  la  7  c.  de  la  D  et 
la  S  c  du  F  de  la  D.  Le  principe  eût  été  le  même  ainsi  que  la  position, 
et  comme  celte  situation  peut  se  répéter  à  chacun  des  quatre  angles  ,  it 
en  résulte  que,  pouvant  se  prétenler  sous  deux  faces  à  chaque  fois,  nous  au- 
rans  huit  nouvelles  pojitions  i  ajouter  aux  huit  dclaill<<es  plus  haut,  et  dans 
ces  seize  positions  on  peut  dire  que  se  trouvent  réunies  toutes  les  combinai- 
sons possibles  dans  Irsquelles  les  C  sont  maîtres  de  remettre  la  partie;  et, 
cnnme  ces  seize  positions  se  confondent  toutes  dans  deux  principales,  il 
est  nécessaire  d'examiner  seulemint  ces  deux  dernières,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait.  J'avoue  que  je  n'ai  aucune  idée  de  l'existence  d'une  troisième  po-* 
lition  analogue. 

Je  prétends  que  la  nouvelle  position,  publiée  ici  pour  la  première  fots,  est 
plus  favorable  au  R  arec  la  D  que  l'ancienne  ;  car,  dans  cetic  dernière,  nou\ 
avons  vu  que  le  R  est  prisonnier  dans  un  angle  sans  pouvoir  bouger,  tandis 
que  dans  celle-ci  il  a  devant  lui  une  case  libre,  et  coDscqucmmenl  peut  perdre 
ou  gagner  un  trait  Â  sa  volante,  avantage  qui  ne  laisse  pas  d'être  important. 
D'un  autre  côté ,  les  C  ont  ici  plus  de  force  que  dans  la  première  position , 
puisqu'il!  commandent  un  plus  grand  nombre  de  cases,  aucun  des  deux  n'é- 
tant placé  sur  la  dernière  Lgne  latérale  j  ib  cèdent  au  R  de  l'adversaire  deux 
cases  au  lieu  d'une,  mais,  comme  il  ne  peut  s'i.'cbapper  de  ces  deux  cases,  sa 
force  en  réalité  n'est  pas  augmentée,  quelle  que  sait  d'aille  urs  l'augm^nlaon 

=4 
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de  puiiMDce  accorda  à  la  0,  pir  la  làcullé  n^alÎTe  de  padi«  un  tnit  à  sa 
ToIoDië. 

Des  deux  position»,  je  pense  qne  celle  que  j'ofTre  ici  tu,  lijepnis  parier 
aJDsi ,  plus  élégante  pour  les  G ,  puisqu'ib  accordent  cheraleretqaeiiieDt  un 
champ  plus  vaste  à  leur  ennemi,  et  par  conséquent  compb'qBeDt  la  difSenlté 
de  la  partie.  Après  l'analyse  qui  prA:èdc ,  il  paraîtrait  inutile  de  déve- 
lopper un  i  un  les  coups  qui  résultent  de  celte  potition;  cependant,  je  ne  tcok 
pas  cesser  de  m'occuper  de  cette  situation  sans  en  donner  une  explication  que 
je  crois  suffisante.  Le  R  a  un  plus  grand  choix  de  cases  i  sa  disposition  ,  en 
considération  de  l'attitude  plus  formidable  que  présentent  ses  compagnons.  U 
doit  pourtant  éviter  avec  soin  les  cases  qui  pourraient  lui  oITHr  quelque  dan- 
ger, et  s'éloigner  le  moins  possible  de  ses  G.  II  se  présentera  plusieurs  cas  m 
la  force  comparative  de  U  D  sera  diminaéc  par  l'action  des  G;  et,  dans  de 
certaines  situations  où  ponr  gagner  elle  aurait  besoin  de  se  rapprocher  du  roi 
adverse ,  elle  se  verra  forcée  de  reooncer  k  cette  prétention  par  l'influence 
desC. 

Dans  la  position  suivante,  on  verra  une  forte  preuve  du  principe  qui  pré- 
cède, car,  quoique  l'on  ait  pu  voir,  dans  les  premiers  exemples,  que  le  R,  qui 
a  les  deux  G,  ne  peut  pas  sortir  des  lignes  ioiérieures,  on  verra,  dana  cette 
huitième  position ,  que  les  G  ainsi  placés  permettent  i  leur  R  de  dépasser  ces 
lignes  avec  la  plus  grande  impunité. 

HUITinS  rOMTIOH. 


Dans  cette  utuation  des  choses,  le  It  blanc  ayant  le  trait ,  peut  hardiment 
se  placer  sur  ta  6  c.  de  laT,  quoique,  ainii  que  nous  l'avons  démontré, 
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cette  manieuTTe  pût  être  fitale  li  la  D  ^Uit  daai  la  pMsibîlil^  de  w  pUcer 
dans  la  ligne  du  C. 


BLAHO. 

1  LeRih6cdelaT. 

3  LeCàUecduCdetaD.  ËciieG. 
3  L'antre  C  ik  la  7  c.  de  la  D.  Ëch. 
4.  Le  C  Aet  ai  ^beo  le  H  et  la  D. 


1  UDàlaSc.  diiG,MbieB(a). 

2  ]>  R  i  la  c  du  C. 

3  Le  R  on  il  peut. 


La  maniire  dont  od  reod  nulle  la  partie,  en  capturant  la  D,  nous  a  para 
tm  Irèj-joli  coup. 

Tandis  que  tous  r^^hiisez  aux  cas  particulière  qui  tou  permettent  de 
Kutir  le  B  bon  des  lignes,  l'exemple  qui  suit  tous  démontrera  combien  TOtre 
jeu  doit  être  correct, 

MBOVliHB  POSITION. 


Ici,  les  blancs  ayant  ù  jouer,  feront  une  remise  en  se  tenant  sur  la  {  c 
de  la  T  et  la  5,  mais  perdraient  en  se  plaçant  sur  la  3  c.  de  la  T. 


1  U  R  A  la  S  c.  de  ta  T. 

3  Le  R  i  ta  j  c.  de  la  T,  et  remet  for- 


MOUS. 

I  La  D  i  la  1  c.  du  C  de  N 
*  Le  R  à  la  3  c.  de  la  T. 
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Estmpl*  I 


■LANC5. 

I  LeRiU3cdeUT. 

a  URiiUacdelaT. 

3  Le  R  il  l'angle. 

4  I^  B  à  h  G.  du  C. 

5  Le  S  i  l'aDgle. 


I  La  D  i  la  4  c.  du  C  de  U  D. 
3  LaDàUScdaCdebD. 

3  UDib^cdetaD. 

4  LeRkhcdcUT. 

5  La  D  i  h  ^  c.  dn  F  de  U  D,  « 


gagne,  parce  que  les  G  sont  força  de  m  léparer.  La  position  pràenic  es)  la 
feule,  jusqu'à  préient,  où  le  R  puisse  remcllre  sa  partie,  étant  accula  sur  une 
des  lignes  extérieures  par  la  D  ennemie. 

La  position  suirante  est  analt^e  i  la  précédente. 

DDUilU  KWITION. 


S  les  noirs  avuent  la  mil  ils  gagneraient  la  partie  en  jouant  comme  ci- 
après; 

Exemple  : 


Hoia>< 
I   La  D  à  la  3  G.  de  la  D. 
3  lia  D  à  la  a  c.  da  Et. 

3  La  D  à  la  4  c  du  C  du  R. 

4  Le  R  un  pas. 

5  La  D  i  la  3  G.  du  G  du  R,  el  gagne 

la  parlici 


I  Le  R  &  la  c.  do  C. 

a  Le  R  à  la  c.  de  la  T. 

3  Le  R  i  la  7  c.  de  la  T. 

4  Le  R  i  l'angle. 
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Avec  kl  C  pUoëi  eomme  daa*  la  septième  poailion,  le  R  ne  niurt  aitcim 
daoger,  poniTu  qu'il  dviie  let  lignes  latéralei  du  damier.  Au  mrplus,  le  Irc- 
leor  comprend  que  la  raiion  qui  tcdI  qoe  le  R  se  tienne  le  plus  pris  poenlle 
an  G ,  c'est  que  tant  qu'il  eai  soui  leur  protectios ,  la  paissanee  de  )a  D  te 
trouTC  graDdement  diminuée. 


Blanc. 

Dans  cette  position ,  n'importe  k  qui  appartienne  la  droit  de  jouer,  les 
noirs  sont  vainqueurs ,  nuis  il  en  ressort  plusieurs  coupi  dignes  de  coDside- 
ration.  Je  me  bornerai  ici  à  faire  des  remarques  gënérales,  laissant  i  votre 
perspicacitd  le  soin  de  deviner  les  coups  de  détail.  La  solution  ne  sera  pu 
difficile,  grâce  i  l'analyse  qui  prA:ède. 

En  premier  lieu,  si  c'était  aux  blancs  k  jouer,  ils  derraient  reculei  lente- 
ment vers  l'angle  du  damier,  et  retenus  caplib  par  la  I) ,  ils  perdraient, 
étant  força  de  toucher  i  leurs  C.  Si  le  R  commence  par  se  mettre  sur  la 
a  c.  du  C,  la  D  s'avance  jusqu'à  la  6  c  du  R  ;  si  au  contraire  le  R  se  place 
i  la  8  c.  du  C ,  la  D  prend  position  sur  la  7  c.  du  R  ;  enfin ,  se  place-t-il 
sur  h  2  c.  de  la  T,  la  D  se  place  à  la  6  c.  du  F  du  A,  et  puis  i  la  7  c.  duR. 

Si  le  Irait  appartient  aux  noirs  dès  l'origine ,  il  leur  faudra  veiller  à  ce 
que  la  position  relative  des  blancs  ne  soit  pas  changée,  sans  quoi  ils  ne  ga- 
gneraientpas.  On  remarquera  que  la  D  ne  pourrait  jamais  j  parvenir,  qu'elle 
Mit  jouée  n'importe  comment.  Mais  les  noirs  ont  une  ressource  dans  le  coup 
qne  peut  jouer  leur  R ,  et  conséquemment  ils  gagnent  en  plaçant  leur  R  sur 
kc.  du  Ci 


—  34a  — 

Cette  poskiofl  ^  par  l«pteUe  je  tennine  ce  petit  cmmî  ,  praiTe  émàoument 
la  yénté  de  ce  qucr  j'ai  aTâocé  quand  j*ai  dit  que  la  iMultë  de  jo«cr  «or  «ne 
ease^  accordée  au  R  qui  a  la  D,  est  soutent  d'un  immense  avantage  y  et  que 
'par  là  méme^OB  gagne  ceilaines  p^cs  qui  sans  cela  seraient  nidles. 


G«  Wal&er. 


Londres,  août  1887. 


c 
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PARTIES  D'ÉCHECS 

ENTRE  LES  PLUS  FORTS  JOUEURS  CONTEMPORAINS, 


Les  deux  parties  qui  suivent  ont  été  jouées  ei\tre  MM.  Mac-, 
doaell  et  de  La  Bourdonnais.  Elles  ont  été  longues  et  difficiles, 
et  nous  croyons  que  nos  lecteurs  les  trouvèrent  très^nstruc- 
tives. 

M.  M sodcmeU  avait  les  noirs. 

PBBMIÉRE  PABTIE. 


2 

3 

4 
5 
6 

7 
8 

9 
o 

I 
3 

4 

5 
6 

7 
8 

9 

20 


BLANCS. 

Le  P  du  R  2  c. 

Le  F  du  R  à  la  4  c.  du  F  de  la  D. 

La  D  à  la  2  c.  du  B . 

Le  P  de  la  D  UDe  c. 

Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

Le  P  du  F  de  la  D  une  c 

Le  F  du  R  à  la  3  c.  du  G  de  la  D. 

Le  P  du  G  du  R  une  c. 

Le  P  du  F  du  R  2  c.  («). 

Le  P  prend  le  P. 

La  T  du  R  prend  le  F. 

Le  P  du  F  du  R  une  c. 

La  T  du  R  à  la  3  c.  du  G  du  R. 

La  D  à  la  2  c.  du  G.  du  R. 

Le  P  de  la  D  une  c. 

Le  F  de  laD  à  la  5  c.  du  G  du  R. 

Le  G  de  la  D  à  la  2  c.  de  la  D. 

Le  F  de  la  D  à  la  4  c.  du  F  du  R . 

Le  P  du  R  une  c. 

LeFdelaDàla3c.duR(^). 


NOIRS* 

1  Le  P  du  R  2  C. 

2  Le  F  du  R  à  la  4  c.  du  F  de  la  D. 

3  Le  P  de  la  D  une  c. 

4  Le  C  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

5  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 
G  Le  G  de  la  D  &  la  2  c.  de  son  R. 

7  LeGdelaDàla3c.dnGâuB. 

8  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 
g  Le  P  du  R  prend  le  P. 

0  Le  F  du  R  prend  le  G. 

1  Le  F  de  la  D  prend  le  P. 

2  Le  G  de  la  D  à  la  4  c.  du  R. 

3  Le  F  à  la  5  c.  du  G  du  R. 

4  Le  P  de  la  T  du  R  2  c. 

5  Le  G  de  la  D  à  la  2  c  de  sa  D. 

6  La  I)  à  la  3  c.  de  son  G. 

7  Le  R  roque  avec  sa  T. 

8  Le  P  de  la  D  une  c. 

9  La  T  du  R  il  la  e.  du  R. 
20  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 


{à)  Les  blancs  perdent  ici  un  P  dans  Tespoir  d'oaTrir  une  attaque  sur  le 
câcé  gauche  de  leur  adversaire;  ils  se  trompent  et  compron^ettentpenr  partie. 

(b)  Ce  coup  est  mal  joud  de  la  part  des  blancs^  la  T  A  la  3  c,  4a  R  était  prérê- 
uble. 


BLANCS. 

21  LaTduR  prend  le  F. 

22  La  D  prcod  le  C. 

23  Le  P  prend  le  C. 

24  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 

25  Le  R  à  la  2  c.  du  F  de  la  D. 
u6  F^â  D  à  sa  4  c. 

27  La  D  prend  le  P  de  la  T  du  R. 

28  La  D  prend  la  D. 

29  La  T  de  la  D  à  la  c.  du  F  du  R. 

30  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 
3i  Le  P  prend  le  P. 

32  Le  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 

33  LaTà]a4c.duFduR. 

34  Le  G  à  la  3  c.  du  F  du  R. 

35  Le  R  à  la  4  c.  de  sa  D. 

36  Le  F  à  la  c.  de  la  D. 

37  Le  P  du  G  de  la  Dde. 

38  Le  P  de  la  T  de  la  D  2  c. 

39  Le  P  prend  le  P. 

40  Le  F  à  la  2  c.  du  F  de  la  D. 
4i  Le  F  à  la  3  c.  de  la  D. 

42  Le  R  a  sa  3  c. 

43  Le  G  à  la  4  c.  de  la  D. 

44  Le  R  prend  la  T. 

45  Le  R  à  sa  3  c. 

46  Le  G  à  la  6  c.  du  R.  Échec. 

47  Le  G  à  la  4  c.  du  F  du  R. 

48  Le  R  prend  la  T. 

49  Le  F  à  la  2  c.  du  R. 

50  Le  R  à  la  4  c.  de  son  G. 
5t  Le  R  prend  le  P. 

52  Le  R  à  la  3  c.  de  son  G. 

53  Le  F  à  la  c.  de  la  D. 

54  Le  F  à  la  2  c.  du  F  de  la  D. 
Les  blancs  abandonnent  la  partie^ 
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NOIRS. 

21 

Le  C  piend  la  T. 

22 

Le  G  prend  le  P. 

23 

La  D  prend  le  F.  Échec. 

^4 

La  T  prend  le  P  (a). 

25 

La  D  à  la  6  c.  du  G  du  R. 

1 

26  La  D  i  la  6  c.  de  son  R.                      \ 

27 

La  D  à  la  3  c.  de4aTdaR. 

2b  Le  P  prend  la  D.                                  j 

29 

Le  P  du  F  du  R  une  c. 

3o 

Le  R  à  la  2  c.  de  son  F. 

3i 

Le  P  prend  le  P. 

3i 

LaTdelaDàlac.  duGduR. 

4                                                                                                                                                                m 

33  Le  R  à  sa  2  c. 

34 

La  T  de  la  D  à  la  6  C.  du  G  du  R . 

35  I^  B  à  la  3  c.  de  sa  D. 

3C  Le  P  du  C  de  la  D  2  c 

37 

LePdelaTdelaDunec. 

38  LePdelaTdoRunec. 

39 

LePprcnileP. 

4«» 

La  T  du  R  à  la  7  c.  du  R. 

4» 

La  T  du  R  à  la  7  C.  du  G  delà  D. 

42 

LaTdelaDàlaScduGduR. 

43 

La  T  prend  la  T. 

44 

La  T  prend  le  P. 

45 

Le  R  à  la  4  C.  du  F  de  la  D« 

46  LeRàlaSc.  diiFdclaD. 

il 

La  T  prend  le  G  (*). 

48  Le  R  à  la  4  c  du  F  delà  D. 

49 

Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

5o 

Le  P  du  G  de  la  D  une  c. 

5i 

Le  R  à  la  5  C.  de  sa  D. 

52 

I^  P  du  G  de  la  D  une  c. 

53 

Le  P  du  G  de  la  D  une  c« 

54  Le  B  à  sa  6.  c. 

(a)  L'on  voit  ici  combien  le  sacrifice  fait  par  les  noirs  est  bon  ;  ils  ont  perdu 
uœ  pièce,  mais  ils  ont  un  échange  et  trois  pions,  oe  qui  est  plus  qoe  la 
valeur. 

(6)  Sacrifice  très-bien  fait  et  qui  de'terminc  la  partie  en  faveur  des  noirs. 
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mmOÈME  PABTIB. 


BLANCS. 

1  Le  P  de  la  D  a  c. 

2  Le  P  du  F  de  la  D  a  c. 

3  Le  C  de  la  D  à  la  3  c.  de  soD  F. 

4  Le  P  du  R  uDe  c* 

5  Le  F  du  R  prend  le  P  (a). 

6  Le  C  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 
j  Le  P  du  R  une  c. 

8  Le  F  du  R  à  la  3  c.  du  G  de  la  D. 

9  Le  P  prend  le  P.    . 

10  Le  R  roque. 

11  Le  F  du  R  prend  le  G. 

12  Le  F  de  la  D  à  la  5  c.  du  G 

du  R  (c). 

1 3  La  D  i  la  a  c.  de  son  R.  Échec. 
i4  La  T  du  R  à  lac.  du  R. 

i5  La  T  de  la  D  à  la  c.  du  F  du  R. 

1 6  Le  P  de  la  D  une  c. 

17  Le  P  prend  le  P. 

18  Le  C  de  la  D  prend  le  P  du  G  de 

laD. 

19  Le  G  de  la  D  prend  le  F.  Échec. 

20  Le  C  du  R  à  la  5  c.  du  R.  Éch. 
31   LaDilaScdelaTduR. 

22  La  D  à  la  7  c.  delà  Tdu  R. 

23  Le  G  du  R  prend  le  P. 

24  La  T  de  la  D  prend  le  G. 

25  La  D  à  la  7  c.  de  son  R.  Échec. 

26  La  T  du  R  prend  le  F.  Échec. 

27  LaD  à  la  7  c.  delà  T  du  R.  Éch. 

28  La  T  de  la  D  donne  échec. 

29  La  D  à  la  3  c.  de  la  T  du  R.  Éch. 

30  La  D  donne  échec  et  mat. 


HOIRS. 

1  Le  P  de  la  D  2  c. 

2  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

4  Le  P.  du  R  une  c. 

5  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

6  LeF.  duRiila3c.delaD. 

7  LePduGdelaD2C.  (i), 

8  LePdelaTdeIaD2c. 

9  Le  P  prend  le  P. 

0  Le  P  de  la  T  delà  D  une  c. 

1  La  T  du  R  prend  le  F. 

2  La  D  i  la  2  c.  de  son  F* 

3  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 

4  Le  R  è  la  2  c.  de  son  F. 

5  La  D  à  la  2  c.  de  son  G. 

6  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 
f  LaD&la3c.  de  sa  T. 

8  Le  P  prend  le  F. 


19  Le  R  i  la  3  c.  de  son  G. 

20  Le  R  à  la  3  c.  de  son  F^ 

21  Le  second  P  du  G  du  R  une  c. 

22  LeF  de  la  D  à  la  3  c.  du  R. 

23  IjC  g  prend  le  P  (d). 

24  La  D  à  sa  6  c. 

25  Le  R  prend  le  C. 

26  Le  Râla  4  c.  de  sa  T. 

27  Le  R  à  la  5  c.  de  son  G. 

28  La  D  prend  la  T. 

29  Le  R  à  la  5  c.  de  son  F. 


{a)  Le  P  do  gambit  de  U  D  ne  peut  être  dcfendu. 

(b)  Attaque  qui  n'aboutit  à  rien  et  fait  perdre  des  temps. 

(c)  Ici  Tattaque  des  blancs  derient  très-forte. 

(à)  Les  noirs  ne  pouvaient  pas  prendre  ce  G  sans  être  mat. 


-346- 


SOLUTIONS  DES  HATS  DU  NUMÉRO  PRÉCÉDENT. 


SOLUTION  DU    N*    XLIX. 


BLANCS. 

1  Le  P  de  la  D  une  c.  Échec. 

2  La  T  à  la  8  c.  du  C  de  la  D.  É. 

3  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c.  Éch. 

4  Le  G  donne  échec  et  mat 


HOIRS. 


I  Le  F  prend  ie  P  (forcé). 

a  Le  R  prend  la  T. 

3  LeRàlacdelaTdelaDK 


SOLUTION    DU    N*    L. 


BLANCS. 

1  LaTàb7C.  duGda{l.Éphec. 

2  Le  G  placé  àla5cduFd«Rà 

la  7  c.  du  R.  Échec.  # 

3  Le  G  prend  la  T.  Échec. 

4  Le  F  donne  échec  et  mat. 


NOIES. 


I  Le  F  prend  la  T. 
a  La  T  prend  )e  G. 

3  Le  R  où  il  peut. 


SOLUTION    DU    N*   LL 


BLANCS. 

I  La  T  de  la  D  à  sa  5  C.  Échec. 

a  La  D  prend  le  P.  Échec. 

3  Le  G  donne  échec. 

4  La  T  da  R  donne  échec  et  mat 


NOlRS« 

1  J^e  R  prend  la  T. 
a  Le  P  prend  la  D. 
3  Le  R  où  il  peut. 


SOLUTION    DU   W 


LU. 


BLANCS. 

I  LeFàlaGcduGdelaD.  Éch. 

a  Le  G  donne  échec* 

3  LaDàlaScduCduR.  Échec. 

4  La  D  donne  édiec  et  mat. 


NOIBS. 

i  Le  R  a  sa  4;.  (C'est  le  meilleur 

coup.) 
a  Le  R  à  sa  a  c. 
3  Le  R  prend  le  G. 
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sùLvretov  dp  h*  LIII. 


I  UDàlaScdttB.  Édicc. 
a  Le  F  à  la  6  0.  de  la  T  4»  R.  É. 

3  LaDàlaScdaFclaR.  Échec. 

4  La  T  domine  échec. 

5  La  D  dojooe  échec  et  mat. 


I  lie  R  ou  il  peut. 
fà  Le  R  preqd  ie  F. 

3  Le  R  où  il  peut. 

4  Le  P  prend  la  T. 


SOLIJTIOZf   DU   H*  LIV. 


BLAffCS. 

I  Le  p  une  c.  fait  D  et  échec, 
a  Le  R  à  la  6  c.  de  son  G. 

3  La  T  donne  échec. 

4  Le  P  une  c.  Échec. 

5  La  T  prend  le  F  échec  et  mat. 


NOIRS. 

I  Le  R  prend  le  P. 

a  Le  F  â  la  3  c.  de  la  D. 

3  Le  F  couvre 

4  Le  R  où  il  peut. 


SOLUTION    DU    H*   LV. 


BLANCS. 

I  LeCdttRàlaSc.duR. 
»  Le  P  dnF  de  la  D  une  c. 

3  LeGduRàla4c.  duFdelaD. 

Échec. 

4  Le  P  du  G  de  la  D  une  c. 

5  Le  F  donne  échec  et  mat. 


NOIAS, 


I  Le  R  où  il  peut, 
a  Le  R  où  il  peut. 

3  Le  R  prend  le  G. 

4  Le  R  prend  le  G. 


SOLUTION    DU    N* 


LVL 


BLANCS. 

1  LeGÀlaac.  daFdelaD.Ëch. 

2  Le  G  à  la  c.  de  la  T  de  la  D.  É. 

3  Le  R  à  la  a  c.  de  sa  D. 

4  Le  R  â  la  c.  du  F  de  la  D. 

5  LeRàlaacduFdelaD. 

6  LeRJilac.  duFdelaD. 

7  LeRâ  la  a  c.  duFdelaD. 

8  LeRàlacdttFdelaD. 

9  Le  P  prend  le  P. 


NOIRS. 

I  Le  R  à  la  6  C.  du  G  de  la  D. 
a  Le  R  à  la  7  c.  du  G  de  la  D. 

3  Le  R  prend  le  G.  (£n  ne  prenant 

pasy  c'est  toujours  remis.) 

4  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

5  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

6  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

7  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

8  LePduGduRunec. 
]^eqiise. 


■ 
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Dans  les  planches  qui  suivent  chaque  pièce  est  désignée  pat 
sa  lettre  initiale  ;  les  lettres  à  jour  désignent  les  blancs,  qui  ont 
toujours  le  trait.  Les  numéros  LXY,  LXVI ,  LXYII  et  LXVm 
sont  traduits  du  Sanscrit;  le  numéro  LXIX  est  de  M.  le  yicomte 
de  Vaufreland  ;  les  trois  derniers  sont  du  gérant  de  cette  revue^ 
Ces  quatre  derniers  coups  ont  été  trouvés  en  jouant. 

Le  rédacteur  et  fartât  MsponnMe  • 

Di  LA  BOURDONNAIS. 


■»^ 


PÀKIS*  *^  Inpritoctw  4t  E.-B.  Diluigiit^  hti^^  1f«MiBàiir«^  û,  u* 
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Lxr. 


Hat  en  deux  eonpi. 


LXTI. 

iVbtr. 


aiane. 

Hat  «m  ^(Ut  Goopi. 


lIMnitvoiaollupl. 


it  CD  quatre  ciMipt. 


LZXII. 

IVoir. 


Lfa  lilanc*  gagnent. 
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DikHGEAU. 


Philipiie  de  GourciUon,  marquis  de  Dangeau,  dut  aa  foitane . 
au  jeu.   «  C'était ,  nous  dit  Fontenelle  (i) ,  uu  seigneur  d'une ^ 
figure  fort  aimable  et  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  qui  allait; 
même  jusqu'à  faire  agréablement  des  vers.  Après  la  paix  des 
Pyrénées  il  servit  avec  éclat  en  Espagne.  A  son  retour  en  France, 
la  reine-mère  (Anne-Marie),   et  la  reine  ( MjarieTbérèse) , 
charmées  de  Fentendre  parler  de  leur  pays ,  et  de  la  cour  de 
Madrid  en  leur  langue ,  qu'il  connaissait  fort  bien ,  vinrent  > 
bientôt  à  goûter  son  esprit  et  ses  manières ,  et  le  mirent  de 
leur  jeu  ^  qui  était  alors  le  reversi.   Cette  faveur ,  d'autant 
plus  touchante  en  ce  temps-là .  que  le  jeu  n'avait  pas  encore 
tout  confondu,  aurait  suffi  pour  flatter  vivement  un  jeiine 
courtisan  qu'elle  aurait  ruiné ,  mais  ce  fut  pour  lui  la  source 
d'une  fortune  considérable.  M.  de  Dangeau  avait  souveraine* 
ment  l'esprit  du  jeu.  Quand  Leibnitz  a  dit  que  les  hommes  n'ont 
jamais  marqué  plus  d'esprit  que  dans  les  différents  jeux  qu'ils 
ont  inventés ,  il  en  pénétrait  toute  l'algèbre ,  cette  infinité  de 
rapports  de  nombres  qui  y  régnent ,  et  toutes  ces  combinaisons 
délicates  et  presque  imperceptibles  qui  y  sont  développées  et 
quelquefois  compliquées  entre  elles  d'une  manière  à  se  dérobef , 
aux  plus  subtiles  spéculations ,  et  il  est  vrai  que  si  tous  ceux  qui 
jouent  étaient  de  bons  joueurs,  ils  seraient  ou  grands  algébristes, 
ou  nés  pour  l'être.  Mais  ordinairement  ils  n'y  entendent  pas 
tant  de  finesse  *,  ils  se  conduisent  par  des  vues  trop  confuses 
et  à  l'aventure ,  et  les  jeux  les  plus  savants  ,  même  les  échecs , 
ne  sont  pour  la  plupart  des  gens  que  de  purs  jeux  de  hasard. 
M.  de  Daogeau  avait  une  tête  naturellement  algébrique  et 
pleine  de  l'art  des  combinaisons  puisé  dans  ses  réflexions  seules, 
il  eut  beaucoup  d'avantage  au  jeu  des  reines.  Il  suivait  des 
théories  qui  n'étaient  connues  que  de  lui ,  et  résolvait  des  pro- 
blèmes qu'il  était  seul  à  se  proposer.  Cependant  il  ne  ressem- 
blait pas  à  ces  joueurs  sombres  et  sérieux  ,  dont  l'application 

(i)  (Mu»res  de  Fonieneiie.  Éioge  du  marquis  de  Dangeau, 
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profonde  découvre  le  dessein  et  blesse  ceux  qui  ne  pensent 
pas  9  tant  il  parlait  avec  toute.  \^  libejrté  d'esprit  possible.  H 
divertissait  ainsi  les  reines  et  égayait  leur  perte*  Comme  elle 
allait  à  des  sommes  très-forte&  ^  elle  déplut  à  Téconomie  de 
Colbert ,  qui  en  parla  au  roi ,  même  avec  quelque  soupçon. 
Le  roi  trouva  moyen  d^étre  un  jour  témoin  de  ce  jeu,  et ,  pls^cé 
derrière  le  marquis  de  Dangeau  sans  en  être  aperçu ,  11  se  con-* 
vainquit  par  lui-même  de  son  exacte  fidélité ,  et  il  fallut  le 
laisser  gagner  tant  quHl  voudrait.  Ensuite  le  roi  t'dla  du  Jqo 
des  reines ,  mais  ee  fut  pour  le  mettre  au  sien.  L^ilgëbre  et 
la  fortune  n'abandonnèrent  pas  M.  de  Dangeau  dans  cette 
nouvelle  pal*tie.  Un  jour  qu*il  s'allait  mettre  au  jeu  du  roi ,  it 
demanda  à  S.  M.  un  appartement  dans  Saint-Germain ,  où 
était  la  cour.  La  grâce  n'était  pas  fecile  à  obtenir ,  parce  qu*it 
y  avait  peu  de  logements  en  ce  lieu-là.  Le  roi  lui  répondît 
quHl  la  lui  accorderait  pourvu  qu'il  la  lui  demandât  en  cent 
vers  qu'il  ferait  pendant  le  jeu  ;  mais  cent  vers  bien  comptés, 
pM  un  de  plus  ni  de  moins.  Après  le  jeu ,  où  tt  avait  paru 
aussi  peu  occupé  qu'à  Tordinaire ,  il  dit  tes  cent  vers  au  roi. 
Il  les  avait  faits  ,  exactement  comptés ,  et  placés  dans  sa  mé- 
moire, et  ces  trois  efforts  n'avaient  pas  ététroublé§  par  le  cours 
rapfdie  du  jeu.  Quand  la  bassette  vint  à  la  mode ,  il  en  conçut 
bîentêt  la  fin  par  son  algèbre  naturelle ,  mais  il  conçut  aussi 
que  la  véritable  algèbre  était  encore  plus  sûre  ,  et  il  fit  calcu- 
ler ce  jeu  par  M.  Sauveur ,  qui  commença  par  là  sa  réputa- 
tion à  la  cour.  L'algébriste  naturel  ne  méprisa  point  l'algébriste 
savant ,  et  bien  lui  en  prit ,  car  avec  son  système  il  gagna  des 
sommes  considérables.  » 

Le  marquis  de  Dangeau  fut  le  protecteur ,  à  la  cour  ^  de 
Boikau ,  qui  lui  adressa  sa  satire  sur  la  noblesse. 
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UÉI^ANGES  ET  CORBESPOMOANGE. 


Les  villes  de  Douai  et  de  ValeDciennes  ont  chacmie  xm  elub 
d^échees  bien  constitué.  Le  président  du  club  de  Douai  est  M.  le 
général  G«ingaeret ,  Fun  de  nos  pltM  forts  amateurs.  Le  pré- 
sident du  club  de  Valencieanea  est  M.  le  chevalier  de  Bame- 
ville ,  anoîen  intendant  militaire,  et  contemporain  de  PbUidor, 
aTec  lequel  il  a  souvent  joué,  recevant  le  cavalier  pour  le  pîoa 
et  le  trait.  Ces  deux  clubs  font  en  ce  moment  une  partie  par 
correspoBidance ,  qui  ne  peut  manquer  d'être  fort  intéressante, 
et  que  nous  insérerons  dès  qu'elle  sera  terminée. 

— -  I%e  BelT  hfe  in  London  pablie  depuis  quelques  semaiaes 
une  correspondance  asscE  curieuse  -,  il  s'agit  de  décider  cette 
grande  question  :  Quel  est  le  plus  fort  joueur  d'édiecs  de  tomt 
les  comtés  d'Angleterre?  Admettons  que  Ton  puisse  accorder 
tOQtes  les  ambitions  provindales  et  que  M.  W.  Lewis  voie  sa 
souveraineté  restreinte  à  la  seule  viUe  de  Londres ,  son  nouveau 
compétiteur  se  trouvera  assis  sur  un  trône  Ixen  chancelant,  et 
conrra  risque  de  se  voir  détrôner  le  lendemain  de  son  courcm- 
nement  par  n'importe  quel  fort  joueur  du  chib  de  Londres  quî 
viendrait  se  fixer  à  la  campagne. 


WHIST. 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  présenté  à  nos  lecteurs 
un  coup  piquant  arrivé  au  jeu  du  whist.  Aujourd'hui  nous  nous 
empressons  de  donner  la  solution  du  problême ,  en  rappelant 
enwre  (joe  la  partie  n'était  pas  perdue  forcée,  et  que  le  schlem 
n'a  eu  lieu  que  parce  que  celui  qui  avait  beau  jeu  a  joué 
très-régulièrement ,  tandis  que  s'il  eût  fait  une  faute  le  résultat 
eâtété  dîfôreiift. 

Voici  quelle  était  la  disposition  des  autres  cartes. 

Btffahraa,  la  dam6>  le  dix,  le  huit  etle  sixd'atout}~ 


—  356  — 

sept  carreaux ,  savoir  :  le  neuf,  hait ,  sept ,  six  ,  cinq ,  quatre 
et  le  deux  ^  eofin  le  huit  de  trèfle. 

D  avait  trois  atouts  par  le  quatre  \  Tas  de  carreau  -,  siiL  trèfles 
par  Tas ,  le  dix ,  le  neuf ,  le  sept ,  le  trois  et  le  deux  \  eofin  , 
trois  piques  par  le  neuf. 

C ,  par  conséquent ,  avait  les  autres  cartes ,  c'est-a-dire  un 
mauvais  jeu. 

i«  coup. .  A  ayant  donné  les  cartes ,  B  débute  par  son  ain- 
gleton  de  trèfle  ,  C  donne  la  dame ,  D  Tas ,  A  le  roi. 

a*  coup.  D  ayant  fait  la  levée  retourne  trèfle ,  A  coupe  avec 
le  cinq  d'atout ,  B  surcoupe  du  six  ,  et  C  donne  le  quatre  de 
trèfle. 

3*  coup.  B  joue  le  neuf  de  carreau  (sa  couleur  longue),  G 
donne  le  trois,  D  Tas,  et  A  le  roi. 

4*  coup.  D ,  qui  a  fait  la  levée,  joue  le  neuf  de  trèfle,  A  coupe 
alors  d'un  fort  atout ,  du  valet  ;  B  surcoupe  de  la  dame ,  et  G 
donne  le  cinq  de  trèfle. 

5*  coup.  B  revient  à  carreau  et  joue  le  huit ,  C  donne  le 
quatre  de  pique,  D  coupe  du  deux  et  A  perd  sa  dame  de  carreau. 

6*  coup.  D  continue  du  sept  de  trèfle ,  A  met  alors  le  roi 
d'atout ,  B  surcoupe  de  Tas ,  et  C  donne  le  ciuq  de  trèfle. 

^*  coup.  B  joue  encore  carreau  du  sept ,  C  donne  le  trots  de 
pique  ;  D  coupe  du  trois ,  et  A  fournit  le  valet  de  carreau. 

8'  coup.  D  joue  le  trois  de  trèfle ,  A  coupe  du  neuf,  B  sur- 
coupe du  dix ,  et  C  fournit  le  valet  de  trèfle. 

9"  coup.  B ,  sachant  qu'il  y  a  encore  le  dix  de  carreau ,  joue 
le  six  ,  C  donne  le  six  de  pique ,  D  coupe  du  quatre ,  et  A  jette 
son  dernier  carreau. 

10*  coup.  D  joue  le  deux  de  trèfle ,  A  coupe  du  sept,  B  sur- 
coupe du  huit ,  et  C  jette  le  cinq  de  trèfle. 

Il' ,  12' et  i3'  coup.  B  se  trouvant  ainsi  avoir  la  main,  fait 
les  trois  derniers  carreau  qui  lui  restent ,  car  il  n'y  a  plusd^atoot 
au  jeu. 

.  A ,  qui  en  voyant  son  jeu  avait  chanté  victoire  en  lui-même, 
ne''JÉit  pas  une  seule  levée. 

é 

Nota.  Nous  recevons  à  Tinstant  de  M.  Bernard  Ghridaine  , 
négociant  à  Sedan  ,  la  solution  de  ce  problème ,  avec  plusieurs 
variantes ,  que  nous  étudierons  pour  les  offrir  à  nos  lecteurs. 
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nUGTRAG. 


La  révolution  entière  du  trictrac ,  lorsqu'elle  s'accomplit 
et  qu'elle  n'est  pas  interrompue  par  Texercice  du  droit  qu*a 
chacun  des  joueurs  de  s'en  aller,  consiste  a  faire  parcourir 
successivement  à  toutes  ses  dames  les  quatre  jans  du  tablier,  pour 
les  sortir  enfin  par  la  bande  contiguê  au  talon  de  l'adversaire. 
Parmi  les  règles  particulières  à  cette  sortie  ,  il  faut  d'abord  que 
toutes  les  dames  soient  passées  dans  le  petit  jan  de  l'adversaire 
pour  les  mettre  hors  du  tablier;  mais  lorsque  toutes  les  dames 
sont  entrées  peut-on  à  chaque  coup  sortir  deux  dames ,  pourvu 
que  par  les  points  amenés  elles  puissent  aboutir  Tune  et  l'autre 
précisément  à  la  bande  de  sortie  et  y  faire  case;  et  dans  ce  cas, 
cette  bande  serait  considérée  comme  une^septième  flèche? 

R.  Oui  certainement  ;  ce  principe  mm  parait  incontestable, 
quoiqu'il  existe  dans  plusieurs  ouvrages  sur  le  jeu  des  décisions 
qui  sont  entièrement  opposées.  Nous  saisirons  cette  occasion 
pour  détromper  les  joueurs  qui  adoptent  avec  une  confiance 
aveugle  même  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans  des  ouvrages 
imprimés  :  en  général,  dans  les  coups  litigieux,  la  véritable ,  la 
seule  autorité  que  Ton  doive  consulter  avec  confiance,  c'est 
celle  des  principes  et  non  les  ouvrages  qui  renferment  de  ces 
décisions  hasardées  qui  ne  peuvent  inspirer  d'autre  conviction 
que  celle  de  l'inexpérience  de  leurs  auteurs. 
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VIE  ET  AVENTURES  DE  LBOHilRDO  DE  GUTBI, 

SURNOMMÉ  IL  PUTTINO. 


Le  docteur  Alexandre  Salvio,  Tun  des  meilleurs  écrivaias 
sur  le  jeu  des  échecs ,  nous  a  fait  connaître  la  vie  et  les  aventures 
de  Leonardo  de  Cutri ,  son  contemporain  j  joueur  d  échecs  d'une 
force  supérieure.  Nos  lecteurs  trouveront  dans  ce  numéro  et  les 
deux  suivants  un  extrait  de  louvrage  de  Salvio ,  qui  a  pour  ti- 
tre :  //  Puttino  overoj  il  cavalière  errante. 


OHèPITRE  PREMIER. 

Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII,  de  glorieuse  méoioire,  vi- 
vait à  Rome  un  jeune  homme  nommé  Leonardo  de  Cotri  ;  ses 
parents  Pavaient  envoyé  en  cette  ville  pour  y  étudier  le  droit  ; 
mais  négligeant  cette  étude  sérieuse  et  difficile ,  il  s'était  entière* 
ment  adonné  au  jeu  des  échecs  ;  ses  progrès  y  avaient  été  ra- 
pides ,  et  en  peu  de  temps  il  était  parvenu  à  forcer  les  meilieors 
joueurs  romains  à  le  reconnaître  pour  leur  maître.  Leonaido 
était  de  petite  taille,  d'une i^ure  agréable  et  douce  :  ce  fut  sans 
doute  la  cause  du  surnom  If  Puttino  (  le  petit  garçon  )  que  lui 
donnèrent  ses  adversaires. 

A  cette  époque  Ton  regardait  Ruy  Lopez ,  ecclésiastique  espa> 
gnol,  auteur  d'un  bon  traité  sur  le  jeu,  comme  le  premier 
joueur  d'échecs  en  Europe.  Le  roi  Philippe  II ,  qui,  à  l'exemple 
de  son  illustre  père ,  Gharlcs-Quint ,  était  grand  admirateur  du 
noble  jeu  des  échecs ,  portait  beaucoup  d'afiection  à  Ruy  Lopez, 
et  venait  de  lui  donner  un  riche  bénéfice.  Le  joueur  espagnol 
se  vit  donc  obligé  de  venir  à  Rome  faire  approuver  sa  nomina- 
tion par  le  saint  Père.  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  Ruy  Lopez  eut  plusieurs  fois  l'occasion  de  se 
mesurer  avec  les  plus  forts  amateurs  romains  \  mais  il  n'en  trouva 
pas  un  seul  capable  de  lui  résister  -,  tous  furent  vaincus ,  et  s'ac- 


CKlfdiriHH  à^dédarar  qM  le  Pvtàm  était  le  «enl  xjul  ftt  îen  éfiit 
4e  MQteftir  Vlmitieur  ds  l^fieole  Itàlienae  contre  le  joueur  ^êh 

Kiiy  Lopee  à  cette  oouTtelle  preToqua  Leonàrdo ,  qui  accepta 
avMBitôt  le  défi^.  la  lutte  ue  fut  ni  les^e  ni  diepirtée»  Le  jeu 
lirUlant  et  plein  d'imaginatita  de  Léonardo  eucbomba  devant  le 
jeu  eaVaut  ^  prû£(Mid  et  ekpérinenté  de  eou  adversaire.  Mais 
Ruy  LopeE  ne  se  monlra  ni  BHxleste  ni  courtoîs  dans  son  triom- 
phe (  au  lieu  d'encouraiger  son  antagoniste,  dont  la  jeunesse  au- 
rait dû  le  rendre  indulg^ent  -,  il  Ib  railla  avec  amertume  de  sa  dé- 
fiûie  I  et  âe  cfaignit  pas  de  dire  que  le  petit  garçon  avait  encore 
hesoîn  d'aller  à  FéCole. 

L'issue  de.  cette  malheureuse  i^ncentre  affligea  cruellement 
le  pauvre  Lebnârdo  \  ne  pouvant  désormais  supporter  la  vue  de 
«es  anciens  admirateui^s,  il  quitta  à  la  hâte  Hume  et  se  retira  à 
Maplèa.  Là,  pendant  deux  ay^ées,  il  étudia  la  théorie  du  jeu  dés 
4cbeos  doué  tous  les  ouvrages  qu'il  put  se  procurer  ;  il  y  apprit 
les  meilleures  manières  de  disposer  éon  jeil  dès  le  début ,  et  tou- 
tes ces  fins  de  parties  si  instructives,  si  pleines  d'intérêt,  et  que 
Ton  peut  défiumtrer  d'u«e  manière  anssi  positive  que  des  prtn 
Mêmes  dé  mathémaliques  )  il  médita  aussi  les  parties  qu'il  avait 
fiiites  avee  Ruy  Lopez-»  et  qui  étaient  enoofe  toutes  présentes  & 
eâ  mémoire  ;  il  fiait  par  oonnaiUhe  les  fautes  qui  l'avaient  fait 
pf^rdre  et  ce  qu^il  fallait  £ûre  pour  les  évitet.  Lorsque  Leonardo 
^itla  sa  retraite  ^  tt  était  un  joueur  d'éofaecs  d'une  force  supé* 
rieure, 

Naples  possédait  alors  cette  académie  d'échecs ,  si  célèbre  en 
£mi^^  et  qui  a  fiiit  faire  tant  de  progrès  au  jeu.  Lecmattlo  atta^ 
<qua  toutes  ces  illustrations  et  1^  battît;  mais  ces  glorieut 
triomphes  n'avaient  aUeun  charme  pour  lui  \  il  n'y  avait  qU'Uû 
seul  joueur  qu'il  voulait  gagner ,  et  ce  joueur  était  Ruy  Lopez  !  « . 
Persuadé  qu'il  pouvait  désarmais  lutter  aveé  avantage,  il  lui  tar- 
dait d^aller  lui  demander  sa  revanche  et  d'en  tirer  une  vengeatice 
édamatei  Comme  depuis  long-temps  Ruy  Lôpea  avait  obtenu 
du  pape  Grégoire  le  bénèfiee  qu'il  sollicitait  et  était  retourné  à 
Madrid  ^  c'était  dans  cette  ville  qu^ii  lui  fallait  se  rendre  pour  le 
ttmctmtrer* 

Sur  ess  entrefaiiles^  un  joueur  sidlien,  nommé  Paolo  Boi ,  de 
Syracuse ,  vint  à  Naples  ^  attiré  par  le  désir  de  se  mesurer  avec 
LeMaido»  dent  la  lépum^ma  éttdt  venne  jusqu'à  lui.  Le  lende- 


•niain  de  son  arrivée  il  se  fit  présenter^  pttr  Fon  de  ses  amas ,  cfaes 
.le  prince  de  Gesualdo ,  grand  amateur  d'échecs,  chez  qai  se 
réunissaient  tous  les  jours  les  meilleurs  joueurs  ;  il  était  oonTenu 
avec  cet  ami  qu'il  ganderait  Tincognito  pendant  quelques  jours, 
pour  être  à  même  de  mieux  observer  le  jeu  de  Leonardo ,  qu^il 
voulait  défier.  Lorsque  Boi  entra  dans  le  salon  du  prince ,  il  le 
trouva  occupé  à  faire  une  partie  d'échecs  avec  Leonardo  ;  nne 
nombreuse  assemblée  les  entourait,  et  de  gros  enjeux  étaient 
engagés  de  part  et  d'autre.  Le  jeu  du  prince  de  Gesualdo  parais^ 
sait ,  au  premier  aperçu ,  perdu  sans  ressources  \  mais  comme 
c'était  à  lui  le  trait ,  il  pouvait ,  grâce  à  un  coup  fort  ingénieux, 
remettre  la  partie  :  il  ne  le  vit  pas,  et  fut  vaincu.  Ea  lutte  ter- 
minée, le  Puttino  dit  an  prince  que  la  remise  existait,  mais 
qu  elle  était  fort  difficile  à  trouver ,  et  qu'il  fallait  être  un  joueur 
de  première  force  pour  l'apercevoir.  Il  allait  en  donner  la  preuve 
lorsque  Boi ,  qui  avait  suivi  avec  a\|ention  la  partie ,  prit  la  pa- 
role, et  dit  qu'il  se  chargeait  de  rendre  la  partie  nulle  avec  le  jeu 
.du  prince,  s'il  voulait  bien  le  lui  permettre.  Le  prince  fit  aussitdt 
rétablir  la  position  qu'il  avait  eue  quelques  coups  avant ,  et  Boi 
se  plaça  en  face  de  Leonardo.  Le  joueur  syracusain  tint  ce  qu'il 
avait  avancé ,  et  montra  qu'il  avait  très-bieau&perçu  le  coup  de 
ressource  dont  avait  parlé  son  adversaire.  Dès  que  Leonardo  en 
eut  la  preuve ,  il  s'écria  :  <c  Vous  devez  être  le  plus  fort  des 
joueurs  de  Sicile ,  Paolo  Boi  de  Syracuse.  »  Ce  fut  ainsi  que  Boi 
vit  son  incognito  trahi  ;  il  avoua  que  son  rival  avait  bien  deviné, 
qu'il  n'était  venu  à  Naples  que  pour  se  mesurer  avec  lui. 

La  lutte  entre  ces  deux  grands  joueurs  commença  à  l'instant 
.même  et  dura  pendant  trois  jours.  Jamais  peut-<être  les  amateurs 
d'échecs  ne  furent  témoins  d'un  aussi  beau  spectacle!  aussi  ao 
coururent-ils  de  tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  en  jouir.  Pres- 
que toutes  les  parties  qui  furent  jouées  entre  Leonardo  et  Boi 
furent  des  gambits  du  roi  ;  elles  furent  toutes  très4iien  attaquées 
et  très-bien  défendues.  Après  trois  longues  et  fatigantes  séances, 
la  victoire  était  encore  incertaine ,  et  chaque  joueur  avait  gagné 
autant  de  parties  que  son  adversaire.  Lorsque  Leonardo  se  vit 
obligé  de  quitter  Naples  et  de  se  rendre  à  Cutri ,  sa  patrie ,  il 
n'avait  pas  perdu  de  vue  un  instant  son  projet  de  voyage  à 
Madrid,, et  sa  présence  était  nécessaire  au .milieu.de. sa  fiunille 
.pour  y  prendre  les  mesures-. convenables  avant  d'.entreprendre 
un  long  et  péqible  voyage.  I^es.  amateurs  napolitains  f  '  témoîio» 


r. 
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de la  lotte  entre  le  Pultino  et  Boi ,  a^acoordèrent  à  reoontiiaiire 
que  le  premier  de  ces  grands  joueurs  ayait.  un  jeu  plus  brillant 
et  pins  inventif  que  son  adversaire  ;  qu'il  excellait  surtout  dana 
le  milieu  des  parties  et  dans  les  positions  très-compliquées  ; 
maïs  qu'à  son  tour  le  Syracusain  avait  un  jeu  plus  correct , 
moins  hasardeux ,  et  qu'il  était  particulièrement  supérieur  dans 
les  fins  de  parties. 

Pendant  que  Leonardo  faisait  ses  préparatifs  de  départ  et  ses 
adienx  &  sa  famille  et  à  ses  amis,  un  événement  fâcheux  vint  déso- 
ler la  petite  ville  qui  lui  avait  donné  naissance.  Un  corsaire  tore 
s*approchant,  à  Fentrée  de  la  nuit ,  de  la  côte ,  enleva  plusieurs 
habitants,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  jeune  frère  de  Leonardo. 
Le  lendemain  le  corsaire  fit  annoncer  qu'il  mettrait  en  liberté 
'  les  captifs,  moyennant  rançon.  Tous  les  parents  de  ces  infortu- 
nés s'empressèrent  de  se  rendre  à  bord  pour  traiter  de  leur  dé- 

*  livranccé  Leonardo  s'y  rendit  l'un  des  premiers ,  et  convint  avec 
Je  capitaine  turc  de  lui  payer  aoo  ducats  pour  la  rançon  de  son 
-  frère;  il  allait  compter  cette  somme,  lorsqu'il  aperçut  sur  la  pou- 

•  pe  du  bâtiment  un  échiquier  ^  cette  vue  lui  causa  un  certain 
'  plaisir  et  lui  fit  espérer  que  son  talent  au  jeu  des  échecs  pourrait 

lui  être  de  quelque  utilité  dans  l'aflbire  qu'il  était  sur  le  point  de 

terminer.  Q>mme  le  capitaine  voyait  Leonardo  regarder  attenti- 

Tementson  échiquier,  il  lui  demanda  s'il  savait  jouer  aux  échecs^ 

'  le  Pottino  répondit  qu'il  connaissait  ce  jeu  ;  alors  le  Turc  Tinvita 

à  fiiire  quelques  parties  avec-  lui ,  lui  déclarant  qu'il  n'avait 

pas  encore  rencontré  de  joueur  en  état  de  le  battre  ;  il  lui  pro- 

^posa  de  jouer  5o  ducats  par  partie  ^  Leonardo  se  bâta  d'accepter, 

et  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  gagner  la  rançon  de  son 

frère  et  une  centaine  de  ducats* 

(  Le  capitaine  turc  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  le  talent  de 
Leonardo  \  il  fit  mettre  à  l'instant  son  frère  en  liberté  et  lui  comp- 
ta l'argent  qu'il  avait  perdu  ;  il  l'engagea  aussi  instamment  à 
l'accompagner  à  Constantinople,  lui  promettant  de  le  ramener 
lutmâme  dans  sa  patrie ,  fort  riche  ^  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
accepter  ces  généreuses  propositions.  Après  avoir  pris  congé 
poliment  du  capitaine,  il  s'en  retourna  à  Cutri  avec  son  frère, 
tous  deux  fort  contents  de4'issue  de  cette  aventure, 
i  Peu  de  jours  après,  Leonardo  s'embarqua  pour  .Gênes,  où  il 
arriva  sans  aucun  accident.  Son  séjour  dans  cette,  belle  ville  ne 
iutpas.dé  longui^  durée  ;  mais  il  fut  cependant;  marqué  parmi 


^événement  fort  important.  Sa  supériorM  au  jeu  ^àm  étiMeié  Tt- 
"vait  fbit  admettre  dam  toutes  les  soeiécés  les  pkis  éistnigiiées  ;  il 
fréquentait  surtout  la  maison  du  sigttor  Grcgorio  ^  Boble  ffkiàk 
fort  riche  et  d^un  esprit  trèfr<ultivé.  Ce  gemtîUioaiitie  avait  uae 
fitte  unique  d'une  beauté  remarquable ,  et  qui  avait  beauoaup  de 
goât  pour  le  jeu  des  échecs.  Leotiatdo  ftit  diai^  de  lui  donacr 
quelques  leçons,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  éperdumeiiC  aimurauk 
de  son  écoliëre,  qui  bieBtât  partagea  sou  aoroiir.  Les  deux  aosaots 
se  jurèrent  une  fidélité  éternelle,  et  comme  le  pauvre  Leonardoa'é- 
lait  pas  assee  riche  pour  oeer  prétendre  à  un  aussi  grand  partie  il 
fut  convenu  entre  eux  qu'A  irait  à  Madrid,  voyage  doat  il  tiremiti 
MUS  aucun  doute,  gloire  et  profit  ^  et  qu%  son  retour  il  la  demiaftde- 
rait  en  mariage  à  son  père  •,  ils  oonvinrentausside  laissera  Géaes 
le  domestique  que  Leonardo  avait  amené  avec  lai ,  pour  feeilîier 
leur  correspondance.  Ces  dispositions  arrêtées ,  le  PultiiiOi  apinès 
avoir  fait  ses  adieux  à  ses  nouveau  amis  de  Géaea,  fit  vailepaur 
Barcelonne,  où  il  débarqua  lieureusement.  Leoaardo  renoontra, 
dans  rhdtellerie  où  il  logeait  las  signors  Raéeric  €t  Tomaso  Gapi^ 
tb,  surnommé  Rosces,  tous  deux  ses  compatriotes,  et  auxquels  il 
venait  d^atriver  une  aventure  piquante^  Ces  deux  jeuaas  gens 
avaient  été  dépouillés  d'une  somme  assee  forte  par  un  joueur 
d^échecs  de  Bàrcelonne  appelé  Mueîacoto ,  qui  aon  seulement 
était  d'une  grande  force ,  mais  encore  empbyait  la  rusa  paur 
tromper  ses  adversaires  etleur  cacber  ton  jeu*  Leonardo,  iadigalé 
de  la  conduite  de  Muciaccio ,  conçut  la  prqjet  d'en  tirer 
geance  et  de  prendre  le  fripon  dana  ses  propres  pièges  -,  il 
muniqua  son  plan  à  ses  deux  compatrtoaes ,  qui  le  trowvàreat 
excellent ,  et  promirent  de  loi  en  faciUler  r«iécution« 

Le  Puttino,  accompagné  de  ses  deux  nouveaux  amia»  ee  reoiUt 
éheK  Muciaccio  ;  après  les  politesses  d'usage,  fiodericet  Rosces 
prirent  le  joueur  espagnol  en  particulier,  et  lui  d&^ut  qu*ayaal 
fait  connaissance ,  en  leur  hôtellerie,  d'un  jeune  NapalitainL  foft 
riche,  et  qui  se  croyait  très-fort  au  jeu  des  échecs ^  ik  avaient 
pris  la  liberté  de  Tamener  chez  lui  >  le  priant  de  i^ukur  bien 
leur  donner  les  moyens -d'y  faire  tranquillement  sa  partie  ;  ib 
ajoutèrent ,  confidentiellement ,  qu'ils  étaient  sûrs  de  se  reluK 
avec  lui  des  sommes  qu'ils  avaient  perdues* 

Muciaccio  fut  charmé  de  cette  nouvelle;  il  espérait  avofi*  sa 
part  dans  les  dépouilles  de  ce  jeune  homme  )  il  s'emprassa  donc 
de  leur  donner  les  armes  nécessaires  pour  oommanoer  la oombai. 


f 


MfMrdk,  èien  cMeode  irohmtaiiawst  smc  tow  let  deu^  «ne 
«MHtame  à*6cm^  qu'il  tini  mmitét  àivmt  bamne  hku  ffltmt^ 
ar  bqmUB  Moeiaoeb  se  pm  s*€iii]pédMr  tle  jeter  lias  te^ivils 
deconrpoitM.  LVmie  doima  reBde»*¥M»  an  mèMi  Ik»  pMr  le 
an.  Ce  3Mn>ià»  b  Piit^o  arriva,  aiaii  tqii'il  «&  était êoo- 
,  airee  «es  dettz  anua»  a^aat  rèoure  iadiq«ée.  Muciaoûio 
le  reçDt  a^roe  beaucoup  de  politesse  et  le  pressa  de  faife  em  al- 
Sendam  ywlques  parties  «wc  lai«  Leeaardo  refosa  d'aboidi»  puis 
paMCsant  eéder ,  il  oofasentit  à  jouer  quelques  ducats  ^  sur  t)es 
entrefaites,  Rosces  et  Roderic  amTèreut,  et  parareat  trës- 
mécouteuss  de  voir  leur  prétendue  dupe  eu  traiu  d'être  phiiuée 
par  on  autre.  Muckooio  les  désarma  en  leur  promettant  k  oha- 
cnn  une  pan  daus  aes  béuéfices  ;  dans  cette  séanoa,  le  PottîuK) 
acquit  la  oenitude  quHl  ésût  bien  supérieur  à  eoa  adTersaîre; 
oqpuudam  il  perdit  une  cinquantaine  de  dueats,  qu'il  paya  sans 
BuNeuMM  paraître  les  regretter.  Comme  Mnciuoeîo,  esi  beoMue 
habile,  ne  voulaift  pas  les  reoeroir»  et  lui  preposMt  aa  renui- 
cbe ,  il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  finre  attention  à  son  jeu  que 
iwsqut  la  partie  était  fort  intéruMée  ^  qu'il  u^t  eontniesé  œtte 
babîtude  A  Itupies,  ou  l'on  jouait  souvent  jusque  200  î  ducats 
la  partie,  et  rarg^ent  sur  le  jeu.  Muciaecioi  qui  se  croyait  beau- 
coup meilleur  joueur,  dit  que  lesconditietts  lui  laoïiTunaîent  très- 
liiea ,  et  qn^l  était  disposé  à  les  accepter  à  l'inattut  même;  maïs 
le  Pottino,  feignant  de  ne  pas  être  bien  disposé ,  remit  la  séance 
au  lendemain.  Ce  jour  arrivé,  Léonardo  employa  un  bon  moyen 
pour  gagner  un  adversaire  qui  se  croit  supérieur  ;  il  joua  toutes 
les  parties  en  remise ,  espérant  l'amener  ainsi  à  conaommelr  lui- 
même  sa  perle,  et  lui  étant  par  là  tout  moyen  de  l'accuser  d-a- 
voir  cndûSaon  jeu.  Le  stratagème  lui  réussh  parfaitemieut,  et 
sur  sept  parties  qui  forent  jouées ,  il  n'y  en  eut  qu^une  de  nulle; 
il  gagna  les  M  autres.  Muciaccio,  désespéré,  ne  le  laissa  punir 
qu'en  lui  Aiisant  promettre  de  lui  donner  sa  revanebe  ;  mais  en 
Tenf rant  k  l'hêtellerie,  ce  fut  en  vain  qiïe  Roderic  et  Rosces,  en- 
chantés du  succès  de  leur  entreprise,  pressèrent  Leonaido  de  con- 
tinuer le  rôle  qu'il  avait  jusqu'alors  si  bien  joué,  il  les  refusa.  Il 
avait  regagné  dans  la  dernière  séance  non«seulement  ce  qu'il 
avait  perdu ,  mais  encore  tout  ce  que  Muciaccio  avait  gagné  au- 
paravant à  ses  deux  compatriotes  ;  il  kur  rendit  intégralement 
tout  ce  qu%  avaient  perdu ,  leur  donnant  le  conseil  d'être  plus 
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pradeDtft  à  l'avenir ,  et  leur  déclamM  qu'au  point  du  jour  il  te 
mettrait  en  route  pour  continuer  son  voyage  et  ae  rendre  à  Met 
drid.  RodericetRosoea,  pleins  de  reconnaissance  et  d'admiration 
pour  Leonardo ,  prirent  la  résolution  de  raccompagner  dans 
cette  deni&re  ville  et  de  s'associer  à  sa  fortune.  Leonardo,  en 
quittant  Barcelonne ,  écrivit  à  Muciaccio  la  ruse  qu'il  -avait  em- 
ployée'pour  lai  faire  rendre  gorge  ;  lui  faisant  connntre  l'emploi 
qu'il  avait  fait  de  son  bénéfice,  il  lui  donnait  le  conseil  de  ne fdna 
désormais  dépouiller  de  pauvres  étrangers ,  et  il  ajoutait  qu  ii  se 
rendait  à  Madrid  oh  il  pourrait ,  s*il  le  jugeait  convenable ,  ve- 
nir lui  demander  sa  revanche. 

Le  voyage  duPuttino  et  de  ses  deux  amis,  de  Barcelonne  à 
Madrid ,  n'offrit  rien  de  remarquable  ;  seulement,  la  veille  ée 
leur  arrivée  en  cette  dernière  ville ,  ils  logèrent  dans  une  hôtel- 
lerie dont  le  maître  gagnait  souvent  quelque  argent  aux  voya- 
geurs en  leur  présentant  des  coups  difficiles,  et  leur  [faisant  des 
paris  avantageux  *,  mais  il  n'eut  pas  beau  jeu  avec  Leonardo, 
qui  lui  gagna  toute  la  dépense  qu'il  avait  faite  chez  lui  et  queW 
ques  écus  qu'il  abandonna  aux  valets. 

Les  trois  amis  consacrèrent  les  premiers  jours  de  leur  arrivée 
à  Madrid  à  visiter  tout  ce  que  la  ville  renfermait  de  curieux ,  et 
à  se  reposer  des  fetiguesdu  voyage;  puis  ils  se  firent  introduire 
dans  la  principale  réunion  des  amateurs  d'échecs  ;  iU  y  trouvè- 
rent Ruy  Lopez  aux  prises  avec  Tun  des  plus  forts  joueurs  de 
Madrid ,  auquel  il  ne  pouvait  donner  que  le  pion  et  le  trait  ;  ils 
étaient  entourés  d'un  grand  nombre  de  spectateurs  qui  se  hâtè- 
rent de  faire  place  aux  trois  étrangers  et  de  les  accueillir  avec 
politesse.  La  partie  terminée,  on  leur  demanda  s'ils  étaient  ama- 
teurs du  jeu  des  édiecs ,  et  s'ils  voulaient  essayer  leurs  forces  ,* 
Leonardo  répondit  qu'il  avait  quitté  l'Italie ,  sa  patrie ,  pour  dé- 
fier les  plus  forts  joueurs  d'Espagne.  Ces  paroles  hautainea  fixè- 
rent Tattention  de  Lopez  sur  celui  qui  les  prononçait ,  mais  il 
s'était  opéré  beaucoup  de  changement  dans  le  physique  de  Leo- 
nardo \  il  ne  reconnut  pas  le  petit  garçon  qu'il  avait  battu  quel- 
ques années  avant  à  Rome.  Comme  il  n'avait  pas  une  haute  idée 
des  joueurs  d'Italie ,  il  pensa  qu'il  ne  lui  serait  pas  très-difficile 
de  donner  une  leçon  à  cet  étranger  et  de  lui  gagner  quelque  ar- 
gent. Ce  fut  donc  avec  une  grande  satisfaction  qu'il  entendit  le 
Puttino  lui  proposer  de  jouer  à  but  pour  la  somme  de  x5o  écus 
)a  partie;,  il  accepta  au^tdt,  çt  le  combat  ooipmeoça.  La  plu- 
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part  des  apeotsteurs  ne  Toyaient  dans  Lecmardo  q^Cun  présomp-* 
tvtfox;  qndqQes^uDsplussageftpensèreiitcepeiidaiitqci'il  D^âurait 
pas  offorC  de  jmiernne  somme  si  forte,  s*il  D'avait  pas  une  grande 
coskuaîssanoa  da  }eu,  et  que  Lopez  pourrait  bien  reiiecmti^er  im 
rival  digne  de  lai.  Une  seule  partie  fut  jouée  dass  celte  première 
séance;  elle  fat  remise.  Le  lendemain  et  les  jonrsi suivants,  Leo« 
lyirdo  ne  fit  qu'une  partie  par  séance;  il  gagna  les  unaset  fit  nulles 
les  autres;  mais  ils'était  bien  gardédedépbyer  toutes  les  ressources 
de  son  jeu,  et  il  s  était  coatenté  d'observer  le  jeu  de  son  adver- 
saire ;  il  avait  acquis  la  conviction  de  sa  supériorité ,  et  il  atten-> 
dait  avec  impatience  une  occasion  Seivorable  de  se  venger  de 
Taffroni  qu'il  avait  reçu;  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Plusieurs 
seigneurs  de.  la  cour,  qui  avaient  été  témoins  des  sueoès  de  Put- 
tino,  parlèrent  de  lui  au  roi  Pbilippe  II,  qui  d'abord  ne  vou« 
lut  pas  croire  qu  il  y  eût  un  joueur  supérieur  à  Ruy  Lopez  ; 
cependant  comme  on  lui  assurait  de  tous  côtés  que  cet  Italien 
avait  jusqu'à  présent  gagné  ou  remis  toutes  les  parties  qu'il  avait 
faites,  sans  en  perdre  une  seule,  il  voulut  juger  par  lui-même  de 
k  cbose.  Ruy  Lopez  et  Leonardo  furent  donc  introduits  devant 
le  roi  ;  après  s'être  agenouillés  devant  lui ,  suivant  l'usage,  ils  en 
reçurent  l'ordre  de  se  relever  et  de  commencer  à  jouer;  ils  s'ap- 
procbèrent  alors  d'une  petite  table  sur  laquelle  on  avait  placé 
un  échiquier,  et  commencèrent  la  partie.  Pbilippe  II  leur  an- 
nonça qu'il  donnerait  la  somme  de  i,ooo  écus  à  celui  qui  gagne- 
rait le  premier  trois  parties.  Leonardo  joua  sa  première  partie 
d'une  manière  supérieure,  et  il  devait  la  terminer  par  un  coup 
d'éclat  qu'il  avait  amené  avec  beaucoup  d'art  et  qui  devait  lui  as- 
surer la  victoire  :  un  mat  en  sept  coups.  Malheureusement  un 
peu  troublé  par  la  brillante  assemblée  qui  l'entourait,  il  joua  son 
second  coup  au  lieu  de  son  premier,  et  perdit  non  seulement  la 
partie,  mais  encore  parut  la  perdre  par  une  faute  grossière  :  une 
pièce  donnée  pour  rien.  Le  roi  Philippe  alors  se  leva  et,  déclarant 
aux  seigneurs  qui  l'entouraient  quecetétranger  n'étaitpasde  force 
avec  Lopez,  il  parut  vouloir  se  retirer,  ne  jugeant  pas  le  combat 
douteux  ni  digne  de  fixer  son  attention.  Le  Puttino,  le  désespoir 
dans  le  cœur,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  dit  :  «Sire,  daignez  rester. 
Si  j'ai  perdu  cette  partie ,  je  le  dois  seulement  à  une  erreur  de 
main,  excusable  en  songeant  que  je  me  trouve  pour  la  première 
fois  en  présence  d'un  aussi  grand  monarque  ;  mais  j'ai  la  con- 
viction que  je  suis  plus  fort  que  Ruy  Lopez.  Que  votre  majesté 
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qpi^eUeme  fi^McbMitr  omum*  wiTil  iaipaatevr»!»  La  lot,  cédaM 
aux  priera»  da  liaonardo ,  se  raiait.  Laonatdo  déploya  ainra  um^ 
taa  le»  raMoavcaa  da  aan  génie  f  il  «ilem  troia  pMtiea  kma  ad-^ 
Y^raMra  d'une  nwûèae  lùriHania  at  par  daa  calcidi  toot^hfait  a»» 
périeun*  La  rai  PUi^ipa,  pkîii  dWaMratîan,  imni  sealeaMst 
lai  fil  payer  à  Fioaiaat  ba  i^oaoécos,  loaiftaiioaralqifttpréteiia 
d'ua  dîaaiaal  d'un  gmnd  prix ,  et  hd  demanda  s41  pouvait  fidra 
qmalqHe  diaaa  qui  loi  fût  agréable.  LeoMirda  ayant  demandé  «pie 
la  pallia  ville  de  Cntri ,  qui  loi  avait  danné  naiasance,  fiik  «semp- 
le  da  contribtttkm  pendant  on  an,  le  roi  lai  accorda  cette  kr- 
veor  pendant  vingt  aaa.  TeUe  fat  la  vengeance  que  Leonardo 
tirade  Lopea.  INkma  vemms  dana  la  proc^ia  numéro  la  raila 
de  eee  aventnrea. 
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EKTKC  QUATRE  WVEUBg. 


'  )U  partie  Mehees  eatre  quatre  jooeiirs  joo«Bt  eiMend>le  snr 
le  mâme  é^iqaier  est  nae  iDnerstion  mo^riac ,  qui  Dam 
Heat  é'AllenagDe ,  seul  paya  où  eHe  aoit  pratiquée. 

L'Miiq«Ier  néceMMire  ponr  jouer  aui  édiecs  k  quatre  oe»< 
tient  quatre-TÎDgt-seize  eme»  de  phia  que  t^ehiquier  ordÎBaîr& 
Nous  en  donnous  ici  le  modèle.  Se«  pièce»  seat  les  oi^mea  que 
dans  notre  jeu,  nais  cHes  doivent  être  néceMairenent  doublées 
et  de  quatre  couleurs  difiUreetes. 
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Dans  la  partie  à  quatre ,  chaque  joueur  ne  joue  point  pour 
son  compte;  les  deux  vis^-vis  jouent  ensemble  contre  les  deux 
autres. 

La  marche  des  pièces  est  à  peu  près  la  même  que  dans  notre 
jeu.  Yoici  en  quoi  elle  diffère  : 

i"*  Les  pions  ne  peuvent  jamais  faire  qu'un  pas  \ 

d*"  Un  pion  qui  se  trouve  arrêté  dans  sa  marche  par  an 
pion  de  son  partner  ou  vis-à-vis  ,  peut  avancer  en  ligne  dia- 
gonale à  droite  ou  à  gaiiche ,  mais  lorsque  Ton  veut  le  fidre 
marcher  de  nouveau ,  il  faut ,.  s'il  est  possible,  le  replacer  s«r 
la  case  où  il  devait  être  s'il  eut  marché  régulièr^nent  ^ 

3^  Le  roque  est  interdît  ; 

4"*  Le  trait  se  tire  chaque  partie ,  et  c'est  par  la  gauche ,  à 
tour  de  rôle ,  que  chacun  doit  jouer  ; 

S""  Pour  gagner  la  partie  il  faut  mater  ses  deux  adversaires. 
Lorsqu'un  seul  est  mat ,  son  partner  peut  et  doit  tout  faire  pour 
le  délivrer.  Tant  que  Tun  des  joueurs  est  mat  il  ne  peut  jouer 
et  ses  pièces  ne  peuvent  être  prises  ;  mais  lorsque  son  partner, 
en  prenant  la  pièce  qui  lui  donnait  l'échec  et  mat  le  délivre , 
il  rejoue  à  son  tour. 

Toute  parole  indiscrète  et  tout  signe  d'intelligence  sont  ex- 
pressément défendus  ,  pouvant  ainsi  faire  connaître  votre  plan 
a  votre  partner. 

Cette  partie  à  quatre  ne  nous  paraît  pas  être  d'un  grand 
intérêt.  Elle  défigure  le  beau  et  noble  jeu  des  échecs,  où  l'on 
ne  perd  que  par  ignorance  ou  par  de  faux  calculs ,  tandis  que 
dans  la  partie  à  quatre  ,  jouant  tous  les  coups  justes ,  vous 
perdrez  si  le  sort  vous  a  donné  un  mauvais  partner.  C'est  une 
espèce  de  jeu  de  whist ,  où  au  lieu  de  cartes  l'on  a  les  pièces 
du  jeu  des  échecs. 
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PARTIE  DE  tt.  UBlXnS. 


^^ 


Le  début  sqivaol  est  de  Fuivention  .de  M.  W*  LmFJt  )  le  plus 
fort  jouew  d'Angleterre ,- et  Tua  de8  meiUetirs  éerîTains  «trje 
jaa  des  Àsbeo8«  Le  jooeor  qiii  n'a  pas  le  trait ,  «ft  secrifianl  ti« 
pion,  prend  une  attaque  fort  dangereuse,  ainsi  que  nos  lecteurs 
peuvent  le  voir  par  les  débuts  qui  suivent. 

Prnmrr  lritot« 


AkAKCS» 

1  LeJPdaR*2t. 

a  LeF«hi%ik4e.daFdeIâl). 

3  LePdnFdekDi  e.  . 

4  Le  F  prend  le  P  (é). 

5  La  D  à  la  3  c.  de  son  G. 

6  LeFdoRprcndlePdaGdèlaD 

adverse  (c). 

7  LaD  prend  leF« 

8  La  D  prend  la  T  de  la  D. 

9  La  D  à  la  7  c.  de  son  C. 
le  Le  R  à  la  c  de  son  F.    . 
II  Le  P  du  G  du  Ri  c. 

la  lie  R  11  la  a  €•  de  son  G. 
i3  LeCduRàlaScdelaT. 
i4  LeRàlacduG. 


HOIBS. 

I  LePdoRac*  ' 

9  LeFdu  Râla 4t. daF delà  D. 

3  Le  P  de  la  D  a  c.  (o). 

4  LeGdttRàla3c,deso&F« 

5  Roque. 

6  LeF  prend  le  F. 

7  La  D  à  sa  6  c,  (</)• 

8  LePduFdelaDunec 

9  La  D.  prend  le  P  du  R.  Échec. 

I  o  La  B  à  la  7  c.  de  son  F. 

I I  La  I)  prend  le  F.  Échec. 
la  La  D  i  la  c.  du  R  adverse. 
i3  LaD  à  la  5  c.  du  R.  Échec* 
i4  Le  C  du  R  à  sa  5  G. 

Les  noirs  doivent  gagner. 


(a)  Ost  le  sacrifiée  <le  ee  pMQ  4ont  l^nTendon  appartient  à  H.  LewU* 
{b)  Les  blancs  sont  obligiés  de  prendre  avec  le  F,  car  s^ils  prenaient  avec  le  ]P,  les 
Ynoitt  prendraient  le  P'avec  leur  F,  donnant  échec ,  puis  Vcchec  de  la  D  regagnersftt 
la  pièce  aTec  une  bonne  position.  '  » 

.    (c)  La  piîse  deeé  »  est  Ibvl  duigeBMise;  le  C  du  R  à  la  3  e.  d*  sm  ï  ^taît  pN- 
Mnble*  .    •         x 

(il)  ioli  sacriike. 


II. 


a6 
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VMiAHTl  kv  |0*  çaVF* 


BLàVCS* 

10  LeCdoRàkacdnR. 

11  LaTdaRàlac.duF. 
la  L^PdalaDacoo (A). 

t3  L«FdelaDàk4o.diiFdiiR. 
«4  LtlppendleCL 


BLANCS. 

121  Le  P  de  la  D  I  c. 
i3  Le  G  à  sa  3  c. 
i4  Le  G  à  la  4  e.  da  R. 
i5  La  D  à  la  3  c.  de  son  0» 
i6  IitRiihsc.delâD« 
17  Le  P  prend  le  d 
i8  LtRàsaae. 


WOIRS. 

10  LaDprendlePduGduR. 

11  LeGdaRèsaSc. 
19  LePprendleP. 

i3  LePàh6ê.dehD. 
i4  LaDàh5e.diiRgagMh 


(A) 


volas. 

t  UCdttRprendlePdelaTdftR. 

3  Le  G  prend  la  T. 

4  LaDàlae«dnCduRadmse. 

5  LeGdaRlisa6e.£Qkei. 

6  I^CprendJeCÉdMi. 

7  La  T  dovM  édite. 

8  La  D  d<me  wi» 


OnijrihRf  hihàt. 


Bijjrcs. 
I  LePduR  ac. 
1  LeFdaRâla4c.  duFdelaD. 

3  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

4  Le  F  prend  le  P. 

5  La  D  à  la  3  c.  de  ion  G. 

6  Le  F  du  R  prend  le  P  dn  G  de 

la  D  (a). 

7  La  D  prend  le  F. 

8  LePduFdttRunec. 

g  La  D  prend  le  P  du  Fde  la  P. 
10  La  D  à  la  6  c.  de  sonF. 
Kl  LePdelaTdelaDac 
»  LeGdekDàkScdeiaT. 
i3  LeRisaae. 
Les  noin  ont  beau  jea. 


Koias. 

t  Le  P  du  R  9  c. 

a  LeFduRâla4e.4aFdeIaD. 

3  LePdelaDac 

4  Le  G  du  Râla  3c  de  son  Ft 

5  Roqiie. 

6  Le  F  prend  le  F. 

7  La  D  il  sa  6  €• 

8  Le  C  de  la  D  à  la  a  c.  de  saD. 

9  LeFduRi  la  3c.  duGdehD. 

10  LeGdelaDàla4ç,daFdelaD* 

11  La])iU7Cf  deswiF. 
ia(«ftGdekDkk6cd0lâD.£e. 
i3  LeGdckDpreodkF.âckee. 


{à)  lUttTais  coup  qvi  liît 


Î7t- 


t**  vinunri  fàf  gf  #oot< 


WLÈiftÈ. 

■ 

9  I.âDàU6c,de«0DF, 

10  IcPduCdelaDac,    . 

11  L|iDà8«4c«  de^T. 

la  Le  P  du  F  du  R  prend  le  C. 
i3  LeCduBàl^ac,  duR, 
■4  La  D  i  k  3  c*  de  sod  C. 
i5  lieHàlacdeUD, 
kS  le  F  de  k  D  11  k  2  c.  deson  G. 

■ 

17  LeRiihc.duFdekD. 
Les  noin  doiyent  gagner. 


KOIKS, 

9  LaTdekDàkc.deioDC*!. 

0  LaTdekD  kk3c.de ion G^ 

1  Le  G  du  R  prend  kP  du  R. 

a  LaTdekDik3c,duFdu(. 

3  LeGàk3c.duCdekP. 

4  LeFduRdoQiieëdiec, 

5  LeGàk5e.duFdekD. 

6  LaGàk6c,âuR.Écliec, 

7  LaDprenàkG. 


2*  YAHIAmm  kV  9*  COUP. 


VLAirCS. 


9  LeCdnRik3cdekT. 

0  LaDprendkPduFdeIiiDou(A}. 

1  LaDikjcdeMBG» 

a  Le  P  du  G  de  k  S  vue  e^ 

3  LaDàk6c.  deaonF, 

4  LaDiik4G.de8aT. 

5  LaDàkScdesaT. 

6  LePprendkG. 

7  LeRàkc.  deafloF. 

•  •  • 

Les  noirs  gagnent. 


KonSt 

gLePduFdekDone  CMe. 

10  La  D  à  k  5  c  de  son  F. 

11  IiaTdekDàk<vdeseiiC. 
la  LaDksaôe. 

i3  LaTduRàkiudnFdeUD. 

14  LeGdekDàsaScu 

i5  LeGduRprendkPdoB. 

16  La  D  prend  k  P.  Échec. 

17  L«TduRàk3e.dnFdekD. 


(A) 


0  LaDàk3c.4esonC. 

1  LePptfsndkC. 
a  LeRàke^desoÉP. 

3  Le  R  i  sa  c« 

4  LeRèkcdeMsF. 

5  LePdekDunec. 

6  LePdekDmiec. 

7  LePprendkF. 
8LeRàkac.  desonF. 
f^UTjpndkP. 

âo  te  R  pitnd  k  T. 


10  Le  G  du*  R  prend  le  P* 

11  La  D  prend  k  P.  ÉdMe« 

12  LaDkk4c.diiFdaR.Éébee. 
i3  LaDàk5e.daC4«R. 

i4LaTdaRàko.deaillfié 

i5  LePduRtuiee. 

16  LePdaRolec. 

17  LePdoBBotfMc. 

18  Le  P  fait  D.  Édiec 
igLaTiluRprendUT. 

ao  LftTâekDdomeéflhiOMfagWW. 
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iv9mtm  iëHàér 


BUUfCS. 

I  Le  P  dtt  R  â  c. 

s.  LeF  du  R  ila  4  c«  du  F  dis  la  0. 

S.Iie  P  du  Fdela  D  une  c. 

4  Le  F  du  R  pre^d  le  t». 

i  La  D 1^  la  3  c.  de  son  C. 

6  Le  P  prend  le  Ê. 

7  LaDàla4c.desaT.Êchec(a). 

8  La  0  à  la  4c.  dûR. 

9  La  D  prend  le  P.  Échec  (h). 

10  LaDâlaScduCduR. 

11  Le  R  à  la  a  de  sa  D. 
la  Le  Pdu  F  du  R  une  c. 


I  LePdaRac 

a  LeFduRaIa4c.^aFdeûi), 

3  Le  P  de  la  b  1  c. 

4  LeCdaRilaâcdesoaF. 

5  LeCduRprendleF. 

6  La  D^  la  4  c.  du  G  du  R. 

7  LeFdelabàlaacdeiaD. 

8  LeFdelsD&Ia4c.duFdtaR. 
g  Le  &  ^  la  c.  de  la  D, 

10  La  T  du  R  donne  échec, 

11  LaDâla2c.duR« 

la  Le  F  pcend  le  G  et  gagne» 


VÀUlAirTE   AU   G*   COUP. 


BLANCS. 


6  La  D  prend  le  G. 

7  Le  P  prend  la  D. 

8  Le  G  du  R  À  la  3  c.  de  son  F/ 
g  Roque. 

10  LaTilàc.  duR. 

11  LePduGdelaDunec. 

Dâlû  cette  position  ^  les  noirs  ont  le  meilleur  jeu. 


90IRS< 


6  La  B  (rend  la  D. 

7  LeFdelaDiIa4c.daFdnR. 

8  Le  P  du  F  du  R  une  c 
g  LeFdelaDilaGc.  desaD. 

10  Roqué, 

11  Le  P  du H  une  c. 


BLAVCS. 

Notas. 

I  LePduRac. 

I  Le  P  du  R  a  c. 

a  LeFduRàla4cduFdelaD. 

a  LeFduRJila4cA  duFdelaD. 

3  Le  P  du  F  de  la  D  une  c 

3  Le  P  de  k  D  ^  0. 

4  Le  F  prend  le  P. 

4  LeGduRàhScdnF. 

^L«Dàla4c.desaT.Ëcher« 

5  LePduFdelaDuBtc. 

6LePdfkDa9«' 

6  Le  P  prend  le  P. 

7  U  P  prend  le  P. 

7  LeFÀlaScduGdeUD* 

8  LeGdelaDàla3e.desonF. 

8  Roque. 

9  LeFduRâIa3o.diiGdelaO. 

9  LeFprendieP. 

Les  noirs  ont  beau  jen. 

(a)  HauTais  0011p. 

Ib)  PrcndrettlP  est limdiu^ereui>iîc«l  mieux fellttdottnerl*éÀ#e^hDi 
|ir{c.d«ia^. 
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VAKUMB  kV  6^  COUP. 


51ieFdoRila4e.daFdelaD. 

6  LaD  à  la  4  c.  de  sa  T.  Échec. 

7  LeCdaRâlaSc.desonF. 

8  Le  R  à  sa  3  c. 

9  LeFduRprendlePduFduR. 

10  LaTduRàlac«desoDF, 

11  LeF  du  R  à  la  4  c.  du  F  de  la  D. 

12  Le  F  prend  le  F. 
i3  LeR  &  sa  c. 

i4  La  T  prend  le  C. 

i5  Le  R  prend  le  F. 

16  LaDllaSc.desonC. 

tj  LeCdnRlsa  5  c. 

18  Le€dekDftla3c.delaTdelaD. 

ig  LeCdaRàlaScdesaT. 

ao  Le  R  4  b  c.  de  son  CL 

ai  La  D  À  sa  c« 

Les  «MIS  doi?ept  gagner. 


VOIRS. 

5  Le  G  du  R  prend  le  P. 

6  Le  R  à  la  c.  de  son  F  (a). 

7  Le  F  dn  R  prend  le  P.  Échec. 

8  Le  Fdu  R  àla  3  c.  du  G  de  la  D. 

9  LeGduRàla/cuduFdoR. 

0  LeFdelaDàla^cduFduR, 

1  Le  F  de  la  D  donne  ëcfaeç. 
a  L.1  D  prend  le  F.  Échec. 

3  Le  C  de  la  D  à  la  3  c.  delà  D. 

4  Le  F.  prend  la  T.  Échec. 

5  Le  P  du  G  de  la  D  a  c. 

6  Le  P  du  R  iine  case. 

7  Le  G  &  la  4  c.  du  R. 

8  LePdelaTdelaDunec.  . 

9  Le  R  &  sa  a  c. 

ao  Là  T  du  R  à  lac.  de  son  F. 
ai  Le  P  du  R  une  c^ 


(a)  Pour  m  pas  perdre  un  P;  car  si  Ton  eâ^conTertTëcheCi  las  blancs  aurajknt 
pris  par  ëchee  le  P  dm  F  du  B,  regagnaqt  le  coup  suirant  leur  pièce. 
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ENTRE  LES  PLUS  FORTS  lOUEURS  CONTEMPORAINS. 


Les  àtnt  parties  qui  suivent  ont  été  jouées  entre  M.  Mac^ 
donell  et  le  gérant  do  Palamèie  ;  elles  dht  été  longues  et  dis- 
putées. Elles  renferment  deut  exemples  trcs-instruqtifs.  t)ans 
la  première  partie,  M.  de  Là  Bourdonnais  a  vu  la  victoire  loi 
échapper,  pour  avoir  sacrifié  ion  pion  trop  promptement,  et 
avant  d^avoir  amené  son  adversaire  dans  Tune  de  ces  position^ 
rares  et  curieuses  y  ou  la  tour  gagne  contre  le  cavalier  ;  dans 
la  seconde,  M.  MacdonelU  à  son  tour,  après  avoir  Joué  d'uap 
manière  supérieure,  n*a  pas  gagné  la  partie ,  pour  ^voîr  néf  ligS 
de  jouer  ua  ooup  prudent  avant  de  commencer  son  alli<|aa 

FMEUdEPB  PARTIS. 


BtJLMCS» 

1  Le  P  du  R  21  G. 

a  LePdaFdaRac 

â  LeGduRàlaSc.  dosoQp. 

4  Le  F  du  R  à  U  4  c.  du  F  de  la  D. 

5  Le  P  de  la  D  a  c. 

6  LePdelaTduRac 

7  Le  P  da  F  de  la  D  une  c. 

8  LePdelaT prend leP. 

9  La  T  prend  la  T. 

10  LaD  àlaa  cdaR. 

11  LeCdelaDâlaScdelaT. 
la  LeFdelaDàlaae^desaD. 

i3  Roque. 

i4  LeFduRàlaSc.  delaD. 

i5  LaTàlac.  duR« 

i6  La  D  il  la  a  c.  du  F  du  R. 

17  LeP  prend  le  F« 

18  LeFduRàlaac.duFdelaD. 
ig  LeFdnRàla4c.  delaXdelaD. 


iroiBS. 

I  Le  P  du  R  a  e. 
a  LeP  prend  le  P. 
âLePduGdttRac 

4  LeFduRàlaac. desonC. 

5  Le  P  de  la  D  une  c. 

6  LeP  delà  TdttRunec. 

7  LeCdelaDâlaScduFdehD. 

8  LeP  prend  le  P. 
g  Le  F  prend  la  T. 

(o  LaD  àlaa  c.  duR. 

Il  LeFdelaDàlaSc.  duGduR. 

la  Roque. 

i3  LeCduRàlaSc.  de  «m  F. 

i4  LaTàlac.  duR. 

i5  Le  C  duRiila4c.de  la  T. 

16  Le  F  prend  le  C. 

17  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c. 

18  LeCduRàsaSc. 

ig  LfrFdnRilaac.duGdaR(a). 


(a)  Les  wirs  font  id  une  faute;  en  perdant  un  ëekangei  il  fallait  retirer  la  T. 


'-S^S'-i. 


ao  hePAt\»X)taét. 

ao 

ai  Le  F  prend  Id  T. 

ai 

as  La  D  &  la  a  c.  dtt  C  da  R. 

aa 

a3  LaTdehDilacdesaD. 

a3 

a4  Le  F  de  la  D  i  h  c.  dtt  11. 

H 

a5  Le  P  prend  le  P  dn  F  du  R. 

a5 

36  LeGdelaDila4cdaFdeIaD. 

a6 

37  Le  G  prend  le  F. 

a7 

aé  Le  F  de  la  D  prend  le  C. 

a8 

ag  LaTilac.dnGduR. 

ag 

3o  La  D  prend  té  P. 

3o 

3i  LaDita4e.  dttC.dttR.Échee. 

3i 

3a  Latihe.  deUO. 

Sa 

33  La  Ta  lac.  du  G  dn  A. 

33 

34  Le  ft  1  h  e.  du  C. 

34 

95  UTilac.de laTdnR. 

35 

36  LePdelaTdelaDunec. 

36 

37  LeRilaic.delaT. 

37 

38  LaDilaScdnFdaR.  ' 

38 

39  LaDprendleP. 

3g 

40  Là  T  du  R  i  <a  6  e. 

4o 

4i  La  D  &  la  c.  du  C  du  R  adrene. 

4i 

4a  LaTilae.delaTduRadTerw. 

4a 

43  LaTlta7c.(â). 

43 

44  LaDilai^c.  duFduR. 

44 

45  Latila^c.  dnCduR. 

45 

46  La  D  donne  ëtilec. 

46 

47  LaTilàc.  duCfluR. 

47 

48  LeRllacdeliT. 

48 

4g  La  T  i  la  e.  de  la  D. 

49 

5o  La  D  i  la  6  c  du  P  dn  R. 

5o 

5i  LaTilacduCduR. 

5i 

5a  La  T  donne  édiec. 

5a 

53  LaDila7c.daFdttR. 

53 

54  LeRftlaac.de  laide  la  D. 

54 

55  LeTftbMdiiGâiiRaimM.  . 

55 

56  LaDlb6c.daR. 

56 

57  LaTà1âe.daFdetaDadferie. 

57 

té  taDila7c. daFdoR. 

58 

iron». 

LeOdelâDisac. 

La  D  prend  le  F. 

LaDàlacdelaTdaR. 

LePdttFduRac. 

LeFduRàla4.c.  daR. 

La  D  à  la  a  c.  de  la  T  du  R. 

La  D  prend  le  P. 

La  D  prend  le  G. 

Le  P  prend  le  F. 

La  D  prend  le  P  de  la  D. 

Lé  P  du  G  de  b  1)  une  e. 

Le  C  courre. 

La  D  â  la  4  c.  du  R. 

La  D  â  la  6  c.  du  R.  Échec. 

LePduFdelaDunec. 

Le  R  i  la  21  c.  du  P  de  la  D. 

Le  P  du  G  de  la  D  une  e. 

La  D  à  la  c.  du  R. 

La  D  A  la  7  c.  du  R. 

La  D  pi«nd  le  P, 

La  D  à  la  5  c.  du  R. 

La  D  à  la  7  c.  du  R. 

Le  R  i  la  3  c.  du  G  de  la  D. 

Le  R  à  la  2  c  du  F. 

LeRàlaScduG. 

La  D  â  la  5  c  du  R» 

Le  G  courre  Péchec 

La  D  à  la  5  c  du  F  de  la  0.  Ëe« 

Lé  P  de  la  T  de  la  D  une  c/ 

LeR  llaic.duFdeiaD. 

LeCihlc.  diiCdelaD. 

Le  P  du  F ^e  la  t)  nne  c.- 

Le  R  à  la  3  c.  du  G  de  la  D. 

ta  D  à  la  S  c.  du  R. 

Le  P  de  la  T  de  la  D  unèc. 

LaDi1a3  0«diiOBF. 

LaDàla6c.  dttFdoR^ 

La  D  &  la  e.  de  la  T  du  R  adrene. 

Le  R  Ua  1  c.  de  la  T  delaD. 


(1^  ftîlis  hlanoigaguaknt  la  ^îè0O|  Uspmn  lemettraient  la  partie. 


3y6^ 


60  La  Tàla  7  cdu  F  delaD. 

61  LeRilacdvGdelaD. 
6a  La  D  à  sa  5  c« 

63  La  D  a  la  6  c.  de  son  F, 

64  La  T  prend  la  D. 

65  Le  R  à  la  c.  du  Fdela D. 

66  LeRàlac.delaD« 

67  LaTàla6c.delaTdelaD. 

68  La  T  prend  le  P. 

69  La  Ta  la  6  0.  de  laT  de  la  D. 

70  Le  R  à  la  a  c«  du  F  de  la  D. 

71  LeP  delaTdelaDunec. 
7a  Le  P  delà  T  delaD  une  c. 

73  La  T  A  la  6  c.  du  F  du  R» 

74  Le  P  du  G  de  la  D  une  0.  (a). 

75  Le  P  du  C  de  la  D  une  c. 

76  LaTàla6ç.  duCdelaD.Éeh. 

77  La  T  prend  le  P. 

78  La  T  à  la  5  c.  du  Gde  la  D» 

79  La  T  à  la  e*  du  G  de  sa  !>• 

80  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c. 

81  LeRàlaSc.  de8aD(^). 
8a  lie  R  prend  le  P. 

83  La  T  à  la  c.  du  F« 

84  La  T  prend  le  P, 

85  La  T  à  la  a  e.  de  la  T  de  la  IX 
8Ç.  Le  R  ila  4c.  du  Fdela  D. 

87  LaTàlacdelaTdelaD. 

88  LaTala3c«delaTdelaD. 

89  Le  R  à  la  5  c.  desa  D  (c). 

90  LaTàlaScduCdelaD. 

91  Le  Rà  la  S  c.  du  F  de  la  B. 
9a  LaTàlacduGdelaDadyersfé 

Partie  remise* 


.HOIAS« 

59  LaD&laGc.delaTduR. 

60  LaDàIa6c.daGde  laD.Éc^» 

61  LeP  prend  le  P. 

6a  La  D  a  la  3  c.  de  son  G. 

63  La  D  prend  la  D, 

64  Le  P  de  la  D  une  c. 

65  Le  P  de  la  D  une  c. 

66  Le  R  a  la  c.  du  G. 

67  LeRàlaacduFdelaD. 

68  Le  G  à  la  3  c.  de  sa  D. 

69  Le  G  à  la  5  c,  du  R. 

70  Le  G  à  la  3  c,  de  sa  D. 

71  Le  G  à  lac.  du  F  de  kD. 
7a  Le  R  à  la  a  c.  du  C  delaD. 

73  LeG  àlaac.  delaTdelaD. 

74  Le  premier  P  du  F  de  la  D  une  c. 

75  LeP  prend  le  p. 

76  Le  R  à  k  a  c«  du  F. 

77  Le  G  à  la  3  c.  du  F  de  kD« 

78  Le  G  à  la  a  c«  de  la  T« 

79  Le  R  à  la  3  c.  duFdaUD. 

80  Le  G  à  lac,  du  F  de  k  D, 

81  Le  R  il  k  a  c.  du  F, 

8a  Le  P  du  F  de  la  Dune  c. 

83  LeRàkSc.duG. 

84  LeGàlaac.delaTdakP. 

85  LeGàk4c.duGdeIaD.£eh« 

86  Le  G  à  la  a  c.  de  k  T. 

87  LeGàkac.  duF. 
86  LeGàkacdukT. 

89  Le  G  à  k  4  c«  du€  de  laD. 

90  Le  R  prend  le  P, 

91  LeGàkac.dekTdekD. 
9a  LeRJik4c.de UT. 


(a)  I^a  blancs  auraient  dû  pousser  oe  P  9  c.»  etteeer  par  lâ  les  noirs  à  le  pBMMJee 
avec  un  de  kurs  P. 

(b)  A  k  pkce  de  ce  conp»  si  les  blancs  aTAient  jou¥  k  T  à  k  7  c.  du  G  de  k.0» 
ils  auraient. gagne;  car  si  )es  noirs  jouent  le  R ,  ils  avancent  le  P  ;  s^ils  jouait  le  C 
à  k  S  c.  du  G  de  la  D  ou  à  k  3  c«  de  la  D,  Ton  gagne  en  jouant  k  T  a  k  c.  du  ^ 
4e  k  D  adverae. 

{fi)  l#es  bkncs  auraient  encore  dit  gagner,  f^oyn  k  Tariante  ; 
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▼Â1UAHTE   AU  89*  COUP. 

iifAires»  iroiBS. 


89  LaTàlaacdekTclelaD. 

go  LaTèbe.deUTdelaD. 

gi  Le  R  À  U  5  e.  de  h  D* 

ga  Le  R  à  sa  5  c. 

g3  LeRiisaôo. 

g4  Le  R  &  la  6  e.  de  la  O. 

g5  LeRâIa6c.  du  FdelaD  gagne. 

93  LeRâlaGcdesaD. 
g4  Le  R  &  la  7  e.  de  M  D« 
gS  LeRàlacdelaDadyene. 
g6  .LeRâ4ae.diiFdelaDadTerae. 
g7  LeRàlaae.  daF adverse, 
gà  LaTâla4c.delaTdeIaD. 
gg  LeRàIa3c.  daF gagne. 

g3  Le  P  une  c. 

g4  LeRàIa&e.daF. 

gS  Le  R  à  sa  7  c« 

g6  Le  R  à  la  7  c.  de  sa  D« 

97  La  TA  la  c.  dn  G  delà  D  et  gagne 

la  partie. 


89  LeGàlaSc.  doFdelaD. 

90  Le  G  à  la  9  c.  de  la  TdehD.     ' 

91  LeGàla^e.  dttGdelaD. 

ga  LeRâla2c.delaT,ott(Â)<m(B). 
g3  Le  G  à  la  a  e.  du  F.  Échec. 
94  Le  G  prend  le  P. 
(A) 

92  Le  G  à  la  a  e.  de  la  T.  ' 

93  Le  Gâ  la e.  du  F  de  la  D.  Éebee. 

94  Le  G  à  la  ac.de  la  T. 

95  Le  G  â  la  Se.  du  F  de  la1>.  Échec. 

96  Le  R>  la  2  c.  delà  T. 

97  Le  G  à  sa  c. 

98  Le  G  prend  le  P  par  é^ec. 
(B) 

93.  Le  G  à  la  2  C.  du  F  de  la  D. 
93LeRàla2c.duQ« 
94  Le  R  À  la  C.  de  la  T. 
gS  LeGàla4c.duGdelat>. 
96  Le  G  prend  le  P« 


MMOMtan  FABTIS, 


BLANGS« 

1  Le  P  de  la  D  2  C, 

2  Le  P  du  F  de  la  D  2  c. 

3  Le  p.  du  R  une  c. 

4  I^  F  c[u  R  prend  le  P. 

5  Le  P  prend  le  P. 

6  LeGdelaDJila3c,desonF. 

7  LeGduRàla3c.  desonF. 

8  Le  PdelaTduRunec. 

9  Le  R  roque. 

10  La  D  à  sa  3  G. 

11  LeFduRàlaScduGdelaD. 

12  LeFduRàla4adeIaTdelaD. 
i3  LeFduRàla2c.duFdelaD. 
1^  LaDila2c,dttR, 


I 

2 
3 

4 

5 
6 

7 
8 

9 
10 

II 

12 

i3 

«4 


Konis. 
LePdelaDac. 
Le  P  prend  le  P. 
Le  P  du  R  2  a 
Le  P  prend  le  P* 
Le  G  du  R  a  la  3  c.  de  son  F. 
Le  F  du  R  i^  la  3  c.  de  sa  D. 
Le  R  roque. 

Le  G  de  la  D  à  la  3  c  de  son  F. 
Le  P  de  la  T  du  R  une  c 
Le  G  de  la  D  i  la4  c.  de  H  T^ 
Le  P delaT delà Dunec. 
LePduFdelaDac. 
Le  P  du  F  de  la  D  une  c 
LeP4»C4eUP9c, 
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BLAMCS. 

i5  L6Gde]aDiik4cdaR. 

16  L«F  d«  la  D  il  la  a  e.  da  ta  D« 

17  Le  F  prend  le  G  du  R. 

18  LeCilaSc.  duK. 

19  Le  P  prend  le  F. 
ao  LeFpraidUG. 

ai  LePdaFdaRae* 

aa  La  T  de  la  D  à  la  c.  de  sa  D. 

a3  LaTdu&àlaae^d&Fdul. 

a4  LeFdelaDàaaSc. 

aS  Le  R  Ua  a  c  de  la  T. 

a6  LePdtiGduRae. 

37  La  Di^  la  3  c.  duR. 

a8  LaTduRàlaacdQCduR. 

sg  LaTdttRiih3e.duGdaR. 

3o  La  T  de  la  D  à  la  4  c.  de  sa  D. 

3i  LaTdelaDèla6o.desaD. 

3a  La  D  à  sa  4^* 

33  LePdelaTdttRmiec. 

34  LePdelaTduRuaec. 

35  Le  P  prend  je  P.  Éehec. 

36  LaTduRprendlePduGduR. 

37  LaTduRAlaacduGdaR. 

38  La  T  prend  la  T. 

3g  La  T  il  la  a  c.  de  sa  D. 
40  Le  R  à  la  €•  de  son  G. 
4i  La  T  à  la  a  c.  du  G  da  R. 
4a  La  T  prend  la  T. 
43  Le  R  A  la  a  c.  de  ton  F. 

45  Le  R  à  la  a  c.  de  la  D. 

46  LeRàlaacduFdelaD. 

47  Le  F  couvre. 

48  Le  P  de  la  î  de  la  D  une  c. 

49  Le  ti  i  la  3  c.  du  F  de  la  D. 

50  LaDila3c,dnR. 


irons. 

i5  LeFdelaDàlaacdnGdcIaD. 

16  LvGpreidleG* 

17  LalduRàkc^duR. 

18  Le  F  prend  la  G. 

19  Le  F  prend  le  F. 
ao  La  D  à  sa  4  c.  («)• 

ai  LaTdaRàla3«.daa. 
aa  La  D  à  la  3  c.  de  son  F. 
a3  LaTdelaDàlacduR. 
a4  LePduï'duRac. 
a5  LeRàlaae.desaT. 
a6  LePduCduRunea 
a7  LeFàlaôe«desaD. 
a8  LeFàlaSc.  duR. 
ag  LaDàlaacduFdelaD. 
3o  LaTdelaDàlacduFduR. 
3i  La  T  de  la  D  à  lac.  du  R. 
3a  La  T  de  la  D  à  la  a  c.  duR. 

33  LeFàla6c.delaD« 

34  Le  P  du  F  du  R  prend  lo  P. 

35  Le  F  prend  le  P. 

36  LeFdelaDila4cdaFdDR. 

37  LaDàlaac.  duGdelaD. 

38  La  T  prend  la  T. 

89  La  Dft  la  a  c.  du  F  du  R. 
4o  La  T  donne  ëchec. 
4i  Le  F  à  la  6  c.  de  la  T  dn  R« 
4a  La  D  prend  la  T.  Écbec. 

43  La  D  à  la  7  c.  du  G.  Échec. 

44  LaDÀlac.delaTduRadTetfe* 

Échec. 

45  LeFila5cduCdu.R: 

46  LaD  a  la  7  c.  du  GduR.  fichée. 

47  Le  P  de  la  T  de  la  Dune  c 

48  LeFala4c.duFduR. Échec 

49  La  Dii  la  6  c.  du  F  du  R.  Échec. 

50  La  D  à  sa  4  c. 


(4^  8*ils  ataiant  porté  leur  F  â  la  6  c  de  aa  D|  Us  auraient  ga^é  an  moins  un  pion. 


-9^9« 


5i  La D& lA 7 e. ^^ Ir^ ielk«c. 
5a  LaDilâc.attGA^R.Ïcfceé. 

53  LaOllM^tf.desffT.Éditït. 

54  Le  B  èli  ^  <s.  dii  Fde lâB. 

55  LeRàlâé^éuF: 
WLeFiki;.  ditR: 

57  LaDâlaac.daFdiiR. 

58  tie  H I  la  n  c.  dé  la  i>. 
49  LtfRèsaSé. 

60  La  D  à  la  a  c.  de  son  P.  Êdiec* 
Ht  La  I)  i  la  s  c.  du  R. 
fia  La  B  i  iâ  ^  c.  du  F  di)  R. 

63  Le  R  prend  la  D. 

64  Le  R  i  la  3  c.  de  son  F. 

65  Le  F I  la  a  c.  de  sa  D. 

66  Le  R  a  la  a  c.  dti  G. 

67  Le  F  à  Sa  c. 

08  LeRàlâic.  dehT. 

69  Le  F  lia  a  c.  delà  D« 

70  Le  F  à  sa  3  c. 

71  Le  R  à  la  3  c.  de  son  C. 
7a  Le  R  à  la  a  c.  de  sa  T. 

73  Le  R  à  la  3  c.  du  G. 

74  Le  F  prend  le  P. 

75  Le  P  prend  le  P. 


r 

Si  LeKIÎààcdésdDG. 
5a  Le  Itila  d  c.  de  son  F. 

■ 

53  LeFàlaae.1lë^0. 

54  La  D  à  sa  6  c.  Échec/ 

55  Le  P  de  là  t  de  la  0  line  G. 

56  LaDàla4c:dâFdttR. 

57  LaDàla5cduGdaR, 

58  LePdelaTdaRuoec. 
5g  Le  R  à  ]a  3  e.  de  ton  C. 

60  Le  F  à  la  4  c.  du  F  du  R. 

61  LaDàlacduGduRadyërsè^Éc. 
6a  La  D  prend  la  I). 

63  Le  P  de  la  T  du  H  une  c! 

64  Le  Le  R  i  la  4  c  de  la  touf . 

65  Le  F  à  la  3  c.  du  R. 

66  Le  R  à  la  5  c.  du  G. 

67  Le  i^  de  la  T  du  R.  Échec. 

68  lie  R  i  la  6  c.  de  son  F. 

69  Le  R  à  sa  7  c.  ^ 
^o  Le  R  ft  là  6  c.  de  la  D. 

71  LeRàla7  c.  duFdelaD. 
7a  Le  R  à  la  6  c.  du  G  de  la  D» 

73  Le  P  du  G  de  la  D  une  c.  {a). 

74  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c. 

75  Le  R  prend  le  F. 


{a)  Se  les  noirs  9  avant  de  pousser  le  P»  jouaient  leur  FÂlâQcdelaDyîls  au- 
taîent  gagne  la  partie ,  comme  Ton  peut  Toir,  par  let  coups  solvants  : 

^3  Le  F  à  la  a  c.  de  la  D. 

74  Le  F  à  sa  c. 

75  Le  P  du  C  de  la  D  une  c 

76  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c. 

77  Le  R  prend  le  F, 

78  Le  R  à  la  7  c.  de  la  D. 

79  Le  P  du  F  de  la  D  une  c» 

80  LePduFdelaDunec, 

81  Le  P  à  sa  8  c.  fait  D. 
8a  LaDàlaG.duGduRadyene.Éc. 
83  La  D  fait  échec  et  mat. 


74  Le  R  ii  la  a  c.  de  la  T. 

75  Le  Râla  3  c*  du  G. 

76  Le  P  prend  le  P, 

77  Le  P  prend  la  P. 

78  Le  P  du  G  de  la  D  une  c. 

79  Le  P  du  G  de  la  D  une  c. 

80  Le  P  du  R  une  c. 
i8i  Le  P  du  R  nne  c 
8a  LePâsa8c.&itD«; 
SSLeRàlaSc.  desonF^onàla 

4  c.  de  sa  T. 


ate 


76  LePdnCdekBimeo.  .      . 

77  LePduGdelaOuK^h 

78  Le  P  du  R  «w  9- 
jg  Le  P  du  R  une  c, 

80  LePàM8c.iailD. 

81  LeRprendlfP. 

8si  Le  R  i  U  4  c*  de  son  G. 

83  LeRàla5G.4ttF^ 

84  Le  R  i  la  5  c.  da  G. 

85  Le  R  &  la  6  c.  de  «m  F. 

86  LaDÂla6c.daR. 

87  LeRàla6e.  dua 

88  LaDèIa6cduFdaR. 

89  LeRàk6e.deIaT. 

90  LePdelaTjelaDunec. 
gi  LePdelaTdekDunec. 
gaLeRàlaScdaC 

93  Le  R  i  la  6  c.  de  la  T.  La  partie 
cilranise* 


•J6 

77 
78 

79 
80 

81 

8a 

83 

84 
85 

86 
87 
88 

89 
9^ 
9» 
9^ 


i«Ràb70.dehD. 
LeFjib4e*deU0. 
LePdttFdelaDvp^e^ 
LePdaFdekPm^e, 
LePàsadcfiutD. 
La  D  à  la  c.  delà  T  âa  RadTCI» 
ÉdMC* 
Le  F  à  la  6c  du  FdvR.  Éckee.. 

La  D&lac.daGdelaD«dfCW* 
Échec. 

LaDàlacdaGdMRalvencÉ^i 

La  D  pMnd  le  P.  Échec* 

La  D  à  sa  c.  Échec». 

LeFà]a4c.dehD. 

La  i)  à  la  c  du  G  du  R .  Édiee, 

Le  R  à  sa  6  c. 

Le  F  à  la  5  c.  du  R* 

LaDàbacdeI|iTduR.Éclie« 

LaDàke.  dnCduR.  Échec 


r 
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HM  &0E  BT  uns  Tora 

COKTaÈ  UV  BOI  BT  UN  GÀYALIBiL 


Cette  fin  de  partie  est  ordinairement  remise  ;  cependant ,  il 
bot  que  le  cavalier  soit  placé  près  du  roi ,  il  sert  alors  k  couvrir 
les  échecs  et  à  empêcher  le  roi  adverse  de  gagner  lopposition. 


flTOATlOll. 


BLAIICS. 


lie  A  à  sa  c. 
LeGàlacduFdeUD. 


aoûts. 


Le  Ri  M  6  c. 

laTi  la  c.  &IaTdeUDidyersei 


SOLVTIOH. 


I  Le  R  i  la  e.  de  la  D. 

a  LeRàlaac.  daFdelaD. 

3  Le  R  à  la  c.  de  la  D. 

4  LeRàsao. 

5  Le  C  à  sa  3  c. 

6  LeCàlacdaFdelaD, 

7  Le  R  à  la  c.  de  la  D. 

8  Le  G  à  sa  3  c. 

9  Le  Ci  lac.  du  FdelaD.  Éch. 

10  Le  G  à  la  a  c.  du  R.  Échec. 

11  Le  R  â  sa  c* 

1%  Le  Ri  lac.  de  son  F. 
i3  LeGàlac.  duGdaR. 
i4  LeCàkScdaFdaR. 

i5  Le  G  couvre  Fédiec. 
i6  Le  R  à  la  il  c.  du  G  («). 


t  LaTàlac.  dnGdelaDadvene. 
a  LaTila4cdttGdelaD. 

3  LaTàIa7&daCdelaD. 

4  LaTiIa7cdelaD. 

5  LaTàla7cdaGdelaD. 

6  LaTàla7c.dnFdaR. 

7  LaTàk7c.delaTdaR. 

8  Le  R  &  la  6  c.  de  sa  D. 
g  Le  Râla  6  c.  du  FdelaD. 

10  LeRÀla7c;daGdelaD. 

11  LeRàla7cduFdebiD. 
ta  LeRAla7c.dekD. 
i3  LeRàlac  de  la  D  advorse. 
i4  LaTàlacdelaTdttRadvene. 

Échec. 

i5  La  Ta  sa  4  e* 

i6  LeRilac^daRadvene. 


(a)  ttvovsjoaicskCàla  t  e.  daI»kT  vsas  Jersit^hec^etTOCreCisfail 
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ifAXTÎÊ» 

ENTRE  LES  PLUS  FORTS  lOUEURS  CONTEMPORAINS. 


Les  àent  parties  qui  suivent  ont  été  jouées  entre  M.  Mao 
donell  et  le  gérant  dn  Palamède  ;  elles  otit  été  longues  iet  dis- 
putées. Elles  renferment  deut  exemples  trcs-lnstruçtifs.  t)ans 
la  première  partie,  M.  de  Là  Bourdonnais  a  vu  la  victoire  lui 
échapper,  pour  avoir  sacrifié  son  pion  trop  prompt ement,  et 
avant  d'avoir  amené  son  adversaire  dans  Tune  de  ces  positioivi 
rares  et  curieuses,  ou  la  tour  gagne  contre  le  cavalier;  dans 
la  seconde,  M.  Macdoaell,  à  son  tour,  après  avoir  joué  d'vmp 
manière  supérieure,  n'a  pas  gagné  la  partie ,  pour  avoir  néflîgii 
de  jouer  lui  oo«p  prudent  avant  de  commeocer  soo  attaqua 

WKIlrisHB  >A»TIB> 


BLANCS, 

1  Le  P  du  R  a  e. 

a  LePdaFduRae. 

S  LeCduRàlaac.  deionF. 

4  LeFdaRâU4c.duF<lelaD. 

5  Le  P  de  la  D  a  c. 

6  LePdelaTdnRac 

7  Le  P  du  F  de  k  D  une  c. 

8  LePdelaTpreadleP. 
g  La  T  prend  la  T. 

10  LaD  àlaa  cdaR. 

11  LeCdelaDàlaScâelaT. 
la  LeFdelaDÀlaacdesaD. 
i3  Roque. 

i4  LeFduRàlaSc.  delaD. 

i5  LaTàlâcduR. 

i6  La  D  à  la  a  c.  du  F  du  R. 

i<j  LeP  prend  le  F. 

i8  LeFduRliIaac.duFdelaD. 

tg  LeFdttRàk4c.  delaXdelaD. 


iroiRS. 

1  Le  P  du  R  a  é. 
a  LeP  prend  le  P. 
3LePduGduRao. 

4  Le  F  du  Ri  la  ac.de  ion  G. 

5  Le  P  de  la  D  une  c. 

6  LeP  delà  TduRunec. 

7  LeCdehDilaScduFdelaD* 

8  Le  P  prend  le  P. 

9  Le  F  prend  la  T. 

fo  LaDilaac.duR. 

II  LeFdelaDàlaSc.  dnCduR. 

ta  Roque. 

i3  Le  C  du  R  à  la  3  c,  de  «m  F. 

i4  LaTàlac.  duR. 

i5  LeGduRàIa4c.delaT. 

i6  Le  F  prend  le  G. 

17  LePdelaTdelaDunec. 

18  Le  G  du  R  à  ia  6  c. 

ig  LeFduRiilaac.dnGdnR(a}. 


(a)  Les  nofars  font  ici  une  faute;  en  perdant  un  ëchange ^  il  iaUait  retirer  k  T. 
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CONTRE  LE  ROI  ET  LA  TOUR. 


Cette  fin  de  fuirtié  est  gânéraleoietit  remise  ;  peitr  partenit 
à  œ  résultat,  il  fSeiut  que  celui  qui  a  le  fou  ne  joue  le  roi  que 
lorsqu'il  y  est  forcé  »  ayant  soin  d^empécher  Tadversaire  de  ga-* 
gner  Topposition  quand  le  fou  a  couvert  un  échec. 

Une  autre  méthode  d'assurer  la  remise  est  de  placer  le  roi  sur 
une  des  cases  angulaires ,  d'une  autre  couleur  que  celle  de  votre 
lbii|  qui  sert  alors  à  couvrir  fes  échecs  que  Ton  peut  vous 
donner. 

BffVMXWÊ. 


BLAUCS. 


MOtES. 


Fosiïion. 


LslàlacdeMiP. 
UPdaRàhécdaFdslâD. 


Le  R  à  sa  6  6« 
UTdskDà 


ssSc. 


WOtêVTÊOiHi 


9  li^Fàk^cdiiGdflaD. 
a  LeFala5p.de fa D« 
?  LeFila6c.duFdesa|). 

4  Le  R  à  U  e,  de  son  G« 

5  LeFàlaSc,  desaD. 

6  LeFàlaGcdaFdesal). 
n  LeFàlaycduCdelal). 

8  Le  R  à  la  a  c.  de  sa  T. 
g  Le  R  i  la  3  c.  de  sa  T. 
lo  LeRàb4c.desaT. 


I  LaTâlaScdaCdasalX 
ft  LaTÀla^cduCdelaD. 

3  LaTèla^cduFduR. 

Êcboe* 

4  Le  R  i  sa  7  c* 

5  Le  R  à  la  c.  du  R  adverse.  ' 

6  LaTàla3c.dnFdesonR. 

7  LaTàla3c.duCde8onR.Écliec. 

8  LeRàla7C.duFduR. 

9  LaTÀlaécdaCdesonR.Édi. 
La  partie  est  remise. 
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REVrai  B^TBOSPIKSTIVE. 


Soos  ce  titre  nous  donaerons,  dans  chaqae  naméro,  des  firag- 
«MDts  d«  VHM  lesouviases  coneux  qai.oat  parlé  des  j««x. 


I 

Barthélemi  d'Herbelpt»  dès  at  jeaoetae»  s'adonna  à  la  Uttém^ 
tnre  orientale,  et  acquit  tucceasivement  la  connaissance  de 
Farabe ,  de  l'hébreu ,  des.  dialectes  qui  s'y  rattachent ,  et  du 
persan.  Poussé  par  le  désir  de  se  perfectionner  dans  les  langues 
orientales ,  il  parcourut  Tltalie ,  vint  à  Rome^  où  il  mérita  Tes* 
time  et  Tamitié  des  cardinaux  Iktrberini  et  Grimaldi,  d*Hol»- 
tenius  et  d'AIlatius  ^  et,  à  son  retour  à  Paris»  il  reçut  nue  pomioa 
de  la  munificence  du  sttrintendani  Fonquet.  Après  la  disgrâce 
de  ce  ministre ,  il  obtint  la  charge  de  secrétaire-interprète  du 
roi  pour  les  langues  orientales.  An  bout  de  quelques  années ,  il 
fit  uà  second  voyage  en  Italie ,  et  recueillit  partout  sur  son  pas- 
sage les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  Testime  tjue  lui  par- 
taient les  personnages  les  plus  distingués  par  leur  rang  et  par 
leur  savoir:  Ferdinand  II,  grand  duc  de  Toscane,  qull  rencon- 
tra à  Livourne ,  Jui  fit  promettre  de  venir  &  Florence,.  Lors  de 
Tarrivée  de  d'Herbelot  dans  cette  ville ,  un  secrétaire  d'état  Vint 
au-devant  de  lui,  et  le  conduisit  dans  le  palais  du  prince,  où  un 
appartement  décoré»  une  table  servie  avec  délicatesse,  et  un 
carrosse  à  la  livrée  du  grand-duc,  lui  étaient  destinés.  Vers  te 
même  temps»  on  vendit»  à  Florence  »  une  bibliothèque  où  se 
trouvaient  plusieurs  manuscrits  en  langue  orientale. 

Ferdinand  chargea  d-Herbelot  de  l'examiner»  de  mettre  à  part 
les  meilleurs  articles ,  et  d*en  indiquer  la  valeur.  Le  choix  ayant 
été  fait,  le  grand-duc  acheta  les  ihnpes  indiqués»  et  en  fit  pr^nt 
à  dUerbelot ,  comme  à  la  personne  qui  pouvait  en  faire  le  meil* 
leur  usage.  Malgré  ce  généreux  traitement  ^  ce  savant  orienta- 
liste revint  en  France»  où  rappelaient  les  vives  instances  de 
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€oIbert.  Le  roi  rentrednt  plusieurs  fois,  le  gratifia  d^une  pension, 
et,  à  la  mort  de  Pierre  d*Auyergpe ,  le  nomma  pour  remplir  la 
chaire  de  langue  syriaque  au  Collége-Royal.  D'Herbelot  mourut 
à  Paris  le  8  décembre  iGgS,  succombant  à  une  courte  maladie. 

On  lui  doit  la  Bibliothèque  orientale ,  ou  Dictionnaire  uni' 
persel^  contenant  généralement  tout  ce  qui  regarde  la  connais^ 
sanee  des  peuples  de  T  Orient.  Paris,  1697,  in-fol. 

D'Herbelot  consacra  une  grande  partie  de  sa  vie  à  rassembler 
les  matériaux  de  ce  grand  ouvrage,  mais  n'eut  point  la  satisfao- 
tiou  de  le  publier.  Ce  fut  Galland  qui  le  mit  en  ordre  et  en 
soigna  la  publication.  La  Bibliothèque  orientale^  considérée  dans 
ses  détails ,  est  pour  le  XVII*  siècle  ce  que  fut  pour  le 
XYIIP  siècle  rbistoire  des  Huns,  avec  cette  différence  que 
d'iferbelot  fraya  la  route ,  et  fut  souvent  copié  par  de  Guignes. 
L'un  et  Tautre  de  ces  célèbres  orientalistes  eurent  une  érudi- 
tion prodigieuse,  et  Ton  a  peine  à  se  persuader  que  la  vie.de 
Fhomme  le  plus  laborieux  ait  suffi  pour  rassembler  les  richesses 
contenues  dans  ce  recueil.  Que  Ton  réfléchisse  au  nombre  des 
chroniques  arabes ,  turques  ou  persanes ,  dont  la  Bibliothèque 
oriennatà  offre  les  extraits,  à  Timmense  étendue  de  la  biographie 
de  Hadjy  Khalfa,  dont  elle  offre  la  traduction  abrégée ,  aux  con- 
naissances aocessoires  nécessaires  dans  une  semblable  enireprise, . 
et  Ton  se  formera  une  idée  de  Térudition ,  de  la  persévérance  et 
de  l'activité  de  d'Herbebt. 

Nous  avons  extrait  de  la  Bibliothèque  orientale  tous  les  arti- 
cles où  il  est  parlé  du  jeu  des  échecs^  nous  les  offrons  ici. 
à  nos  lecteurs. 

JBuzurge^Mihir.  Cest  ainsi  que  les  Arabes  appellent  le  visir 
de  Khosroès  Nuschirvan  9  auquel  ce  prince  donna  ce  nom,  qui 
signifie,  en  langue  persane^  celui  que  Ton  affectionne  beau- 
coup. Ce  personnage ,  qui  était  fils  de  Bakhteghian ,  fut  destiné 
pçàr  Nuschirvan  pour  gouverneur  de  son  fils  Hormuz. 

Il  s'acquitta  avec  grand  soin  de  cette  charge,  et,  s'apercevant .. 
que  le  jeune  prince,  ayant  passé  la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
en  fêtes  et  en  divertissements ,  avait  la  coutume  de  donner  les  . 
matinées  entières  au  sommeil ,  il  prenait  souvent  la  liberté  de 
réveiller,  et  de  lui  faire  l'éloge  de  la  diligence,  qu'il  disait  être 
foft  nécessaire  à  un  prince  pour  vaquer  aux  aflaires  de  l'état,  et 
pour  le  rendre  toujours  victorieux  de  ses  ennemis. 

Un  jour  le  prince ,  se  trouvant  fatigué  des  remontrances  de 
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son  mltre^  toamaBda  à  M  gens  de  le  dé^sièër^  ei  de  fiAA 
attendre  de  grand  matin  lorsqu'il  tortiratt  de  tbea  loi  >  et  de  le. 
dévaliser*  Cet  ordre  ayant  été  exécuté,  Bnzurge^Mîkit  Tint  daik 
on  état  pitoyable  ches  le  prince,  qui ,  après  s'être  infbnbéde  oë 
qni  loi  était  arrivé,  lui  dit  aussitôt  :  Si  vous  aviez  été  omosdHi* 
gent,  vous  auriee  évité  cette  mauvaise  rencontre.  Mais  le  miltre 
lui  répondit  sur«-le-champ  que  les  voleurs  avaient  été  encore  plos 
diligens  que  lui ,  ce  qui  était  cause  que  leur  étoile  avait  été  plus 
heureuse  que  la  sienne,  et  ajouta  à  sa  réponse  cette  belie  ina* 
traction  :  que  la  vigilance  est  le  miroir  de  la  lumière  oéleâtet  le 
flambeau  de  la  science  et  le  trésor  de  la  vertu  et  du  bonheur»  et^ 
enfin,  la  clé  des  portes  de  la  victoire,  a  Levex-vous  done,  loi  dil*il 
ensuite ,  afin  que  le  soleil  du  bonheur  se  lève  sur  votre  tèie ,  et 
que  le  vent ,  excité  par  la  fraîcheur  du  matin ,  fasse  cooler  dans 
votre  âme  la  pluie  des  grâces  du  ciel  et  des  vertus  de  la  terre.  » 
On  rapporte  aussi  que  ce  grand  philosophe ,  s'étant  trottvé 
dans  une  conférence  qui  se  tenait  entre  deux  savants,  Tun  grec 
et  Vautre  indien ,  devant  le  roi  Khosroês ,  on  y  proposa  qulditt 
chose  était  la  plus  fâcheuse  en  ce  monde.  Le  Grec  dit  que  c'é- 
tait une  vieillesse  imbécille  jointe  à  la  pauvreté.  Llndien  fiit 
d'avis  que  c^était  une  grande  maladie  de  corps  accempagaéé 
d'une  grande  peine  d'esprit*  Bu2dtige>>Mihir  s'expliqua  pour  lors 
en  ces  termes  :  «  Pour  moi,  je  crois  que  le  plus  grand  des  flmut 
que  l'homme  puisse  ressentir  en  ce  monde  est  de  se  voir  pMxâie 
du  terme  de  la  vie,  sans  avoir  pratiqué  la  vertu  )>;ce  qtie  le  Grec 
et  l'Indien  ayant  entendu,  ils  revinrent  à  sén  sentiment,  el 
avouèrent  qu'il  avait  raison. 

Ce  visir  fut  accusé  de  taciturnité,  mais  le  sllebce  était  nfie  de 
sesplus  grandes  vertus.  Un  jour  Nuschirvan  tenant  conseil,  et  èea 
ministres  ayant  tous  dit  leur  avis ,  on  s'étonna  de  ce  qu'il  ne 
parlait  point  ;  cependant  il  satisfit  pleinement  le  roi,  en  lui  disant 
que  les  conseillers  d'état  devaient  être  semblables  aux  médecinài 
qui  ne  donnent  des  remèdes  qu^à  ceux  qui  en  ont  besoin.  La 
plupart  des  historiens  orientaux  attribuent  à  Buîttrge-Mihir  !• 
découverte  du  livre  de  Kaiila  et  Damna ,  qui  fut  envoyé  des 
Indes  a  Nuscfairvan  ;  Ton  est  certain ,  au  moins,  que  ce  fttt  Itii 
qui  en  fit  la  traduction  de  l'indien  en  persan.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
introduisit  en  Perse  le  jeu  des  édbiecs,  que  plusieurs  eitrfettt  éttt 
venu  des  Indes.  Ce  jeu  fut  l'amusement  favori  de  ce  grand  pM» 
losophe. 


Honmk»  ^i  amk^  êm  éÊÊcifl%.  Ce  itefiller  M  )M>rtak  tin 
ti  fptmad  taspeec»  qvll  «emblait  «urfMMer  ettcore  «ekii  qti^l  rcn^ 
dut  k  mm  f»èm^  et  il  disitt,  %m  ee  wj«t ,  à  oèitt  qirf  •*eii  étoile 
naient  :  qn*il  n'était  redevable  è  ton  fètt  ^M  d*ikiie  ^  péris» 
mhkt^  nMM  4^'il«ii  avait  reçaune  dm  «M  ttiàtlt^  qui  ne  devait 
ja«naia  finir»  Û  disait  ces  pat^des ,  gtftce  aa  diristiaDisnie  dont  H 
était  îaslm^  car  fiotart^liihir^  ayaat  abandonné  Tidôlltrie  des 
Ifagas  ^  avait  amiiraasé  la  religîofis  diréiSeiiiie  ^  «t  en  avait  ins- 
trait  le  firincé.  En  «ffat^  èa  fat  cette  religion  qiti  servit  de  pré^ 
texte  à  Khosroës-Parviz,  successeur  d'Hormuz,  pour  le  fidre 
maurir*  (Extrait  de  Kmukmir  R4M  aI  Abrar^  ete.,  etc.) 

SckêA  et  seheh.  Ge  iMt,  selon  k  sentiment  de 
jtfihmleddin  ^  signifie  qne  padischah^  dans  la  langae  Imsta- 
nienne^  qui  Mt  na  ididme  particulier  de  la  langue  des  anciens 
Parsans,  a  jplmieim  eignifiëaliaM  dont  la  première  est  : 

Tant  ce  qui  a  quelque  azcaUence  «t  prééminence  dans  son 
genre  ou  dans  son  espèce  ; 

La  sfeaonda  wt  l'origine,  le  pirinoipe  et  la  racine  de  diaque 


La  tniiiîèasa  ptînoe,  roi  M  seigneur; 

La  qaatnèoM  ob  époux  «t  un  gendre. 

Le  asateckak  se  donne  aussi  à  la  pièee  principale  xlu  jeu  des 
éakens,  )eu  qui  noiK  ast  Tenu  de  Perse,  et  probablement  des 
Indes  dans  la  Pevw. 

Les  Aimbea,  qui  ont  pris  ce  wna  des  Persans ,  pour  signifier 
qu'il  ne  faut  jamais  aiprissr  ta  AiiUesse  de  son  ennemi ,  disent 
en  forme  de  proverbe  :  Farobba  ma  camarat  gomarat  beU 
beïdak  alschah,  c'est-à-dire  un  pion  embarrasse  et  emporte 
quelquefois  le  roi  des  échecs. 

Les  Arabes  disent,  aussi  bien  que  les  Persans,  schahmat  pour 
exprimer  ce  que  les  Italiens  et  les  Espagnols  appellent  scacco 
matto ,  et  nous  autres  échec  et  maâ,^  Açons  de  parler  prises  des 
langues  orientales. 

Schahrokh.  C'est  le  nom  du  quatrième  fils  de  Timour  ou  Ta* 
merlan ,  qui  lui  donna  ce  nom  à  cause  qu'il  reçut  la  nouvelle  de 
sa  naissance  dans  le  temps  qu'il  jouait  aux  échecs,  et  qu'il  faisait 
le  coup  que  les  Persans  appellent  schahrook ,  qui  est  l'échec  au 
roi  par  la  tour. 

Schahrokh  succéda  à  son  père ,  l'an  807  de  l'hégire ,  et  fit  la 
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guerre  presque  pendant  tonte  sa  ^îe  à  Cara- Jonseof,  roi  des 
Torcomans  et  à  ses  enfants*  Il  monnit  après  an  règne  de  qna* 
rante-trois  ans.  Ce  prince  ne  s'est  pas  rendn  moins  célèbre  par 
joa  justice,  par  sa  piété  et  par  sa  libéralité,  que  par  son  oonnife 
et  ses  autres  vertus  militaires. 

Ce  fut  aussi  par  la  ;même  raison  que  Tamerlan  donna  le  non 
de  Schahrokliiah  ou  ville  de  la  tour  du  roi  à  la  ville  que  Mobam- 
med-Ben-Gehanghir,  son  petit-fils ,  faisait  bâtir,  par  son  ordre, 
sur  la  rivière  de  Sihon  ou  lazarte  chez  les  peuples  que  nous  ap- 
pelons Gètes  et  Khathaiens,  qui  habitent  au-delà  du  mont* 
Imaûs. 

Mohk.  Ce  mot  signifie,  dans  la  langue  des  anciens  Persans,  on 
homme  vaillant  qui  cherche  des  aventures  de  guerre;  un  héros, 
et  ce  que  nous  appelions  autrefois,  dans  nos  romans ,  un  preux, 
nn  chevalier  errant.  C'est  d'où  vient  le  nom  de  rokh  dans  le  jeu 
des  échecs.  Les  Espagnols  rappellent  el  rocco ,  et  les  Italiens 
rocca.  Nous-mêmes  nous  avons  appelé  long-temps  cette  pièce  roc, 
avant  de  lui  donner  le  nom  de  tour. 

Genk  douardeh  Rokhy  la  guerre  des  douze  héros*  C'est  le  nom 
qui  a  été  donné  à  un  fameux  combat  qui  se  fit  entre  douze  Per- 
sans et  autant  de  Turcs  qui  avaient  été  choisis  entre  les  plus 
braves  des  deux  armées  de  Caîkhosrou,  roi  de  Perse,  et  d*A« 
frasiab,  roi  du  Turquestan,  pour  décider  le  sort  de  ces  deox  na- 
tions. Ce  fut  dans  ce  combat  que  la  valeur  invindble  de  Eos- 
tam  emporta  toute  la  gloire  et  tout  Tavantage  du  celé  des 
Persans.  (  Fay.  Kondemir  et  Lebtarikh  dans  TÛstoire  de  Gaik« 
hosrou ,  fils  de  Siavesch ,  troisième  roi  de  Perse ,  de  la  dynastie 
des  Caianides. 
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UB  JED  DB  LA  GUERRE. 


François  Giacometli ,  jarisconsulte  italien,  fat  l'inventeur  d*un 
BOUTeau  jeu  des  échecs  qu^il  appela  jeu  de  la  guerre.  Les  AI-' 
lemands  se  sont  emparés  de  cette  innovation  et  Tbnt  perfection- 
née. Dans  une  courte  préface ,  Giacometti  nous  fait  connaître 
le  but  et  le  plan  de  son  nouveau  jeu  :  nous  la  reproduisons 
ici. 

a  Le  jeu  des  éckecs ,  qui  m'a  fourni  l'idée  de  celui  que  je 
donne  au  puUic ,  est  si  ancien  qû^on  ne  sait  pas  quel  peuple  a 
ésé  le  premier  à  le  jouer.  Tout  le  monde  connaît  ce  jeu  et  re- 
grette que  le  nom  de  celui  à  qui  nous  sommes  redevables  de  cette 
intéressante  récréation ,  soit  resté  enseveli  dans  l'oubli.  Quel- 
ques-uns en  attribuent  Tinvention  à  Palamède,  capitaine  grec, 
qui  pérît  par  les  artifices  dUlysse  :  d'autres  prétendent  que . 
noos'le  lencHis  des  Grecs  et  des  Romains  ;  ces  derniers  sont  dans 
Terreur,  car  le  jeu  des  soldats  £afnmcil/i ,  etcdui  des  jetons  ' 
CaleuU  et  SerupuU  n*ont  aucune  ressemblance  avec  le  jeu  des 
échecs. 

«  Les  romanciers  qui  ont  parlé  des  Sarrasins  les  représentent 
comme  très-babiles  à  ce  jeu. 

«  La  princesse  Anne  Q>mnène,  dans  la  vie  de  son  père  Alexis, 
empereur  de  G>nstantinople  dans  le  XI*  siècle ,  nous  dit  que  le 
jeu  des  échecs,  qu'elle  nomme  Zatrikiorij  est  passé  des  Persans 
aux  Grecs  ;  et  les  Persans  disent  qu  ils  lont  reçu  des  Indiens 
sous  le  règne  de  Gosroês,  dit  le  Grande  au  commencement  du 
VI*  siècle.  Les  Chinois,  qui  rappellent  le  jeu  de  \ Éléphant^  ' 
conviennent  également  qu'ils  le  tiennent  des  Indiens ,  de  qui  ' 
ils  l'ont  reçu  dans  le  VI*  siècle.  Les  historiens  persans  nous  ont  ' 
conservé  à  ce  sujet  des  circonstances  singulières,  que  je  suppri- 
merai ici.  Le  nom  de  Schatreingi  ^   ou  Schatrack;  qu'on  lui  ' 
donne  »  signifie  le  jeu  de  Schach  QU  du  Roi.  Les  Grecs  en  firent 
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celui  de  Zatrikion]  et  les  Espagnols,  à  qui  les  Arabes  Tout  porté, 
Fout  changé  en  celui  i^Alxedres^  on  Alxadres.  Les  Latins  le 
nommèrent  Scacc<nym  hdusj,  d%ù  ost  jtu%  Itlafien  Scacchi. 

d  Quelle  que  soit  Torigine  du  jeu  des  échecs,  il  est  étonnant 
que ,  depuis  qu'il  se  joue ,  periûone  n'ait  songé  à  y  faire  des 
changements.  L*art  de  la  guerre  s'est  enrichi  de  l'invention  de 
la  poudre  et  de  celle  de  l'artillerie ,  et  la  tactique  militaire  a 
oha^gé*  Vinv^tiop  de^  épheic»,  qui  est  v^m^  aUusî^ià  9x9^,  ap- 
cimoe^  guerre^^  était  svscepAiblQ  de  fia^re)l«%  coi^b^mûaMi 
tellea  qu^  la  jeu,  imitant  dana  «a  iptirclm  \^  t^tiqiie  woflmm^ 
devint  ça  quelque  f^çon  l'image  ^  009  g?^ctirr^- 1*^  QttW>i%  y 
ont  à  la  vérité  ifitroduit  quelques  pièces  de  plu^ipua  )e  pond^ 
canons  et  de  mortiers,  mais  ils  n'ont  rien  changé  ni  dans  I9 
fond ,  ni  dans  les  règles  des  mouvements. 

a  rimagioai  donc  i^i  jciwr  à%  changer  le  jeu  al  d^ta  îsàve  un 
Wtre  qui ,  #a  dQnnmt  une  îdéç  de  aM  gneirea  y  Hà  plM  iciléhn 
res^aat ,  et  fiar  #1  iMmbci  fà  par  a^  cbfiMi(s.  Jq  1'«î  fff^koaté  «a 
PmUîc  #n  1793 ,  aprèa  avoir  masaofé  à  M  imvattua  teaqpa  qw^ 
je  dérohaià  d^iutit»  étadaa.  Meta  jeu  ia%  btea  aMaeflli  ta  Ba« 
lie,  il  fut  nidia^  réîmpriiaéà  Tarin  ;  taalft  Ha^t  basoia,  onmain 
ja  l'avais  dît  mci-iaâme,  et  oaianaa  il  arrive  à  loiita  ip^aaiîpa , 
d'etr9  perfeciioaaé.  L'échiqniar  étail  tiofigfftnA»  il  y  avait  taaf 
da  pièces  »  et  peu  dç  aotialHaaisaa».  Le  jau  duiaii  trop  laa^ 
twip^i  et  il  était  la^nia  ua  pAa  aanayeaa  dans  la  déaoaepMait 
en  ce  que  les  joueurs  étaient  obligés,  pour  gagner  le  jeu*  de 
poursuivra  un  roi  qui  fuyait  dana  un  e«p9ca  aimi  étendu*  Aya^at 
en  bientôt  après  Thonneur  de  servir  ma  pfltrif^  tf\  wUît^  4t 
consul-^énéral  en  Proyence. ,  daps  Içs  prep^i^ri  tçiapft  d(»  \^  R^ 
publique  française ,  j'en  lupprî^iai  le  roi  et  y  ^i\bstituai  \UIQ 
forteresse  à  prendre ,  but  fixe  po|ir  gagnejr  le  jeu, 

a  Content  de  ce  changement  je  me  suis  étudié  à  ffcviiver  la 
manière  de  bâtir  cette  forteresse,  de  la  défendre,  d^  ra^taqn^.r 
et  de  la  prendre.  J'ai  fait  un  échiquier  plu^  pettît  ^  upe  rifièv^ 
moins  large  -,  j'ai  diminué  d'un  tier^  Pin^nterie ,  da  mcÂiié  la 
cavalerie  \  j'ai  changé  leurs  marches ,  j'ai  donné  plus  de  çomhi^ 
naison  à  leurs  forces  ;  j'ai  iptroduit  des  retrancbeiaeiiti»  dea 
ponts  et  des  échelles  pour  donner  les  assauts,  et  une  axtilleria 
mwXt  4în<éa.  ^fta  j*ai  réforn^é  preM|««  ç(4ièi«sMPt  Oioii  jfa» 


' 


m'tpplîqpiDl  k  lui  donner  toute  la  perfection  poMÎble»  et  à  y 
WHaMr  les  priecipalea  opératioas  militaires  qui  se  font  dans  ua 
champ  de  bataille.  C'est  pour  cela  que  je  Tai  nommé  le  jeu  de  la 
fiwre  ;  les  jouaws  d'écheos  rs4>prendront  plus  facilement  que 
dSiiilMs. 

Du  jeu  de  la  guerre. 

c  L'éàiAvàp^  ^  çpvqHwé  de  cent  cinquante-trois  cases  aUer* 
HalÎTem^nt  blwoh^  et  npires ,  et  figure  un  champ  de  bataille 
Bifmgé  en  de\u;  par  u^  riri^  de  neuf  cases  de  longueur  et 
im^  da  l^ilgi^Hr.  G^^  écluquier  a  dans  son  entier  neuf  cases  de 
largeur  et  dix-sept  de  longueur.  Dans  les  deux  premières  lignes 
inclu^iuelneat ,  on  bj^tit  la  forteresse  composée  de  neuf  bastions, 
ei  la  citi|del|e ,  qui  est  le  but  du  jçu  «  se  place  hors  de  Féchiquier 
i  \§.  tèt^  d«  U  aase  5  pour  upe.  armée,  et  à  la  tête  de  la  case  "149 
pppi"  VaMPft)  Qn  place  dans  la  forteresse  deux  soldats,  deux  ca- 
«sm  f  (  ^n  martî^  pour  sa  défense  j  et  up  général  dans  la  cita* 

%  Il  «l'y  a.  p4»  upe  règle  ^9  c^we  dans  1^  jen  des  échecs 
P9mr  wa^vm  P^tte  aissép,  il  ^  Map  naturel  qu'un  général  soit 
libre  de  disposer  intérienrein^  4PP  c^Oip  oommie  bon  lui  sepiT 
bl^  jpè§  qu'on  %  placé  toutes  les  pièces,  on  commence  le  jeu  et  on 
(441 1^  mouireH^aAt»  néceis^irfs  aUeraativemeqt  d'un  câté  et  de 
VfMSti^  \  à  pbi^HQ  qip^vçment  du  jeu ,  le  joueur  a  la  faculté  de 
bmil^v  s«ycQessi?^mwt  trois  pièces  di^ers^s,  sans  être  cependant 
«itllîgé  d'e^pi  l^ouger  pl^  d'une.  En  composant  son  mouvement 
de  trois  pièces,  le  joueur  abrège  le  jeu  et  fait  une  évolution 
pllis  marquée  et  plus  conséquente.  Le  placement  d'un  retran- 
ebemunt  »  4*iine  échelle,  d'un  pont»  comme  aiusi  leur  levée  ou 
destruction  est  un  de  cps  trois  coups.  La  citadelle ,  les  bastions , 
et  Im  r'CU'ancbemePtft  sont  immobiles.  Il  est  bien  ridicule  de  voir 
dan^  le  jeu  des  échecs  une  tour  se  promener  sur  le  champ  de 
WiMÎUa  9  çOfnn^e  il  est  paiement  ridicule  que  la  première  pièce 
4^  éçb^cs  soit  une  reine.  En  effet ,  la  pièce  que  l'on  nomme 
reine  ue  portait  pas  anciennement  ce  nom.  Dans  des  vers  latina 
d^  3m*  siècle  elle  était  appelée^ma,  qui  vient  du  mot  persan 
fiort^,  qui  en  Pesse  est  le  nom  de  cette  pièce,  et  signifie  un  mi- 
nÎ9lre  4*<itat>  un  viair*  Dans  le  jeu  des  échecs ,  les  pions  ne  peu* 
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vent  marcher  qu*en  avant  ^  dans  mon  jea  leà  fiintaiiîns,  oomiafe 
les  antres  pièces,  avancent  et  reculent  aussi  bien  que  dans  noe 
bataille.  Les  canons  et  les  mprtiers  font  leur  coup  de  boulet  on 
de. bombe  sans  bouger  de  leur  place.  La  bombe  tue  par  lig^e 
courbe.  On  démonte  rartillerie,  on  Tencloue,  et  quand  eile  es» 
prise  elle  sert  à  l'armée  qui  s^en  est  emparée.  On  dispute  le  pas- 
sage de  la  rivière ,  on  rompt  le  pont,  on  se  fortifie  avec  des  re- 
tranchements ,  qui  sont  quelquefois  pris  d'assaut  ou  détruits. 
On  fait  des  approches  pour  ouvrir  la  brèche  à  la  forteresse,  cjue 
Ton  prend  aussi  d'assaut  avec  les  échelles.  On  fiiit  aussi  des 
prisonniers  ;  on  les  échange.  Il  y  a  la  promotion  dans  Farmée 
pour  les  pièces  qui  se  distinguent  en  bravoure.  Il  y  a  lieu  même 
à  traiter  de  paix. 

«  Deux  joueurs  de  la  même  force  peuvent  faire  durer  ce  jeu 
quelques  jours ,  et  même  un  mois.  Mais  cela  ne  doit  pas  vouy 
épouvanter.  Le  jeu  des  échecs,  qui  a  moins  de  pièces  et  moins 
de  combinaisons^  peut  durer  autant,  mais  ordinairement  on 
le  voit  finir  en  quatre  ou  cinq  heures ,  et  quelques  fois  en  moins 
de  temps.  Mon  jeu  ordinairement  ne  dure  pas  davantage ,  mais 
il  amuse  et  il  intéresse  plus  que  le  jeu  des  échecs.  Mon  jeu  peut 
aussi  être  joué  par  trois  ou  quatre  personnes ,  comme  voua  le 
verrez  dans  les  explications  subséquentes. 

«  Si  Ton  n'a  pas  le  temps  ou  la  patience  de  finir  le  jeu  »  il  y  a 
toujours  une  action  pour  s'amuser.  La  prise  d'une  fortification, 
une  bataille  sur  la  rivière,  une  bataille ,  et  la  définite  d'un  corps 
qui  vient  de  la  passer ,  la  prise  d'une  batterie  est  toujours  quel-' 
que  chose  quoiqu'on  ne  remporte  pas  une  victoire  complète  par 
la  prise  de  la  forteresse  ou  de  la  citadelle. 

«  On  observera  peut-être  que  dans  mon  jeu  il  y  a  quelque 
chose  qui  n'est  pas  assez  semblable  à  ce  qui  se  fait  dans  un  champ 
de  bataille ,  et  qu'il  y  manque  quelque  chose  de  ce  qui  se  passe 
dans  une  armée  :  je  répondrai  à  cela  qu'on  trouve  les  mêmes 
défauts  dans  le  jeu  des  échecs  ;  qu*il  n'est  pas  possible  de  tout 
mettre  et  de  tout  figurer,  et  qu'il  est  inévitable  qu'on  omette 
quelque  chose ,  parce  que  le  jeu  serait  trop  long ,  et  parce)  que 
l'échiquier^  les  troupes  et  l'artillerie  6ont  en  bois. 

<c  Si  l'on  demande  de  quelle  utilité  peut  être  une  telle  inven- 
tion; je  répondrai  quelle  présente  autant  d'utilité,  et  plus  d'a- 
grément que  le  jeu  des  échecs  qui  est  très-estimé ,  et  ^ue  beau- 


ooop  des  gens  d'esprit  préfèrent  au  jeu  des  cartes  comme  un 
amusçaaent  plus  lumiiéte.  » 

Ici  nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  du  signer  Giacometti  ;  son 
invention  et  d'autres  semblables  sont  aujourd'hui  oubliées,  tandis 
que  Ton  joue  et  Toq  jouera  toujours  au  jeu  des  échecs  qui  est 
déjà  trop  compliqué  pour  un  anrasement*  et  qui  nous  parait  su- 
périeur à  l'intelligence  humaine. 
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SOLQl'IONS  DES  MâTS  DU  NUMÉRO 
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BLANCS. 

I  La  D  prend  le  P.  Échec, 
a  LeFàlaôcduCduR.  Échec 
et  mat 


VOIES, 

I  Le  PprendkD. 


SOLUTION    DU   If*  LXYI. 


BLANCS. 

1  LaTâkcduFdelaDadTene. 
Échec 

a  LaDà]a6c.de80DG.  Échec. 

3  Le  P  prend  le  F.  Échec. 

4  LeFà]a3«.daR.  Échec etmat. 


Noms. 
I  LeRàlaic.deIaT(a). 

a  Le  F  prend  k  D. 
3  Le  R  prend  k  P, 


SOLUTION  DU    N*  LXVII. 


BLANCS. 

I  LeGdnRàk7c.daFdekD.É. 
a  L'autre  G  prend  k  T.  Échec. 

3  LaTprendkP.  Édiec. 

4  La  D  prend  k  P.  Échec. 

5  LeFdtt  Rik6c.daGdaR. 

Échec  cl  mat. 


NOI&S. 


I  LaTprendkG. 
a  La  D  prend  k  G. 

3  Le  P  prend  k  T. 

4  Le  G  prend  k  D. 


SOLUTION   DU   N*  LXYIII. 


BLANCS. 


1  Le  G  prend  k  G. 

a  Le  F  à  k  7  c.  de  k  T  dn  R. 

3  Le  G  à  sa  6  c. 

4  LeGàkcduFdekDadverse. 
SLeCâkôcdekD. 

6  LeGik7C.dnFdaR.  Échec  et 
mat 


NOIES. 


I  Le  P  prend  k  G. 
a  Le  PdekDunee. 

3  Le  P  de  k  D  nne  c. 

4  Le  P  de  k  D  une  c. 

5  Le  P  de  k  D  une  c. 


(a)  S^il^Nodi  4if  R  9  eut  mat  iniTant  k  oott^. 
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aoitTrioir  m  b*  LXIX« 


I  La  D  prend  la  T. 

a  Le  C  prend  le  P.  Ëdiec 

3  La  T  à  la  5  c.  da  C  du  R.  Édiec 


1  L^Fpi;eDdUP. 

2  LeRàla4c,desaT. 


SOLUTION  DU  n*  LXX« 


BLINCS. 

1  Le  G  prend  le  P.  Échec, 
a  LaTàlac.delaTdelaD. 

3  La  T  prend  le  F.  Échec. 

4  LeDèlaScdesaT.Échecetmat. 


NOIRS. 

I  Le  R  prend  le  P. 
st  Le  P  prend  le  G. 
3  Le  R  prend  la  T. 


eoLunoH  DU  b*  LXXI. 


BLANCS. 

iLeFilaSc.  dnGdelaD. 

Échec* 
a  LeGàla7cduFdelaD.Échec. 

3  LeGa  la6c.de laTde la D.Éch. 

4  La  D  li  la  c.  du  G  de  la  D  adverse. 

Édiec. 

5  LaDàlacdelaTdelaDadrerse. 

Édiec  et  mat. 


noms. 
I  LeRâlacdelaT. 

a  Le  R  prend  le  F. 

3  Le  Râla  ne.  de  la  T. 

4  Le  G  prend  le  R« 


SOLUTIOH   DU   H*  LXXII. 


RLAlfCS. 

I  LaDila7c.  delaTdaR.  Éch. 
a  Le  F  prend  )a  T.  Échec; 

3  La  T  prend  la  T.  Échec. 

4  La  T  à  la  c.  da  G  du  R  adverse. 

Échec« 

5  LeGàIa4<^-dvR«^w>Frai^ 


NOIRS. 

I  La  T  prend  la  D. 
a  Le  R  à  la  c.  de  sa  T. 

3  Le  R  à  la  a  c.  da  G. 

4  LeRàla3€.desonF. 
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Dans  les  planches  qui  suivent  chaque  pièce  est  désignée  par 
sa  lettre  initiale  ;  les  lettres  à  jour  désignent  les  blancs,  qui  ont 
toujours  le  trait.  Les  numéros  LXXIV,  LXXV,  LXXYI, 
LXXVII,  LXXVIII,  LXXIX  sont  de  M.  Dorvilie,  d'Anvers; 
les  numéros  LXXtlI  et  LXXX  ont  été  trouvés  en  jouant  la  partie 
des  pions  par  le  gérant  de  ce  journal. 

Le  iMMleur  et  (énnt  M^wiBiftie , 
Ds  Là  BOURDONNAIS. 
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Lw  bbnu  donamt  le  wt  «b  fMin  eonpt. 
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moÈeu  1»  aMM  flttq  Mapi. 


La  Uu»  dalËMH  fc  «ft  tt  its  « 
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Lci  bUiKM  foivant  !«•  noirt  i  Inr  donner  le  jB«t 
en  dix  coupi,  et  le  pat  en  trciie  cnupi. 
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tUB  BAL  SB  laA  Q 


i\iiir 


Le  joyeux  curé  de  Meudon,  dans  8on  Pantagruel^  nous  donne 
une  curieuse  description  d'un  bal  où  les  danseurs  avaient  le 
costume  des  pièces  du  jeu  des  échecs,  et  où  Ton  avait  cherché  à 
imiter  les  attaques  et  les  défenses  de  ce  jeu.  Nous  le  reproduis 
sons  ici* 

L'on  a  beaucoup  écrit  en  sens  divers  sur  lé  mérite  des  oduvres 
de  Rabelais  :  elles  contiennent  sans  doute  trop  de  bouffonneries 
et  d'absurdités  amusaates,  mais  comment  croire  qu'un  auteur, 
dont  Molière  et  Lafontainê  faisaient  leurs  délices  et  leur  profit, 
fût  sans  génie  et  sans  agréments?  Nous  partageons,  sur  cette 
question,  le  jugement  de  La  Bruyère,  que  nous  croyons  dicté  par 
la  raison  :  «  Ou  Rabelais  est  mauvais  j  et  il  passe  bien  loin  au- 
delà  du  pire  :  c  est  alors  le  charme  de  la  canaille  ;  ou  il  est  bon 
et  va  jusqu'à  Texquis  et  à  TexceUent,  et  il  peut  être  un  mets  des 
plus  délicats.  » 

Comment  f eut  en  présence  de  la  Çtdniefaict  ung  bal  ioytux^en 

forme  de  tournay. 

Le  soupper  parfaict ,  en  présence  de  la  dame  ifeut  fidct  ung 
bal,  en  mode  de  tournay,  digne  non  seuUement  d^estre  reguardé, 
mais  aussi  de  mémoire  éternelle.  Pour  icelluy  commencer,  feat 
lé  paué  de  la  salle  couuert  d^une  ample  pièce  de  tapisserie  velou- 
tée, faicte  en  fotme  d^eschiquier,  sçauoir  est  a  carreaulx,  moitié 
blanc,  moitié  iaulne,  chascun  large  de  troys  palmes,  et  carré  de 
tous  coustçz.  Quand  en  la  salle  entrarent  trente  deux  ieunes  per- 
sonnages, desquels  seze  estoyent  vestuz  dé  drap  d*or,  sçauoir  est, 
huict  ieunes  nymphes,  ainsi  que  les  peignoyent  les  anciens  en  la 
cbmpaignie  de  Diane ,  un  roy,  une  royne ,  deux  custodes  de  la 
rocque,  deux  cheualiers,  et  deux  archiers.  En  semblable  ordre 
estoyent  seze  aultres  vestuz  de  drap  d'argent.  Leur  assiette  sus 
la  tapisserie  feut  telle.  Les  roys  se  tindrent  en  la  dernière  ligne, 
sus  le  quatrième  carreau  -,  de  sorte  que  le  roy  auré  estoyt  sus  le 
II.  a8 


carreau  blanc ,  le  roy  argenté  sus  le  carreau  iauloe,  lea  royoet  a 
cousté  de  leurs  royb ,  hi  dtr^e  aus  U  canvatu  iaiilne,  rargûncae 
sus  le  carreau  blanc  ;  deux  arcbiers  auprès  de  ckascun  coatté, 
comme  guardes  de  leurs  roys  et  roy  nés.  Auprès  des  aidiiers  deux 
cheualiers ,  auprès  dés  cbeualiers  deux  custodes.  Au  ranc  pro- 
chain deyant  eulx  eatoyent  les  buict  nymphes«  Entre  les.  denx 
bandes  des  pymphes  restoyent  vuides  quatre  rancs  de  carreauix. 
Chasçune  bande  auoyt  de  sa  part  ses  musiciens  yestuz  de  pareiHe 
Ituree  ^  ungs  de  damas  orengë ,  aultres  de  damas  blanc  ;  et  es- 
toyent  buici  de  cbascun  cousté,  auecques  instrumens  tons  diueni 
de  ioyeuse  inuention,  ensemble  moult  concordans,  et  mélodieux 
a  merueille,  yarians  en  tons,  en  temps  et  mesure,  comme  reqoe^ 
roytle  progrès  du  bal.  Ce  que  ietrouuoys  admirable,  attendu  la 
numereuse  diuersité  de  pas,  de  desmarcbes,  de  saultz,  sursauht, 
recouts,  fuites,  embuscades,  retraictes  et  surprinses.  Encores' 
plus  transcéndoit  opinion  humaine,  ce  me  sembloit,  qoe*les  per- 
sonnaiges  du  bal,  tant  sonbdain  entendoyent  le  son  qui  cbmpe* 
toyl  a  leurs  desmarcbes  ou  retraictes ,  que  plustoust  n'auoit  si- 
gnifié le  ton  la  musique,  qu'ils  se  posoyent  en  place  désignée, 
nonobstant  que  leur  procédure  feust  toute  diuerse  ;  caries  nym- 
phes qui  sont  en  première  filière ,  comme  prestes  d^exciter  le 
combat,  marchent  contre  leurs  ennemys  droict  en  auant,  d'ung 
oarreau  fia  auhre  t  excqicee  k  {première  deamarcbe,  en  kqpcJIeL 
leur  est  libre  passer  deux  carreaulx  :  elles  seulles  iamais  ne  re- 
cullent.  S'il  aduient  qu'une  d'entre  elles  passe  iusques  a  la  filière 
d^son  xo]  eanemy,  elle  est  couronnée  royne  de  son  roy,  et  prend 
sa  desmarcbe  doresnauant  en  mesme  priuilege  que  la  royne  : 
autrement  iamais  ne  f'erissent  les  ennemys  qu'en  ligne  dia* 
gonale,QbUcquement ,  et  deuant  seullement.  Ne  leur  est  toutes* 
fay«9  n'a  aultres  loisible  prendre  aulcuns  de  leurs  ennemys,  d,' 
le  prenant  9  elles  laissoyent  leur  royne  a  desconuert,  et  en 
priose* 

J^earoys  marehent  et  prennent  leurs ennemy»  de  toutes  façons 
en  carré ^  et  ne  passent  que  de  carreau  blanc  et  prochain  au 
iaalne ,  et  au  contraire,  excepté  qu*a  la  première  desmarche ,  si 
leur  filière  estoyt  trouuee  yuide  d*au)tres  officiers,  fors  les  cus- 
todes ,.  ilz  le  peuuent  mettre  en  leur  siège ,  et  a  cousté  de  lui  se 
retirer,     , 

Les  lojnes  desmarchent  ^  et  prennent  en  plus  grande  liberté 
que  tous  afiditres  :  scauoir  est  en  tous  endioictz  et  en  toutes  ma- 


Bieraê,  ^  k&flMê  ^éSftUs^  y  «n  Kgiie  disette  »  teiit  Mng  qne  iewr 
phtbt,  {MMMtKù  fpie  ne  ftc4t  éeà  «iens  occupé ,  et  diagonale  «mai , 
{MHiriiea  <{»«  Mit  ea  eotrieur  de  son  assfelte. 

liBft  «vÂters  ^an4ièiit  tai^l  en  anant  comme  en  arrière ,  tant 
Uimg  qàt  près.  Mesmement  anssi  iamaie  ne  varient  la  conleor  de 
MQif'tME^enifdi^e  aaslette* 

Lee  <AievHitîen  fnardiekit  et  prennent  en  forme  ligneare»  paa- 
aéMtftt  iiege  franc ,  «neores  qn\\  fenst  octepé  ou  des  siens  ou 
des  eftnemys,  et  a«i  second  soy  posant,  a  dextre  on  a  senestrei  en 
TMiaflan  de  eôulèttr,  qat  est  sauft  grandement  dommageabk  a 
pMtftt  adverse ,  et  de  grande  obseruation ,  car  ih  ne  prennent 
iaflMiè  a  feee  ontieHê. 

.  Les  enstodes  marchent  et  prennent  a  fiice ,  tant  a  deitre  ijn^ 
sgtteâtre ,  tant  amere  qùè  denanc ,  comme  les  roys ,  et  pennent 
tBM  ioiAg  iÈÀféher  qnHte  vonMront  en  siège  vnide  :  ce  que  ne 
fdfeic  les  toys.        ^  ^ 

Cia-lèfy  comittttne  es  dent  parties  estoyt,  en  fin  dernière  du 
oone^t  y  assiéger  et  dorre  te  roy  de  part  adnerse  »  en  manière 
qSiVMder ttepent de eonsté  qudconque. IceMny  alns  clous fnyr 
né  (MmnaiH ,  ny  dés  siens  estre  secouru ,  eessoyt  le  combat ,  et 
péHioytIé  rôy  Msiegé.  Penr  doncqnes  de  cestny  inoontienient  le 
g«are>tfr,  il  m^eset^ny  ne  celle  de  sa  bande  qiii  ify  ofire  sa  vie 
prapre  ,  et  ^se  prennent  les  nngs  les  anltres  de  tons  endrcnct2  y 
aduoiiattt  Je  wn-de  la  mnètcque.  Quand  anleuo  prenoyt  ung  pri- 
■uiiaiiat  de  pMti  ooncridre ,  l«y  ^sant  lé  renerence ,  Iny  |frap«- 
pojFS  do«|loeaHM en  ïMlm  deitre, Je  meitôyt  hors  le  parquet,  et 
ftuoaedsyt  im  ea  plaoe.  S'il  aduenoyt  qn'ung  des  roys  feust  en  ' 
pritise,  n'esioyt  Ucrte  a  partie  adnerse  le  prendre;  ainsi  estoyt  ' 
faid  rige«mM|x  comuMind^ment  a  ceHny  qui  Pauoyt  desoouvert, 
ou4e  Ai^ooyt  en  ^ptic^,  4tiy  fatpe  profonde'  reuerence^  et  Taduer- 
tir^  disÉnii'Oie*  vt^ns  ^Mpé ,  atffin  qne  de  ses  officiers  fensi  a&« 
cooni  et  -eouuiirt ,  ou  bien  qu'il  cba<igeast  de  phce ,  si  par  mal* 
bo«yr  ne  ponoyt  «Mve^seeoufti.  M^^sioyt  tomtatfoys  prins  de  partie 
adhroms ^  nwiis ^hiiéie gotnail  gÊomsh»  en  terre,  luy disant,  bon 
iour.  La  esloyt  fin  du  tonraay. 

• 

Comment  les  trenté^ux pers(mnatges  du  bal  combattenu 

Hinst  posées  en  ledvs  assiettes  les  deux  compaignies,  les  musi- 
ciens commencent  tnseniifle  sonnereti  întonatioQi  martiale,  assex 


*—  4^4  — 

efponumtablçnept  oonme  a  l^as8ai|lt»XaT.9youJmr€leipLlmdw 
frémir,  et  807  affermer  pour  bien  oomhatire,  vemm  Theare  du 
hourt,  qu^ilz  aeront  eaoquez  hors  de  lear  t^amp*  Qnan4  muMaw 
I^  nfiufticiens  de  la  bandç  arg^nt^  ceNaceat^  «aUeiMiil  tofi- 
nojem  les  oirganes  de  la  bande  auree.  En  quoy  nops  esmyt  signifijé 
que  la  bande  auree  assailloyt.  Ce  que  bien  touctadujint«£aPff  ^  oa^ 
ton  nouueau,  vebmes  que  la  nymphe  parquée  deyanilarayoe 
feit  ung  tour  entier  a  gauscfa^  vers  #on  roy,  comme  demandait 
cpqgié  d'entrer  en  combat,  ensemble  ausri  saluant.tontesaogm^ 
ppignie.  Puys  de&raarçhea  deux  carreauU  auahl  en  bona^  mo^ 
de^tie,  et  feit  d'ung  pied  reuerence  a  la  bande  aduerse,  laqofilie 
elle  assailloyt.  La  cessarent  les  musiciens  aures,  <vMPmeii<}earenit 
1^  argenté?»  Ici  n'est  a  passer  en  silence  que  la  nymphe  auoit  eo 
tour  salué  son  roy  et  sa  compaignie ,  affîn  qaeulx  ne  reèHèSsent 
ocieux  ;  pareillement  la  resalu^renten  tourentier»  giiauD^  agaufrr 
che  :  exceptée  la  royne ,  laquelle  vers  son  rpy  se  destonrna  a 
dextre,  et  feut  ceste  salutation  de  tous  Jesi^arcbana  obaefuee  oft 
tQut  le  decours  du  bal ,  le  resaluement  aussi ,  tant  dlune  bande 
comme  de  l'aultre.  Au  son  des  musiciens  argentez,  deanmscha 
la  nyo^phe  argentée  laquelle  estoy t  parquée  deuant  sa  ropiQ»  aoa 
roy  saluant  gracieusement ,  et  tocto  sa  compaîgniey  ente  de 
mesme  la  resaluant,  comme  a  esté  dict  des  au|treS|  exç^tez^qu'ilat 
tournoyent  a  dextre,  et  leur  royne  a  sen^tre:  se  posa  fus  k^so^ 
coud  carreau  auant,  et,  faisant  reuerence  a  sosû  aduersaire,  41e 
tint  en  fsice  delà  première  nymphe  auree»  sans  distanee.anloiiiiet 
comme  prestes. a  combattre,  ne  feut  qu'elles  ne  frappent  que  des 
cousiez.  Leurs  compaignes  les  suyuent,. tant  aurees  qu'ai|p»^ 
tees,  en  figure  entercalaire,  et  la  font  comme  apparence  d^escai^ 
moucher,  tant  que  la  nymphe  auree,  laquelle  estoy  t  pmmiere  en 
camp  entrée ,  frappant  en  main  une  nymphe  attentée  a  gauêi>- 
che,  la  mist  hors  du  camp ,  et  occupa  son  lieu  ;  mais  blon  toosi, 
a  son  nouuéau  des  musiciens,  feust  de  mesme  fra(^>ee  par  Uar-> 
chier  argenté  :  une  nympJbe  auree  le  feit  atUeui»  serres,  la  die- 
us^lier  argenté  sortit  en  camp ,  la  coyiàe*  auree  se  panfoa  deiiam 
son  roy, 

Adoncq  le  roy  argenté  change  place  9  doubtant  la  furie  de 
la  royne  auree,  et  se  tira  au  lieu  de  son  custode  a  dextre,  lequel 
lieu  sémbloyt  très  bien  muny  et  en  bonne  deffense* 

Les  deux  cheualiers  qui  tenoyent  a.gauschç^tani  ajucez  qu'aie 
gentez,  desmarchent  et  font  amples  prj,;ases  des  nymphes^aduer^ 


,  lescpelles  oe^pQnnioyeiit  arrière*  Wf  retirer,  mesmement  Tè 
dienalier  auré ,  lequel  met  toute  8a  eore  a  prinse  de  nymphesl 
Mais  kr  eheudlier  argenté  p0fi«e  chose  plus  importante  :  dissi- 
itiofciDtMm  entreprtnse,  et,  cfUelquesfoys  qu'il  a  peu  prendre  une 
nympheauTce,  il  liia  kissée  et  pasdé  oultre,  et  ha  tant  fàict  qu'il 
%eêt  posé  près  ses  eunemy»,  en  lieu  onquel  il  ha  salué  le  roy 
adner»,  et  dtet  :  Dieu  vous  guard.  La  bande  auree,  ayant  cestuy 
an^iisement  de  âecourir  son  roy,  frémit  toute ,  non  que  facil- 
icnatent  elle  ne  poisse  au  roy  secours  soubdain  donner,  mais  que, 
leur  roy  saluant ,  ilz  perdoyent  leur  custode  dextre ,  sans  y 
pouuôir  y  remédier.  Âdoncques  se  retira  le  roy  auré  a  gauche, 
et  le  cheuâlier  argenté  print  le  custode  auré,  ce  que  leur  faut  en 
grande  perte.  Toutesfeys  la  bande  auree  délibère  de  s'en  yen* 
ger,  et  l'enuironnent  de  tous  coustez,  a  ce  que  refuyr  il  ne  puisse, 
By  eschapper  de  leurs  malus  ;  il  faict  mille  effortz  de  sortir,  les 
riens  font  mille  ruses  pour  le  guarantir,  maïs  enfin  la  royne 
auree  le  print. 

La  bande  auree,  priuee  d'ung  de  ses  suppoustz,  s'esuertue,  et  » 
tors  et  a  travers  cherche  moyen  de  soy  Tcnger,  assez  incaute-» 
mèat^  et  faict  beaucoup  de  dommaige  parmy  Tost  des  ennemys. 
La  batide  argentée  dissimule  et  attend  Theure  de  reuanche,  et 
présente  une  de  ses  nymphes  a  la  royne  auree,  luy  ayant  dressé 
une  embuscade  secrète ,  tant  qu'a  la  prinse  de  la  nymphe,  peu 
s'en  fiiillit  que  Tarcfaier  auré  ne  surprint  la  royne  argentée.  Le' 
dieoalicr  auré  intente  prinse  de  roy  et  royne  argentée,  eCdict  :' 
bon  iour.  L'archier  argenté  les  salue,  il  feut  prins  par  une 
nymphe  auree;  iceHe  feut  prinse  par  une  nymphe  argentée.  La 
bataille  feut  aspre.  Les  custodes  sortent  hors  de  leurs  sièges  au 
seccMirs.  Tout  est  en  meslee  dangereuse.  Enyo  encores  ne  se  de- 
claire.  Anicunesfoys ,  tous  les  argeniez  enfoncent  iusques  a  la' 
tente  du  roy  auré,  soubdain  sont  repoulsez.  Entre  aultres,  la 
royne  auree  faict  grandes  prouesses,  et  d'une  venue  prend  Far-*' 
chier,  et ,  eotftoyant ,  prend  le  custode  argenté ,  ce  que  voyant , 
la  royne  argentée  se  met  en  auant,  et  fouldroye  de  pareille  har- 
diesse ,  et  preud  le  dernier  custode  auré  et  quelque  nymphe  pa-  . 
reiHement  Les  deux  roynes  combattirent  longuement ,  part  tas- 
chimt  de  s'^ntresurprendre ,  part  pour  soy  sauluer,  et  leurs  roys  ' 
contreguarder*  Pinablement  la  royne  auree  print  l'argentée^  ' 
mais  «>idMiisii  jipre*  elle  feut  prinse  pr  l'archier  àrg^enté.  La 


jaeoUemetti  au  roy  awé  Msivraai  tntp  «ywphos;  mg  areUer  et 
ODg  custode.  A  Targemé  reecoyent  troys!  iiyiiit>bèa  et  ie  (cbatm^ 
lier  dextre,  oe  que  feut  Gituse  ^*aii  reeie  plue  eattteaéeaf  et 
Jentemeat  ilz  GombatUrent»  Les  éeui  roys  sMibbynt  dolem 
d'avoir  perdu  leon  d^iôea  l^y ues  faut  ay nées ,  et  ert  teot  lear 
estude  et  tout  leur  effort  d  eu  reo^uoîr  d  aukres,  s'ils  pemieM , 
de  tout  le  nombre  de  leurs  nymphes,  a  cesie  dignité  et  nonneaw 
mariaige }  les  aimer  ioyéusemeni,  aueeques  prometaes  certfttnea 
d'y  estre  rèceuesi  si  elles  pénètrent  itisqueaa  la  dernière' fiKeré 
du  roy  ennemy.  Les  aurees  antioipeni  r  et  â'elles  est  cteee  «né 
royne  nouuelle,  a  laquelle  c^  impose'  uoe  couronne  en  dkiefv  et 
paille  Ion  nouueauU  accoustrenetis< 

Les  argentées  suynent  de  mftsmti,  4t  pliH  nesioytqnNine  ligne 
que  d'elles  ne  feust  royne  nouuelle  crée  ^  maie  eti  oesCny  aa« 
droict  le  cu$tode  aure  k  gueitoyt  :  pourtant  «Ile  sVr resta  qnoy^ 

La  nouuelle  royne  auree  touIus,  a  son  adueneacal/Tottef 
Taillante  et  belliqueuse  se  monstrer.  Feit  grand  iaieiB  dTames 
parmy  le  camp.  Mais  i  en  ces  eDtrefalcies^  le  diensllîer  at^iité 
priot  le  custode  auré,  lequel ^ardoyt  la  mete  du  éiinp;  parée* 
moyen  feut  (aicte  nouuelle  royne  argentée  ^  laqaeUe  se  vanuliit- 
semblablement  Tertueuse  se  monsçrer  a  soai  oouuean  adnene- 
ment«  Feut  le  combat  renouuellé  ptutf  ardent  ^e'  deuantv  Milie 
ruses,  mille  assaultK,  miUe  desmarches  feurent  (aiefeSi  tatlttl^uttg 
cousté  que  d'aultre  :  si  bien  que  la  royne  ai^enlee  olaildMine' 
ment  entra  en  la  tente  du  roy  auré,  disant  ;  Dieu  yous  gnàrd^  et 
ne  peut  estre  secouru  que  par  sa  nouuelle  royiteé  jk^elle  ne  feit 
difficulté  de  soy  opposer  pour  le  sauluer*  Adoneques  le  eheHalier 
argenté,  voltigeant  de  tous  coustee,  se  rendait  près  sa  rôyile,  et 
meirent  le  roy  auré  en  tel  desarroy  que,  pour  son  salut,  hiy  con- 
ueint  perdre  sa  royne*  Mais  le  roy  tfuré  print  le  ehenaNer  ar^ 
genté.  Ce  nonobstant,  Farcfaier  auré,  aueeques 4euz  nyaspbes 
qui  restoyent,  a  toute  leur  puissance  deffendoyent  le«r  ^èy; 
mais  enfin  tous  feurent  |Hrins  et  mis  hors  le  camp,  et  éemeura  le 
roy  auré  seul.  Lors  de  toute  la  bande  aiigentee  luy  feqt  <fiet,  en 
profonde  reuerence ,  bon  iour,  comme  restant  le  rey  argenté 
vainqueur ,  a  laquelle  pai'olle  les  deux  eompatgnicé  de  nraii» 
ciena  commencearent  ensemble  sonneryCôma^e  vioteîre»  El  priai 
fin  oe  premier  bal,  en  tant  grande  alaigreéae,  gtstes  tant  plai^ 
sai^,  maintîen  tant  lio»nfsie^  ^oes  tant  laiei»  ^  Mis  leaet 


m$m  tMN^eA  iif9^  çq>â(^ rÎMs  OQBwe  giw«  fiUftelii^pgyy  «ton  n^ 
lorl  fUHH #efl9bloyt que soiit  feusUoiu uranAportêsd» «onuecaipea. 
ddîccft  et  deroi^e  félicité  4u  ciel  olympe. 

FîDf  le  prefQÎer  v>urpay,  re(oi|riiarcii(  IjO^.dew.bapdea  eu. 
leur  awiette  première ,  et ,  comme  auoyent  combattu  par^i^iQf^, 
9^mi  coB||»flpceareat  a  combattre  pour  la  aecoade  foy«,  excepté 
qM  U  music^ffe  fçm  eu  fa  mesure  serrée  d'uug  demy  tempa. 
pbia  q^e  h  pr^cedeote  \  1^  progrès  lauasi  totalement  differeoa  di| 
pnaipMFt  M  t  À^  vey  qi^e  la  poype  auree ,  como^e  deapitee  de  la 
rpppte  4^  MVi  WDiiBe.,  feut  pai;  llutouatiQu  de  la  mui^çque  epo« 
qfm^f  ^  fe  iqi^  de^  prtuiieireé  ea  camp  apec^es  uug  arçbier  et 
n^g  cbeualj^^  et  peu  a  en  bilUtq»  elle  ne  «urprint  le  roi  aiig^epté 
caliiA  l#Bte,  au  mylliea  de  «es  officiers^  Depuy^ ,  VQyant  aon  en* 
triprinae  4epo«uiçrte ,  •'esca|*moucba  parmy  la  trouppe  ^  et  tent 
dwjowfiy  de  i)ypp)}ie«  ai^îepfe^  et  aultrea  officiel^  que  c'eatoyt 
eaa  yîtayai^le  le»  yeoit.  Voua  epasiez  dlct  que  ce  feut  pue  ^Qltre 
PeiMliiNKi^f  aiDMone,  fouldrQyante  par  le  camp  des  Grégeois  9. 
■pais  jfpu  dvra  cfsuiy  f^Upàne  ;  s^r  lea  açgeu(eea>  (remissanaà , 
la  perle  de  leijMra  fl^na,  disaîmulana  toutesfoya  leur  dueil,  Ipy 
drwar^pt  opcultfmept  £fx  poibpsqide  ung  arcbier  en  angle 
Içint^ii),  et  upgcbeualier  errant,  p^r  lesquels  elle  feut  prinse  et 
qwe  ber^  le  cafl^p.  l^  reste  feut  bien  tousf  défiait  £lle  sera  une. 
aultre  fpys  miteux  aduisee,  près  4^  son  rpy  se  tiendrai  tant  loinç 
ne  f'eaearterai  et  ira^  quand  aile  faudra,  ):>ien  aultrep^ent  ac- 
oompaigniee.  La  doncques  restarent  les  argentés  vainqpeprs^ 
comme  deuant. 

Pour  le  tiers  et  dernier  bal ,  se  tindrent  en  piedz  les  deux 
bandes,  comme  deuant,  et  me^  semblarent  porter  visaige  plus 
guay  et  délibéré  qP*es  deux  precedens.  Et  feut  la  musicque  ser- 
rée en  la  mesure  plus  que  de  hemiole,  en  intonation  phrygienne 
et  bellicque,  comme  celle  que  inueota  iadis  Marsias.  Adoncques 
commencearent  tournoyer»  et  entrer  en  ung  merueilleux  oom« 
bat ,  auecques  telle  legiereté  qu  en  ung  temps  de  musicque  ilz 
fisiaoyent  quatre  desmarcbes,  auecques  les  reaerences  détours 
competens,  comme  auons  dict  dessus,  de  mode  que  ce  n'estoyent 
que  sanltz,  guambades  et  voltigen^enspetauristicques,  entrelassez 
les  ungs  parmy  les  auhres.  Et,  les  voyans  sus  ung  pied  tour- 
noyer après  la  reuerence  faicte ,  les  comparions  au  mouuement 
d'une  rbombe  girante  au  ieu  des  petitz  enfans ,  moyennant  les 

coi^  de  fouet»  lorsque  tai^t  subit  est  «on  tour  que  son  moupe^ 


~4oS  — 

ment  est  repous;  elle  semble  qniete,  non  sôy  moauoir,  ains  dor« 
mir^  comme  ilz  le  nomment.  Et  y  figurant  ung  poinct  de  qoél- 
que  conleUr,  semble  a  nostre  veue  non  poinct  estre ,  mais  Ugne 
continue ,  comme  saigement  Fha  noté  Cnsan ,  en  matière  bien 
diuine. 

La  nous  n^oyons  que  frappemens  de  mains  »  et  episemapaies  a 
tons  destrois  réitérez,  tant  d'une  bande  que  d'aultre.  Il  ne  feut 
oncques  tant  senere  Caton ,  ne  Crassus  Tayenl  tant  agelasté ,  ne 
Timon  athénien  tant  misanthrope^  ne  HeracKtus  tant  abhorrent 
dn  propre  humain ,  qui  est  rire ,  qui  n*eust  perdu  eonteïietice, 
voyant  au  son  de  la  musicque  tant  soubdaine,  en  cinq  censdi- 
uersitez ,  si  soubdain  se  mouuoir,  desmarcber,  saulter,  voltijger, 
guambader,  tournoyer  ces  iouuenceaux  auecques  les  roynes  et 
nymphes,  en  telle  dextérité  qu^oncques  Tung  ne  feit  empeschè- 
ment  a  Taultre.  Tant  moindre  estoyt  le  nombre  de  ceulx  qui  res* 
toyent  en  camp ,  tant  estoyt  le  plaisir  plus  grand  veoir  les  ruses 
et  destours  dcsquelz  ilz  usoyent  pour  surprendre  fung  VauUre , 
seloA  que  par  la  musicque  leur  estoyt  signifié.  Plus  vous  diray, 
si  ce  spectacle  plus  qu'humain  nous  rendoyt  oônftiz  en  nos  sens, 
estonnez  en  nos  esperitz ,  et  hors  de  nous  mesines,  eticonisplaft 
sentions  nous  nos  cueurs  esmeuz  et  eflfrayez  a  Tintonatian  de  la 
musicque,  et  croiroys  fadllement  que,  par  telle  modulation,  Is* 
menias  excita  Alexandre-leGrand ,  estant  a  table  et  disnarit  en 
répons ,  a  soy  leuer,  et  armes  prendre.  Au  tiers  tonrnay,  feut  kî 
roy  auré  vainqueur. 


s. 
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WHIST. 


Nona  donnons  iei  ia  tradaetion  d-nn  pèiit  onvrage  sur  le  wbiêt 
par  le  major  A***.  Nos  leecenra  y  trouveront  les  règles  dn  short 
ifliiil^  lolfes  quelles  sont  adoptées'  aajoanfhni  en  Angleterre , 
terre  cUsikiiie  de  ee  beau  jeu. 

I*  Cfaaqne  partie  est  en  oinq  points  ;  un  point  marqué  empé- 
clier  la  perte  triplé;  trois  points  marqués  empêchent  la  perte 
dniible» 

ifc.  A  quatre  points  les  honneurs  ne  font  pas  gagner. 

3«  liOfsque  Ton  tire  pour  les  partenaires ,  les  deux  plus  basses 
caries  àont  ensemble  coâtre  les  deux  plus  hantes.  Le  joueur  qui 
a  ptfai  ta  pins  basse  ^  a  le  choix  de  la  place ,  des  cartes ,  et  est  le 
|àpemier  à  donner*  L'as ,  ckins  ce  ^eas  »  est  la  carte  là  plus  basse. 
S'il  est  nécessaire  de  tirer  une  seconde  fois ,  vu  la  prise  de  deux 
on  trois  cartes  semblables,  bi  carte  la  plus  basse  du  premier  ti- 
Mgt  9  si 'elle  ne  se  trouve  pas  comprise  dans  le  deuxième ,  reste 
tot^oors  eu  possession  de  la  donne  et  du  choix ,  lors  même  q«e 
des  cartes  plus  basses  qu*elle  auraient  été  tirées  la  secondé  fois. 

4.  <Ihaque  joueur  a  le  droit  de  battre  les  cartes  ;  mais  celui 
qui  les  donne  peut,  5Ï/  le  ^eut,  les  battre  le  dernier;  Personne 
ne  peut  rien  changer  au  jeu  une  fois  qu'il  est  coupé. 

5.  Mottis  de  quatre  cartes  coupées  à  la  partie  supérieure  ou 
inférieure  du  jeu,  rendent  la  coupe  mauvaise.  Les  cartes  doivent 
être  réptaeées  et  coupées  de  nouveau. 

6.  Si"  une  carte  se  trouve  retournée  ou  est  vue  en  coopant ,  le 
jeu  est  baitu  et  coupé  de  nouveau. 

7.  Le  joueur  qui  distribue  les  cartes ,  n  a  point  le  dréit  de  les 
toudher  sur  b  table  pour  rectifier  une  erreur  de  donne  vraie  bu 
supposée;  il  ne  peut  retirer  une  carte  que  d'un  seul  paquet, 
c'est^«diré  que  s'il  donné  deux  cartes  par  inég^rde  au  ménié 
jôuenr,  il  peut  snr4e-champ  retirer  celle  qui  n'est  pas  la  bonne; 
mais  si 9  après  Terreur  commise,  il  continue  à  donner  à  la  per« 
sonne  <{ui  suit  ^  il  y  a  maMoûne. 

t.  Si  télui  qdi  donne  retourne  un^  oa^té  par  sA  £iii(e ,  les  C(dV 


—  4«9  -^ 
▼enaires^  «i  h  nominuit,  ont  ledroil,  «vant  que  TalaMiie 
«oit  connu I  d'exiger  une  nouvelle  donner  mais  si  une  cane,  à 
rezception  de  la  dernière ,  se  trouve  retournée  dans  le  jeu,  une 
nouvelle  donne  est  de  droit. 

9*  Si  cependant  Fun  des  adversaires  touche  les  cartes  penr 
dant  qu'on  les  distribue ,  ceux-ci  ne  peuvent ,  en  aucun  cas , 
^ger  que  Tou  veeomvieneet  mt  si  une  mMavon  aiaie,  le 
joueur  qui  doi^iiak  a  U  drok  de  deuMr  de  nouveau» 

lOc  Tout  joueur  cpA  donne  hMs  4*  seu  tàiD,  peuiéiMaOTâlé 
avant  que  Tatout  ne  soit  retourné  |  mût  une  6>ia  la  deraîiae 
carte  montrée,  la  donne  est  bonne,  et  continue. dans  le  même 
ordre.  El  si  (  ceq»iae  c'est  maiuMuaiit  Tusegf )  on  m  tofl  de  deux 
jeux,  1^  certes  restent  aussi  diau^âes  pendant  hi  durée  du  robie* 

II.  Si,  à  la  fin  d'un  coupv  un  joueur  s'aperçoit  qu'il  lui  mau* 
que  une  carte,  Uindis  que  les  autra»  joueurs  ont  ebaeuu  leur 
compte,  lu  donne  est  b^une,  e&eelui  qui  n'a  qiie  duuua  eartea 
(si  les  jew  étaient  d'abord  compléta)  est  puni;|Kiw  ehnqne  ve« 
nonça  qu'il  peul  avoir  fiùte.  Mais  si  quelqu!anti^  J<»ueurae4reme 
quatorze  cnnas ,  le  coup  est  nul  et  la  donne  est  peMue»  H  fisul 
comytar  ses  partes  lorsqu'on  les  arrange  dans  b  nieîn^ 

i%,  $i  Je  joueur  qui  donne  jetie  la  devDlève  earte  sur  les  au- 
tres a^ns  la  retourner  avaot  qu'elle  ait  été  vun,  il  penk  sa  dounUi 
Il  peut  eependant  la  mettre  de  odté  bmia'jil  y  a  des  peapii  »  >n» 
que  quelque  discussiw  existe  Mr  le  coup  piéeédf  ut. 

i^.  Celui  qui  douue  doit  laisser  laearte  de  r^eume  sur  la 
table  juiqu*à  oe  qu'il  ait  joué ,  aprks  quoi  personu«^  ^  a  le  dr#t 
de  la  voir;  on  peut  seuleaient  demandet  quelle  est  la  cenliaur 
de  ralouC  Lorsque  le  iri$k  est  relevé,  ai  eMte  ^J^te  i#  irowe 
euoQre  $ur  la  table ,  il  esc  permis  de  rsqppeler* 

1 4-  Tout  joueur ,  avant  que  le*  tiiob  ne  saii  relevé»  peut  f 'in* 
former  qui  a  ^Nié  telteou  tsîle  carte»  ou  demander  è^obaçMa  de 
mettre  sa  carte  devant  lui,  ce  qui  revient  ali  mêa¥i.  Autreli^s  il 
allait  ne  pas  avoir  eoc(Mrejea4  pour  faire  pbecer  les  cartes  |  mais, 
d'après  Mathews,  il  eu  a  été  décidé  a^t|«iuent|  et  f  vfc  rai^^p. 

i5.  Si  un  des  joueurs  a  laissé  pasfer  un  iwk  safa  jc^  sa 
cane ,  et  se  trouve  restw  avec  uqeearte  de  pins  ^pia  les  autres,- 
les  adversaires  ont  le  droit  de  rigarder  le  coup,  coaam^  bof»  (Mf 
de  daniauder  une  nouvelle  donne» 

x6.  Si  le  troisième  joueur  joue  avant  le  ê9^9ùA ,  M  quatrièma 
JQWW  peut  jouer  yrmit  aou  part^nair^.  9i  |e  ipiMiièw^  j wçir 


jfùmeàvéMleUnêméi  «rfcÉi  feitMr. ofloMÎ  aîpvèDët-e  m  &  ne 
pas  prendKk 

ijé  Lorsque  les  ifnÊt^  oartftB  tout  sur  la  tabte,  aucune 
erreur  sur  une  carte  jouée  hors  de  leur  ne  peut  élre  rectifiée. 

'  iBé  Ler  erreurs  sur  la  marque  des  tricks  peuvent  4tre  reeti- 
fiéf»  pendant  loute  ta  durée  de  la  partie ,  qu'on  ait  annoncé  le 
wmÈbrm  é^  Mmks  o»  n«s.  Il  en  est  de  mémepeuv  les  làennemn 
#tl  est  prouvé  qu^n  les  a  anaoncés  k  temps,  oSeatAidite  avant 
40e  là  carte  if  atpùl  de  la  nouvelle  dotti»  n'ait  été  loiii^iée. 
.  '  sg*.  Si^  qnekpi'uA  joue  kers  de  sea  tour  ^  les  adversaires  ont  le^ 
droit  d'appeler  la  carte  pendant  toute  la  dwéede  la' donne  «  ou* 
de  4enaaiiler«  pecir  ee  oonp  seuletoenl  y  la  cedkmr  qu'ib  pséft* 
MkH  du  parténetre  qui  aurait  du  jouer* 
'  ftOk  Si  quelqu'un  ^  s«^oiant  qu'il  a  gagné  le  iritk^  joue  de 
ttdwreei»  ^tottt  qlie  son  penenaive  n  ait  jeté  aa  eèrtOt  les  adven- 
SiHres  pedvént  obliger  oelui«ei  à  preèdre  sur  aon  {ÉincÉaire^ 

a i  é  Une  cane ,  pour  être  appelée ,  é^  avoir  Mr  sépatée  des 
ami^M  et  neeiniée^  Si  c^lui  qoi  appelle  une  carie  en  nomme  une . 
Eatusse ,  on  peut ,  pendant  toute  la  durée  de  là  donne  ^  appeler 
sa- i^lus  haute  e4sa  pitis  basée  carte  dans  une  couleur  quelconque. 

^^.  La  carte  montrée^  0»  ta  couleur  que  Von  veut  feire  joner^ 
dntcdine  appelée  avant  que  le  joueur  n'ait  rejoué  une  carte. 
Mnis  les  adversaiits  peutem  rarrétur*  et  se  conselter  sur  ce 
qii'Uç.fiMHmti 
,  ^3.  Une  carie  p^ut  être  appelée,  si  le  JQueur  h  oui  elle  ap* 
partient  la  tioamiey  ou  bien  donne  à  entendre  qu'elle  est  duna . 
sa  main. 

n4«  9i  un  joueur  ceupn  «ne  conlear  pare#r^ur,  et  que  poe[r 
cette  raison  Fadversaire  jette  une  petite  carte ,  celui-ci  peut  rs* 
prendre  sa  carte  sans  qu'elle  soit  sujette  à  être  appelée ,  et  le 
inUir  peut  éure  gagné  par  une  eavie  pins  haute» 

96:  Ibnte»  les  cartes  jetées  doivent  rester  sur  h  tttbie  j  et  les 
adversaires  ont  le  droit  de  les  appeler. 

a6«  Si  une  personne  déclare  quW/e  peiU  gagner  la  partie 
on  g^fgncr  fané  de  triekfy  em  bien  encore  parle  de  manière  it 
indiquer  à  son  partenpire  qu*elle  a  bon  ou  tAantldt  Jeu  j  les  ad- 
versaires sont  en  droit  de  lui  fiaire  poser  ses  cartes  sur  la  table , 
afin  de  les  appeler^ 

9^.  Tout  joueur  a  le  dfoit  dç  demander  »  pendant  tonte  ^ 
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dorée  de  h  donne,  de  qaé^  cbulear  est Tstont}  iMwH  u% 
point  le  droit  de  demander  quelle  est  la  carte  retournée- 

a8.  Tout  joueur  a  te  droit.de  voir  le  dernier  fric^^  ttiasi  ja- 
mais de  voir  plus  de  hait  cartes. 

ag.  Il  y  a  trois  façons  d'euger  la  punition  pour  une  rëncMicej 
punition  qui  se  marque  avant  tout  autre  point  :  «-«Trois  trieki 
peuvent  être  dlés  aux  joueurs  qui  oot  renonoé,  en  trois  pointa 
é&cés  de  leur  marque,  ou  trois  points  ajoutés-à  la  marquée  de» 
adversaire.  Et  quelle  que  soit  la  punition  exigée,  si  la  partie  qui 
a  rtooDcé  se  trouve  avoir  encore  asseii  de  points  pour  gagner, 
elle  doit  rester  à  quatre  (i). 

3o«  Une  renonce  n*est  pas  ftiite  tant  que  ta  personne  raton- 
çant,  ou  son  partenaire,  n'a  pas  joué  de  nouveau,  ou  que  le 
trîck  n'a  pas  été  tourné  et  quitté»  Mais  les  adversaires  peuvent 
appeler  la  plus  haute  ou  la  plus  liasse  carte  de  la  couleur  sur  le 
coup,  ou  bien  la  carte  montrée  pendant  toute  la  durée  de  la  donne« 

il.  Une  renonce  étant  réclamée,  les  advervaiies  paient 
comme  pour  une  renonce ,  s'ils  métent  les  cartes  avant  que  le 
coup  n*ait  été  décidément  arrêté. 

3a*  Aucune  renonce  ne  peut  être  réclamée  apr&s  que  les  car* 
tes  ont  été  coupées  pour  la  donne  suivante. 

33.  Quiconque,  par  geste  ou  paroTe ,  montre  son  approbalîon 
ou  désapprobation  sur  la  manière  de  jouer  de  son  partenaire 
pendant  la  durée  du  coup,  ou  fait  quelque  remarque  ou  question 
qui  ne  soit  pas  spécialement  accordée  par  les  lois  du  Whist , 
perd  un  point ,  soit  à  retrancher  de  sa  marque ,  soit  à  ajouter  à 
la  marque  des  adversaires,  à  leur  choix* 

34 •  Si  celui  qui  donne  regarde  là  carte  de  retourne,  il  perd 
sa  donne. 

(i)  n  y  a  diffiérentes  manières  de  fiier  la  pimitioii  iMor  «ne  rcaûnoe.  Si  Ict  ' 
joueiiTs  qui  oét  renoScé  ODt  quatre  poinru  à  rien  ^  on  en  marquera  ticiif  ^  ce  qui 
■auTera  de  la  perte  .double,  et  tous  mettra  trois  à  quatre.  SHls  oot  trois  points,  xm 
ièra  démarquer,  et  ainsi  de  suite.  Il  faut  se  rappeler  seulement  qu^en  prenant  les 
trtcks  quHls  ont  faits,  on  peut  sans  inconvénient  leur  laisser  marquer  les  lionneurs, 
car  leur  meilleore  chance  étant  de  rester  â  quatre,  il  Uni  leulement  voir  coaunent 
sera  la  marque,  lorsque  la  punition  aura  été  fixée.    . 
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mm  ET  m 


DES  AVXMTURES  BE  LEOHARDO  DE  GUTRI, 


SUHIfOMIfE  IL  PUmNO. 


A  Tépoque  où  nous  écrivons,  FEspagne  avait  un  autre  joueur 
dont  la  réputation  était  égale  à  celle  de  Ruy  Lopez.  Son  nom 
était  Girone.  Son  grand  âge  lui  avait  fait  abandonner  le  jeu  des 
échecs,  et,  depuis  plusieurs  années',  il  vivait  retiré  dans  une 
campagne,  aux  environs  de  Madrid.  Cependant',  dès  que  le 
segnor  Girone  eut  appris  que  Leonardo  avait  battu  Ruy  Lopez, 
et  qu*aucun  joueur  espagnol  ne  pouvait  lutter  avec  lui,  une  noble 
indignation  le  saisit.  Il  quitta  sa  demeure,  et  vint  provoquer 
Leonardo  ]  mais ,  hélas  !  le  vieux  joueur  eut  le  même  sort  que  son 
élève  Ruy  Lopez  :  il  perdit  toutes  les  parties  qui  furent  jouées. 
LePuttino,  dans  le  but  sans  doute 'de  mieux  constater  sa  supé- 
riorité ,  proposa  à  Ruy  Lopez  et  à  Girone  de  jouer  seul  contre 
tous  les  deux  réunis  et  ayant  le  conseil.  Cette  proposition  fut  ac- 
ceptée, et  de  très-grands  paris  furent  engagés.  Leonardo  fut  en- 
core vainqueur,  et,  dans  cette  occasion,  Roderic  et  Rosces  trou- 
vèrent le  moyen  de  gagner  de  très-fortes  sommes,  en  pariant 
pour  leur  ami. 

Paolo  Boi ,  de  Syracuse ,  après  le  départ  de  Leonardo ,  était 
toujours  resté  à  Naples^  où  il  passait  à  juste  raison  pour  le  pre- 
mier joueur.  Le  bruit  des  triomphes  de  Leonardo  étant  venu 
jusqu'à  lui ,  il  prit  la  résolution  de  se  rendre  à  Madrid  ,  et  d'y  * 
chercher,  comme  le  Puttino,  gloire  et  profit.  Pendant  son  voyage 
il  lui  arriva  plusieurs  aventures  dignes  d^étre  rapportées  ici , 
mais  qui  trouveront  place  dans  la  vie  de  Boi  le  Syracusain ,  que 
nG)U8  comptons  donner  à  nos  lecteurs. 

J^^90,  anri«éeÀMMfawi,  Paç^ofioi  se  i»Aâili.4ftS«  la  réwioft  . 
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des  jonears  d'ë<ihcc8.  IF  y  tronya  Leonardo  jouant  contre  Ruy 
Lopez  et  Girone  réunit.  Lorsque  la  partie  fut  terminée ,  Leo- 
nardo, ayant  aperçu  FaoIoVei^  reanbrëssa  avec  empressement, 
et  lui  fit  un  accueil  fort  amical  :  il  se  hftta  de  le  présenter  à  tous 
les  aoMMMr»  présent»  comme  un  joiievxl'vne  Wce  supéneow. 
Le  Syracusain  reçut  assez  froidement  les  démonstrations  affec- 
tueuses du  Puttino,  et|,  comme  il  était  plein  d'amour-propre  et 
un  peu  envieux ,  illui  4k  «  «  Seigneur  LeonaiNlo,  sachez  que  je 
suis  le  rival  de  tous  les  joueurs  d'échecs  qui  ont  une  grande  r^ 
putation,  et  que  je  suis  venu  à  Madrid  exprès  pour  faire  qad- 
ques  parties  avec  vous ,  et  voir,  depuis  que  nous  avons  joué  en^ 
semble  chez  le  prince  Gesnaido,  quel  est  celui  de  nous  qui  a  fait  le 
plus  de  progrès.  »  Leonardo  fui  piqué  d'entendre  Paok>  s'espfi^ 
mer  de  la  sorte,  car  il  eût  mieux  aimé,  dans  œ  moipcait-làt  Tavoir 
pour  ami  que  pour  rival.  Cependant  il  ne  fit  rien  voir  de  son 
mécontentement,  et  répondit  au  Syracusain  qu'il  était  prêt»  dis 
le  jour  suivant ,  à  se  mesurer  avec  lui.  Nous  aimons  ici  à  rendre 
justice  au  Puttino  :  il  ne  recula  jamais  devatit  aucun  défi ,  pt 
montra  ainsi  <|(u'il  était  vraiment  supérieur  à  tous  les  joueuns  de 
son  temps. 

Le  lendemain ,  tous  les  amateurs  du  jeu  des  échecs  s'empres» 
sèrent  d'arriver  pour  être  témoins  du  grand  défi  ;  mais  ils  jbrenl 
fort  désappointés  en  apprenant  que  Leonardo  ne  viendrait-pas  ce 
spir-là  au  rendez-vous.  Nous  avons  besoin,  pour  l'honneur -db 
notre  héros,  de  faire  connaître  les  motifs  qui  lui  firent  dianger 
de  résolution.  Leonardo ,  la  veille  du  jour  où  il  devait  rencon- 
trer le  Syracusain ,  en  rentrant  dans  sa  demeure,  y  avait  trouvé 
le  domestique  qu'il  avait  laisse,  à  Génes^  auprès  de  sa  maîtresse  : 
cet  homme  lui  apportait  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  celle 
qu'il  aimait  avec  tant  de  passion.  Ce  terrible  coup  afUigea  profon- 
dément Leonardo;  Pendant  plusieurs  jours  il  refusa  toute  nour^ 
riture,  et  s'abandonna  à  sa  douleur;  mais  bientôt,  cédant  aux 
prières  de  ses  amis,  il  consentit  à  voyager  pendant  quelque  temps 
pour  essayer  de  dissiper  son  chagrin. 

Leonardo,  accompagné  seulement ^e  son  domestique ,  se  diri- 
gea sut*  Lisbonne.  Pendant  les  premières  semaines  de  son  séjout  ' 
en  cette  ville,  il  ne  voulut  point  quitter  son  appartement ,  et  3  ' 
passait  des  journées  à  se  d^ler  de  la  perte  cmdle  qu'A  avait 
fojte.  Sboin  j  tédanl  «»<  prières  "de  wm  4diMe  seiikuir,  ÛtMh 
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sentit  h  sortir  de  ches  lui  \  mais  il  œae  plaisait  ^à  Mquenler 
les  lieux  les  plus  écartés  et  les  bord»  dé  la  met.  Là,  séuvent  assis 
sur  UB  rocher,  il  chantait  d'une  veia  busse  et  ptaiutiVe  des  vers 
qu'il  avait  composés  eu  \m  aéweivedeeeHe  «(ull  éi^tài  tant  aimée, 
et  qui  lui  avait  été  ealevée  si  proitoptement.  ' 

Dans  ses  promenades  Mlitàîras  Lébnatdo  rencontrait  souvent 
«u  gentilhomme  portugais  qui^  comme  lui,  paraissait  éviter  le 
monde,  et  plongé  dans  une  profbnde  tristesse.  Un  jour  ce  gen- 
tilhomme ayant  entendu  quelques-uns  des  veiv  que  Leonardo 
chantait,  il  s^approcha  de  lui,  et,  le  saluant  avee  politesse ^ 
il  lui  dit  :  «  Segnor,  vous  pamissez  étranger  dans  cette  ville ,  et 
souffrir  des  peines  de  cœur.  Permettes- mcû  de  vous  dfrir  Tho»- 
pitaKté  dans  ma  maison ,  et  mon  amitié.  Comme  à  vous ,  Tamour 
m*a  causé  de  grands  maux  ;  peut-éira  eo  nous  racontant  réci- 
proquement nos  chagwM  purvietidDOBs^nottS  i  lés  adoucir.  »  Le 
Puttino  fut  touché  des  paroles  affietoeuses  du  gentilhomme 
portugais  ;  qui  paraissait  tm  hemme  d'une  haute  naissance  et  de 
mérite.  Après  lui  avoir  témoigné  toute  sa  reconnaissance,  il  finit 
par  cédera  ses  désirs,  et  à  prendre  un  logement  chez  lui.  Le 
lendemain  matin,  Leonardo  et  son  ami  furent  entendre  la  messe 
ens^nble  ;  puis,  dès  qu'ils  eurent  dtné,  le  gentilhomme  portugais 
pria  Leonardo  de  vouloir  bien  lui  raconter  sa  malheureuse  his- 
toire, promettant  d^en  faire  autant  après.  Cédant  au  désir  de  son 
hâte,  le  Puttino  lui  fit  le  récit  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis 
son  départ  de  Cutri,  sa  patrie,  jusqu'à  son  arrivée  à  Lisbonne.  Le 
gentilhomme  portugais  fut  enchanté  d'apprendre  que  Leonardo 
était  un  grand  joueur  d'échecs  ;  il  aimait  aussi  beaucoup  ce  jeu. 
Cela  ne  fit  qu'augmenter  soa  affectioit  pour  Leonardo.  Il  Tassura 
qu'il  pourrait  lui  êire  utile  en  le  présentant  au  roi  doo  Sébas- 
tien qui  était  un  grand,  amateur  d'édaeos,  et  qui  gardait  au- 
près de  lui  un  très*fort  joueur  surnommé  le  Maure.  Ensuite  il 
lui  raconta  qu'il  avait  aîtné  passiounément  une  dame,  et  qu'il 
en  avait  été  payé  d'ingratitude  ;  que  plu^enrs  mois  après  il  avait 
épousé  nue  autre  feiume  qu'il  aitnait  aussi  tendrement,  mais  que 
la  mort  lui  avait  enlevée  presque  aussitôt  après  le  mariage,  le 
laissant  plongé  dans  une  telle  affliction,  qu'il  tic  croyait  pas  qu'il 
y  en  eût  de  plus  profonde  ;  puis,  il  lui  récita  quelques  poésies 
quHl  avait  composées  pour  le  soulagement  de  son  cœur,  parmi 
lesquelles  nous  rapporterons  les  deux  morceaux  suivants  : 


De'  Scaedii  A  gÎQoeo  mai  - 

DicQ  cT  anrer  perduta, 

Che  ma  abbia  raBdnio 

Pan  per  focacda  di  gcan  Iiiaga.«aai  : 

E  chi  m'faa  yinto  in  tanto 
^  Non  riporti  di  lui  la  spog^a  e'I  yttlo. 
Cosl ,  Donna ,  direi  : 

S'  amor  per  te  mi  yinse , 

Or  che  morte  t*estinse , 

Tutte  1'  arme  di  lui  spezzar  vorrei  : 

£  se  talor  fui  yinto , 

A  nuoyo  assalto  egli  da  me  sia  estinto. 
Giâ  y&en  con  nuoyo  gîuoco  ^ 

Ë  con  nooyi  abaratti , 

Fors'  io  fallisca  i  tralti  : 

Ma  stando  forte  e  sodo  al  primo  luoeo 

Nulla  U  gioya  ï  arte  j 

Ne  che  8cacchc|;gi ,  io  gtk  mi  tnuto  in  parf^. 
Orsù,  spirto  gentile, 

Rendimi  pur  soyente 

Nel  pensier,  nella  mente  : 

Segua  di  fedeltà  V  antico  stile  : 

E  che  dopo  tua  morte  ^ 

T'  ami  non  men  ch'in  yifa  il  tuo  consorte. 
B  se  talor  mi  toglie 

U  alfier  del  mio  scacchiere , 

E  i  fisuiti  e'i  cayaliere , 

Stan  sempre  fermi  i  rocchi  aile  mie  yoglie , 

Ë  a  mia  difesa  tali  : 
Soocehi  pur  quanto  yuoi  gli  acuti  strali. 
Se  la  Donna  è  perdma, 
£'  yer,  che  langue  il  te  : 
Ma  piir  con  ferma  fe 
Di  yincer  spera  j  e  studio  ed  arte  muta , 
Gh'egli  non  yenga  matto  : 
Ed  altri  offenda ,  e  se  difenda  a  un  tratto* 
Onde  si  scorga  ignudo^ 
£  di  faretra  scarco , 
E  de'  strali ,  e  deli'  arco 
Al  mio  SI  forte  y  e  impenetrabil  scudo. 
Amor  cieco  e  bendato 
Incrme  or  resta ,  se  ben  resti  alato. 
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«  Je  n*ai  jamais  pa^u  au  jeu  des  échecs  sans  prendre  aussitôt  ma  revan- 
c  che;  que  celui  qui  dit  m'avoir  battu  n'aille  donc  pas  faire  parade  de  sa 
«  yictoire. 


«  Je  puis  en  dire  autant  de  vous ,  madame»  Si  l' Amour,  par  votre  moyen , 
#  a  remporte  sur  inoî  une  victoire  éclatante ,  maintenant  que  la  mort  a 
«  fermé  vos  beaux  yeux ,  je  voudrais  briser  tantes  ses  aniies  ;  et  bien  qu'il 
«  m'ait  déjà  vaincu,  il  sera  anéanti  a  sa  première  attaque. 


«  Il  est  possible  que ,  grâce  à  de  nouvelles  ruses ,  je  ne  réassisse  pas  ; 
«  mais  comme  je  resterai  ferme  à  mon  poste ,  ses  artifices  ne  lui  serviront  à 
c  rien  ^  parce  que  je  serai  inébranlable  malgré  toutes  ses  manœuvres. 


•  Hélas  !  noble  esprit  !  reviens  souvent  dans  ma  mémoire  et  dans  ma  pen- 
«  sée ,  afin  que  ton  époux  te  conserve  sa  foi  et  qu'il  puisse  continuer  à  t'aimer 
«  après  ta  mort  autant  qu'il  t'a  aimé  pendant  ta  vie^ 


•  Et  si  l'Amour  enlevé  quelquefois  de  mon  échiquier  mon  fou ,  mes  pions 
«  et  mon  cavalier,  mes  tours  resteront  à  mon  gré  toujours  fermes  h  ma  dé- 
«  fense ,  quelle  que  soit  la  bonté  des  dards  qu'il  pourra  décocher. 


«  Il  est  vrai  que  le  roi  languit  quand  il  a  perdu  sa  dame  ;  cependant  il 
«  espère  encore  de  remporter  la  victoire ,  et  emploie  tous  ses  efforts  pour  ne 
c  pas  être  mat ,  mais  plutôt  pour  pouvoir  attaquer  et  se  défendre  en  môme 
«  temps. 


«  C'est  ainsi  que  mon  ennemi  se  verra  dépouillé.  Il  perdra  son  carquois , 
«  ses  flèches  et  son  arc ,  arrêté  par  mon  puissant  et  imi)énétrable  bouclier. 
«  Oh  !  Amour  aux  yeux  bandés  !  reste  sans  armes ,  et  contente-toi  de  tes 
«  ailes. 
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E  se  ntiove  arme  cliiedi , 

Gltidcâ  ood  aHri  otnai  i 

Meco  perduta  V  hai , 

Ghe  alla  cieca  gîocar  m'hai  visto  ,  e  yedi  : 

E  s6  r  astuzie/e  V  arti 

Di  te  cieco  Faociul ,  che  'n  me  comparti. 
Ti  de*  bàstar,  cfae  mêco 

Yineitore  restasti , 

Quando  il  cor  m'impiagasti , 

Per  cui  vissi  cootento  ogn'ora  seco  : 

Ghe  ancor,  ch'  estinta  sia , 

Resta  la  piaga  al  cor,  che  la  desia. 
Ne  cou  nuove  bellence 

Per  tuo  d'  atemîi  brami , 

E  quai  pesce  coû  F  ami 

Di  dolce  esca  m' inesca  a  tua  dolcezza , 

Ghè  già  fermato  è  il  chiodo  : 

Ghë  se  r  è  sciulto ,  non  c  rotto  il  nodo. 
Gosi  in  un  rinto  resto , 

E  Vinâtor  nell'  altro  : 

E  'n  questo  ardito ,  e  scaltro  : 

Ma  nel  primo  il  pensier  sempre  y'arresto  : 

E  oosl  awieoe ,  Âmorc , 

Ghe  dal  yinto  sia  vinto  il  vincitore. 


Un  giorno  meoo  Amorc 

Voile  a  scacchi  giocare , 

E  a  lui  tocco  il  tîrare 

II  primo  tratto ,  fuore 

Del  suo  re  spinse  il  fante  ; 

£d  io  con  r  altro  me  gU  oppoogo  avaolc. 
Voile  il  gambitto  ei  farmi , 

Per  ucci4ermi  al  primo  : 

Ed  io  «  che  men  1'  estimo , 

Il  pedon  yo  a  pigliarmi  : 

Onde  sdegnossi  tanto , 

Ghe  di  mattarmi  eglî  donossi  Vanto* 
L'  alfiero  al  loco  caccia 

Quarto  del  suo  compagno , 

E  quai  suol  far  Y  aragno 
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«  Si  tu  demandes  d'autres  armes ,  tu- peux  aller  te  les  procurer  en  triom- 
«  phant  sur  quelque  autre  ^  car  tes  premières,  je  te  les  ai  ra?ies  ;  aussi ,  main-* 
«  tenant  je  connais  toutes  les  malices  et  toutes  les  ruses  dont  tu  t'es  servi  contre 
«  moi. 


«  Il  doit  te  suffire  d'ayoir  triompihë  de  mon  cœur  une  première  fois ,  lors» 
«  que  tu  lui  fis  une  plaie  profonde ,  et  qui  ne  s'est  jamais  cicatrisée ,  bien 
«  que  le  tendre  objet  de  mes  pensées  ne  soit  plus. 


«  C'est  en'vain  que  tu  essaies  de  m'enchatner  par  la  vue  de  nouvelles  beautés  ; 
«  et  que  tel  qu'on  l'offre  à  un  poisson  y  tu  me  présentes  un  doux  appât  pour 
•  faciner  mes  sens;  sache  qne  si  la  mort  a  délié  l'ancien  nœud,  elle  ne  l'a 
•<  pas  rompu. 


«  C'est  ainsi  que  je  suis  à  la  fois  yictorieilx  et  vaincu.  L'art  et  le  cou-* 
«  rage  ne  m'abandonnent  pas  ;  mais  hélas  !  mon  esprit  est  sans  cesse  occupé 
«  de  sa  première  défaite.  » 


Le  gentilhomme  portugais  lui  récita  encore  les  vers  suivants, 
qu'il  avait  composés  pour  chanter  ensenible  ses  deux  passions. 

«  L'Amom*  voulut  un  jour  jouer  aux  échecs  avec  mm ,  et  ayant  eu  le  trait, 
«  il  jeta  aussitôt  en  avant  le  pion  de  son  roi ,  auquel  j'opposai  immédiatement 
«  le  pion  du  mien. 


«  Il  voulut  me  donner  le  gambit  pour  me  tuer  dès  les  premiers  coups  ; 
«  mais  moi  qui  le  méprise,  je  pris  le  pion.  Alors  son  indignation  fut  si  grande, 
a  qu'il  fit  le  serment  de  me  mater. 


«  Il  lança  avec  fureur  son  fou  sur  la  quatrième  case  de  son  camarade  ^  et , 
«  tel  qu'une  araignée  qui  file  sa  toile  pour  y  attraper  sa  proie ,  il  espéra  me 
«  prendre  de  même  et  me  voir  à  ses  genoux. 
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Gon  la  sua  tela  a  caocia  ^ 

Per  prender  la  sua  preda  ; 

Tal  spera  egli  d'  avermi ,  e  che  a  lui  céda» 
Ribatto  i  coipi  io  sempre , 

Gli  sto  ooD  fi-onte  ardita  y 

Ne  ai  lui  laferita 

Temo  y  che'l  cor  mi  stempre  : 

Ma  al  fin  fallisco  au  traito  : 

Onde  fui  vÎDto ,  c  ne  divcuni  mattOi 
Ecco  cbe  a  duoyo  giuoco 

Acconcio  i  scacchi  ^  e  dîco  : 

Non  si  céda  al  nemico 

Al  pn'mo  colpo  il  luoco  ; 

Ei  comincia  di  nuovo ,    . 

E  più  ardito  V  incontro ,  e  quel  ritrovo. 
Ma  ei  con  ouovi  tratti 

L'  allier  mi  toise ,  e  i  rocchi  : 

Indi  Tols'ei ,  che  tocchi , 

E  impari  altri  sbaratti  y 

Che  dimosU-ommi  ail'  ora , 

Che  prese  il  resto  con  la  donna  anoora. 
Dicemi ,  che  più  speri  ? 

Che'l  terzo  matto  dia , 

0  patto  il  giuoco  sia  ? 

Falsi  son  tuoî  pensieri  ; 

Or  prendi  del  tiio  ardire 

Dcgna  mercë  d' aver  sempre  a  servi  re. 
Cosi  vaga  donzella , 

Ma  crudcle ,  cd  ingraU 

Yolle ,  che  avessi  amata. 

( Abi  !  più  cruda ,  che  bella  ) 

Gosi  scryo  molt'  anni 

Yissi  con  penc,  e  con  tormenti  ^  e  affanni. 
Ma  al  fin  sdegno  mi  sciolse 

Sa  si  dura  prigione  : 

Ma  Amor  venne  carpone , 
«E  di  nuovo  m'invobe 

A  beltà  nuova  il  petto  : 

Ma  pietoso  divenne  il  suo  dispetto. 
Se  crudel  fu  la  prima  y 

Grata  y  e  pietosa  quesia  y 

E  d'  amarmi  ben  prêta , 

Che  di  me  fè  gran  stima  : 
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«  Mais ,  d'on  fronl  hardi ,  je  riposte  toujours  à  ses  coups ,  et  je  ne  crains 
«  pas  que  mon  cœur  cuirassé  puisse  être  blesse';  cependant^  je  finis  par 
«  &ire  un  faux  coup  y  et  l'Amour  me  vainquit  et  me  fit  mat. 


a  J'arrange  aussitôt  les  échecs  pour  commencer  une  nouvelle  partie ,  parce 
«  que  j6  n'aurais  pas  voulu  céder  du  premier  coup  à  l'ennemi.  Il  recom- 
c  mence  de  nouveau  son  attaque  avec  encore  plus  de  hardiesse  ^  et  moi  je 
«  résiste  vaillamment. 


M  Enfin ,  par  des  coups  inattendus ,  il  m'enleva  le  fou  et  les  tours  ;  et  peu 
c  après,  en  m'enlevant  ma  dame  et  toutes  mes  autres  pièces,  il  voulut  me 
«  faire  sentir  encore  sa  puissance  et  son  art. 


«  Il  me  dit  :  Qu'espère- tu  encore  ?  que  je  te  donne  un  troisième  mat ,  ou 
«  que  je  fasse  la  partie  remise  ?  mais  tes  désirs  sont  inutiles  ;  reçois  mainte- 
«  nant  la  récompense  de  ton  audace ,  et  sois  toujours  esclave. 


«  C'est  ainsi  qu'il  voulut  que  je  devinsse  amoureux  d'une  jolie  personne 
«  qui  fut  envers  moi  toujours  cruelle  et  ingrate  y  et  qui  me  fit  vivre ,  pendant 
«  plusieurs  années,  dans  toute  sorte  de  tourmens  et  de  peines. 


a  La  colère  me  fit  à  la  fin  briser  mes  chaînes  insupportables;  mais  l'Amour 
c  secrètement  se  glissant  auprès  de  moi  prit  mon  cceur  et  l'attacha  à  une 
«  nouvelle  beauté,  qui  cette  fois  devint  plus  compatissante. 


«  Si  la  première  fut  insensible,  la  seconde  fut  tendre  et  reconnaissante; 
«  elle  s'empressa  de  me  donner  son  amour.  Hélas  !  ces  plaisirs  furent  de 
c  courte  durée ,  car  )a  mrl  me  priva  bientôt  d'un  aussi  grand  trésor. 


Ma  non  gîovommi  (ahi  lasso) 

Che  di  lei  morte  mi  fè  privo ,  e  casso. 
Or  di  me  Amore^  e  Morte 

Trionfa;  e  V  altro,  c  V  uno 

Mi  îk  sempre  digiuno 

De'  miri  oontenti ,  e  sorte. 

Cià  prima  amor  fù  qaello , 

Or  oon  morte  mi  dà  1'  allro  flagclio. 
Onde  ben  io  dirô  : 

Mal  per  me  il  giuoco  volsi  > 

Cbe  nel  foco  m'involsi . 

Ove  sempre  staro  : 

Che  dir  non  posso ,  e  yoglio , 

Quai  maggior  delli  due  fosse  il  eordoglio. 
L'  aver  sempre  servito 

Con  ardente  desio , 

E  con  affetto  :  ond'  io 

Ne  fui  SI  mal  gradito  : 

Ower  cV  a  pensier  mici 

Troyat  il  bene  /  e  avuto  Io  perdci. 
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«i  Voilà  comme  TAiPOur  et  la  Mort  triomphèrent  alternatiTement  c|e  aïoi» 
ii  Si  y  un  m'a  fait  toujours  vivre  malheurrux  ^  l'autre  maintenant  rend  mon 
«  iQT\  encore  plus  misérable  et  désespéré. 


a  C'est  pourquoi  je  dirai  qu'il  fut  funeste  pour  moi  le  jour  ou  je  voulus 
«  me  mettre  à  jouer  ;  c'est  là  la  cause  par  laquelle  je  brftlcrai  d'une  flamme 
«  ine^ttinguible. 


n  QmI  a  été  pli»  £al«l  pour  moi  ou  d'avoir  été  si  mal  récompensé  de  nwn 
«  amour  et  de  mon  tmàro  dévoiimepc,  ou  bien  d'avoir  trouvé  le  véritable 
«  objet  de  mon  .bonheur,  et  le  perdre  ensuite  presque  auss^tAt  qite  possédé»  » 


Le  Portugais  fit  epsuite  apportjer  uu  échiquier,  et  ae  mit  à 
jouer  avec  Lconardo^  il  fut  tellçoneut  enchanté  de  son  jeu, 
qu'il  lui  promit  de  faire  tout  son  possible  pour  le  faire  jouer 
avec  le  Maure  devant  le  roi  ^  il  voulut  cependant  que  ces  deux 
championa  essayassent  d'abord  leurs  forces  chez  lui,  et^  comme 
il  était  ami  du  Maure,  il  lui  envoya  un  défi  au  nom  du  Puttino, 
Le  Maure  accepta  tout  de  suite,  et  Ton  fixa  le  combat  pour  le 
lepdemdin. 

Dès  qu'on  apprit  dans  Lisbonne  qu'un  joueur  d'échecs  ilalieo 
voulait  se  mesurer  à  but  avec  le  terrible  Maure,  chaque  ama« 
leur  de  ce  jeu  s'empressa  de  se  rendre  che^  le  chevalier  portu** 
gais ,  pour  assister  à  un  aussi  4)eau  spectacle* 

Dans  cette  première  séance,  Leonardo,  voulant  connaître  le 
jeu  de  son  adversaire,  ne  déploya  pas  toute  sa  force,  et  il  fit  partie 
égale.  Dès  que  le  roi  Don  Sébastien  eut  connaissance  du  résul- 
tat de  ce  premier  engagement,  il  voulut  que  le  jour  suivant 
Leonardo  et  le  Maure  vinssent  jouer  en  sa  présence.  Ce  fut  en 
cette  occasion  que  le  Puttino  montra  toutes  les  ressources  de 
son  jeu.  Il  gagna  toutes  les  parties  à  son  adversaire,  ce  qui  fit 
éprouver  un  plaisir  extr^ipe  9U  roi  Sébastien,  car  le  Maure  çts|it 
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plein  d'orgueil  et  de  jactance ,  il  se  croyait  invincible.  Le  roi  fut 
donc  charmé  de  le  voir  humilié.  Don  Sébastien  accabla  de  pré- 
flents  Leonardo,  et  le  surnomma  le  chevalier  errant;  car,  ajouta- 
t-il,  ainsi  que  les  anciens  paladins,  il  parcourait  le  monde,  battant 
tous  ses  rivaux^  et  cherchant  toujours  de  nouveaux  combats. 
Leonardo  demeura  quelque  temps  à  la  cour  de  Portug^al  ;  puis 
il  revint  à  Madrid,  quittant  avec  beaucoup  de  regrets  son  ami 
de  Lisbonne  et  la  cour  de  don  Sébastien  -,  mais  il  lui  tardait  de 
répondre  au  défi  du  Syracusain. 

Des  que  Leonardo  fut  arrivé  à  Madrid,  il  apprit,  sanséton- 
nement ,  que  Boi  avait  gagné  assez  facilement  Lopez  et  Girone. 
Et  quoique  tout  lui  fit  pressentir  qu  il  allait  trouver  un  rival 
digne  de  lui,  il  n'hésita  pas  à  prendre  rendez-vous  avec  le  Syra- 
cusain pour  le  lendemain  du  jour  de  son  arrivée.  La  lutte  entre 
ces  deux  grands  joueifrs  dura  trots  jours  sans  qu'aucun  d'eux 
pût  obtenir  le  moindre  avantage  sur  son  adversaire  ;  enfin ,  le 
quatrième  jour,  le  Syracusain,  soit  quHl  fut  moins  fort,  soit  que 
ce  jour-là  il  fût  mal  disposé,  perdit  toutes  les  parties  qui  furent 
jouées.  Cet  événement  lui  causa  tant  de  chagrin ,  qu'il  partit  le 
jour  suivant  sans  dire  adieu  à  personne.  S'étant  embarqué  pour 
gagner  l'Italie,  il  fut  pris  par  les  Algériens. 

Leonardo  passa  encore  quelques  mois  à  Madrid  ;  puis,  accom- 
pagné de  Roderic  et  de  Rosces,  il  s'en  retourna  en  Italie,  riche 
et  fort  joyeux.  Il  évita  de  débarquer  à  Gènes,  ville  qui  lui  rap- 
pelait de  cruels  souvenirs,  et  il  arriva  à  Naples  sans  fâcheux  ac- 
cident. Le  Puttino  se  fixa  dans  cette  ville,  et  devint  régisseur  des 
biens  du  prince  de  Besignaro.  Lorsque  Boi  fut  délivré  de  «on  es- 
clavage en  Afrique,  il  revint  à  Naples,  et  joua  plusieurs  fois 
contre  Leonardo,  en  présence  du  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de 
Naples.  Le  succès  fut  toujours  partagé.  A  une  époque  où  Leo- 
nardo songeait  à  se  retirer  à  Cutri  ,'Ct  à  y  vivre  tranquillement 
au  sein  de  sa  famille,  une  maladie  cruelle  vint  renlevcr  encore 
à  la  fleur  de  son  âge  :  il  n'avait  que  quarante-cinq  ans.  L'on  croit 
qu'il  fut  empoisonné  par  Tun  de  ses  ennemis. 
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HfÈBUT  A  PION  ET  DEUX  TRAfTS. 


L*avftntage  da  pîon  et  deux  traits  est  estimé  au  moins  à  la 
moitié  d'uD  cavaKer  ;  il  doDoe  une  attaque  irrésistible  lorsqu'elle 
est  conduite  avec  habileté  et  circonspection.  Beaucoup  de 
joueurs  qui,  en  recevant  cet  avantage,  veulent  ou  attaquer  trop 
vite  ou  avancer  trop  promptcment  leurs  pions,  ouvrent  ainsi  leur 
jeu  et  compromettent  leur  partie.  Nous  offrons  ici  à  nos  lecteurs 
quelques  bonnes  manières  de  débuter  en  recevant  le  pion  et 
deux  traits.  Nous  ne  les  avons  pas  poussés  très-loin ,  laissant 
quelque  chose  à  faire  à  l'intelligence  de  nos  lecteurs. 

FBlMISm  PÉMVT. 

.  ( U  liut  ôter  le  P  du  F  da  R  des  noirs.} 


BLANCS. 

I  Le  P  du  R  et  le  P  de  la  D  a  c. 

^  Le  P  de  la  D  une  c. 

3  I^PduFduRac.     , 

4  Le  P  du  F  de  la  D  2  c.  (b). 

5  Le  C  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

6  Le  F  du  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 
j  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

8  Le  P  du  F  de  la  D  prend  le  P. 

9  Le  P  prend  le  P. 
Les  blancs  n'ayant. pas  bien  débuté 

leurs  traits  d'avance  n'eiistent  plus. 


NOlliS. 

1  Le  G  de  la  D  a  la  3  c.  de  son  F  (a). 

2  Le  Gde  la  D  à  la  4  c«  de  son  R. 

3  Le  G  de  la  D  à  la  2  c.  du  F  du  R. 

4  Le  p  du  R  une  c.  (c). 

5  Le  F  du  R  à  la  4  c.  duFde  la  D. 

6  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

7  Le  P  du  R  prend,  le  P. 

8  Le  P  du  F  de  la  D  prend  le  P. 

9  Le  C  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

ont  toujours  leur  pîon  de  plus  ;  mais 


DEUXIÈME  DÉBUT. 


BLANCS« 

1  LePduRetlePdelaDîc. 

2  Le  F  du  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 


NOIRS. 

1  Le  C  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

2  Le  P  du  R  2  c. 


(a)  Comme  défense,  le  P  de  la  D  ou  le  P  du  R  une  case  sont  préftfrables. 
{b)  I#es  blanes  ourrent  ici  trop  lear  jeu. 

(c)  Si  les  blancs  preu«ient  le  P  et  faisaient  D  pour  D ,  leur  attaque  n^exisleratt 
plus. 
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BLANCS. 

3  LcPduFduRac.  (o). 

4  Le  P  de  la  D  une  c. 

5  Le  P  du  F  du  R  uue  c.  (c). 

6  LeCduRàla3c.desaT. 

7  Le  P  du  F  de  la  D  2  c. 

8  La  D  donne  échec 

g  Le  P  du  R  preud  le  P. 

10  Le  P  prend  le  P, 

11  Le  C  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

12  La  D  à  la  7  c.  du  F  du  R. 

1 3  Le  F  de  la  D  à  la  2  c.  de  la  D. 
i4  Le  F  de  la  D  prend  le  C. 

Partie  à  peu  prës  ëgalr. 


HOIRS. 

3  Le  P  de  b  D  1  c.  {i), 

4  Le  C  de  la  D  à  la  2  c.  du  R. 
■ê  LePduGâuRunec 

6  Le  P  du  ^  de  la  D  une  c. 

7  LePduGduRprciidkP^ 

8  Le  R  à  la  a  c  4e  «a  D. 

g  Le  P  du  F  de  la  D  prend  le  P. 

10  LaDàia4c.desaT.  Échec. 

11  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

12  Le  C  du  R  prend  le  P. 
i3  Le  G  prend  le  C. 

.14.  La  D  à  sa  4  e. 


TROISliMB  SÉBOT. 


BLANCS. 

I  LePduRetlePdelaD2c. 

a  LePduRuncc. 

3  Le  F  du  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 

4  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

5  Le  R  roque. 

6  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

7  Le  F  de  la  D  À  la  3  c.  de  son  R, 

8  Le  G  de  la  D  à  la  2  c.  de  sa  D. 


NOIRS. 

1  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

2  Le  P  de  la  D  a  c. 

3  LeFdelaDàla3c.âesoDR(<0. 

4  La  D  à  sa  2  c. 

5  Le  R  roque. 

6  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

7  LeCduRàla3c.  desaT. 

8  LeFduRàlaacdesouG. 


g  Le  P  du  G  de  la  D  2  c. 

Les  blancs  ont  le  meilleur  jeu ,  ils  formeront  Catcilement  une  attaque  avec 
leurs  pions  du  côté  du  roi  de  Tadrersaire  ;  les  noirs  ne  pourront  en  faire  autant. 

gUATBIÈVS  DÉBUT. 


BL4?rCÂ. 

1  LePduR,lcPdclaD2c. 

2  Le  G  de  la  D  à- la  3  c.  de  son  F. 


NOIRS. 

1  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

2  Le  P  du  R  2  c. 


{a)  Si  les  noirs  avaient  pris  le  P  avec  leur  G,  les  blancs  auraient  gagné  la  pièce 
en  donnant  Téchec  de  la  D ,  puis  jouant  Ifenr  D  à  la  5  c.  du  R. 

(b)  Les  noirs  ne  peuvent  prendre  le  P  qu''avec  leur  P,  et  s^ils  le  pienaîenl,  les 
blancs,  en  poussant  en  avant  le  P  du  R,  juraient  une  belle  attaque* 

(c)  Les  blancs  avancent  dans  ce  début  leurs  pions  trop  promptemènt. 

{d)  Si  les  noirs  avaient,  au  lieu  de  ce  coup,  pousse  le  P  du  C  du  R  une  c,  vous 
auriez  dû  pousser  le  P  de  la  T  du  R  3  c,  et  attaquer  son  aile  gaiicht.  Si  les  noirs 
avaient  pris  le  Pavec  leur  C ,  les  blancs  auraient  gagniS  la  pièoe  en  donnant  d'abord 
Peclftec  de  la  D  à  la  6  c.  de  la  T  du  R»  pui»  à  la  4  o*  du  0  du  R,  et  en  jouant  Iç  F 
du  R  à  sa  5  case. 
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BLAIfCa. 

3  Le  P  prend  le  P. 

4  Le  P  dn  F  du  R  a  c. 

5  LeFdaRàlA4c.  dQFdelaD. 

6  Ije  G  du  R  à  la  3  c,  de  son  F. 


Moias. 

3  Le  G  de  la  D  prend  le  P. 

4  LeCdeUDàiaae.  duFduR< 

5  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  sa  T. 

6  Le  F  du  R  i  la  4  e.  du  Fde  la  B. 


7  LaGAiRàsaSc. 
N'importe  ce  que  peuvent  jouer  les  noirs,  les  blancs  ont  beau  jeu. 


GIWQUlillB 


BLANCS. 

f  LePduR,  lePdçlaDsic. 
3  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

3  LeGduRàlaSe.desonF. 

4  Le  P  du  R  une  c. 

5  Le  P  de  la  T  du  R  a  e. 

6  IieFduRàla3c.  desaD. 

7  LePdelaTduRunec. 

Les  blancs  ont  le  meilleur  jeu. 


Noins. 

I  Le  G  de  la  Dala3c.de  son  F. 
^  Le  P  du  R  une  c. 

3  LePdclaDac. 

4  Le  p  du  G  du  R  une  c. 

5  Le  F  du  R  À  la  2  c.  du  G  du  R. 

6  La  G  du  R  à  la  2  c.  de  son  6. 


siuÈHS  DÉBirr. 


BLANCS. 


I  LePduR,IePdelaD2c. 
a  Le  F  du  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 

3  Le  P  du  R  une  c. 

4  Le  P  de  la  T  du  R  2  c.  (a). 

5  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

6  JiC  P  de  la  T  du  R  une  c. 

7  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  sa  T. 

8  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

9  La  D  donne  cchec. 

lo  La  D  à  la  7  c.  du  F  du  R. 

Les  blancs  ont  beau  jeu. 


NOms. 

I  Le  P  du  R  une  c. 

a  Le  P  de  la  D  2  D. 

3  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

4  Le  P  du  F  de  la  D  2  c.  (A). 

5  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

6  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

7  Le  F  du  R  à  la  2  c.  de  son  R«. 

8  La  D  à  la  3  c.  de  son  G. 

9  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 


UmÛMB  VÉêBVT. 


BLANCS. 

1  LePduR,lePdelaD2c. 

2  Le  F  du  R  à  la  3  c.  de  sa  D. 


NOIRS. 

1  Le  P  du  R  une  c. 

2  Le  P  du  F  de  la  D  2  c. 


{a)  Cest  ordinairement  sur  la  gauche  de  Tadversaîre  qu^il  faut  attaquer  avec  le  P 
et  9  traits }  ceioi  qui  le  donne  a  de  ce  côté  un  pion  de  moina,  c^est  son  côté  faible. 
{b)  Les  noirs  altaaués  du  côté  de  leur  H  cherchent  à  faire  une  contre-attaquç. 


BLANCS. 

3  Le  P  du  R  me  c. 

4  Le  F  de  la  D  À  la  2  c.  de  la  D. 

5  La  D  doone  échec. 
.6  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

^  Le  G  de  la  D  à  la  4  e.  du  R. 

8  LeGduRalaSc.  dcsQoF. 

9  Le  R  roque  ayec  9a  T. 
lo  La  D  à  la  5  c.  du  G  du  R.    . 

Les  blancs  ont  beau  jeu. 
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iroiRS. 

3  La  D  donne  échec. 

4  La  D  à  la  3  c.  de  son  G  (a). 

5  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 

6  Le  P  prend  le  P. 

7  LeG  delaDàla3cdesoDF. 

8  Le  G  du  R  à  la  a  c.  du  R« 

9  Le  P  dtt  G  du  R  une  c. 


HVITIÉliS  MBUT. 


BLANCS, 

1  LePduR,lePdelaD2c. 

2  Le  F  du  R  a  la  3  c.  de  la  D. 

3  Le  P  du  F  du  R  a  c. 

4  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

5  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

6  Le  F  de  la  D  prend  le  P. 

7  LcGduRàsaDC. 

8  La  D  à  la  3  c.  de  son  G. 

9  LeFdeIaDàla5c.  duR. 

10  Le  F  prend  le  G. 

1 1  Le  G  prend  le  G. 

12  Le  Pdu  Rnnc  c. 

1 3  Le  R  roque. 

Les  blancs  ont  beau  jeu. 


iroiBS. 
Le  P  de  la  I>  une  c. 
Le  G  de  la  D  a  la  2  c.  de  la  D. 
Le  P  du  R  2  c. 
Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 
Le  P  du  R  prend  le  P  du  F  du  R. 
Le  F  du  R  à  la  2  c.  de  son  R. 
Le  G  de  la  D  a  la  c.  du  F  du  R. 

8  Le  P  de  la  D  une  c. 

9  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  du  R. 

10  Le  F  prend  le  F. 

1 1  Le  F  prend  le  G. 

12  Le  F  à  la  2  c.  du  R. 


I 

2 

3 

4 

5 
6 

7 


{a)  Atsez  jolie  contre-attaque  de  b  part  des  ndîrt. 
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PABTIES  A  FIOW  ET  DEUX  TRAITS. 


Les  deux  parties  qui  suivent  ont  été  jouées,  en  1788,  par 
Philîdor,  donnant  le  P  et  deux  traits  à  M.  Bowdlcr,  l'un  des 
plus  forts  amateurs  d'Angleterre. 

PBOUÈKÊ  PARTIE. 


(Il  faut  ôter  le  P  du  F  dn  R  du  jeu  des  noirs.) 


BLAIfCS. 

I  LePduRetlePdiiFduRac.(â). 
n  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

3  Le  P  du  R  une  c. 

4  Le  P  de  la  D  tic. 

5  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

6  La  D  à  la  3  c.  de  son  G. 

7  Le  F  du  R  à  la  3  c.  de  la  D. 

8  La  D  prend  la  D. 

g  Le  F  du  R  à  la  2  c.  du  F  de  la  D. 

0  Le  C  du  R  à  sa  5  c. 

1  Le  G  dn  R  prend  le  P  de  la  T  (c). 
a  Le  F  du  R  prend  le  P.  Échec. 

3  Le  F  du  R  prend  la  T.  Échec. 

4  Ije  P  de  la  T  du  R  une  c. 

5  Le  P  du  G  du  R  ti  c. 

6  La  T  du  R  à  lac.  de  son  G. 

7  Le  G  de  la  D  à  la  2  c.  de  la  D. 

8  Le  F  de  la  D  prend  le  G. 

9  LeFdeIaDàIa3o.duR. 
90  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 
31  LePdelaTdnRunec. 


NOIKS. 

1  Le  P  du  R  une  c. 

2  Le  P  de  la  D  2  c. 

3  Le  P  du  F  de  la  D  2  c. 

4  LeG  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

5  La  D  à  la  3  c.  de  son  C« 

6  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  sa  T. 

7  Le  P  du  F  de  la  D  nne^c. 

8  Le  P  prend  la  D  (6), 

9  Le  F  de  la  D  à  la  a  c.  de  la  D. 

0  Le  p  du  G  du  R  une  c. 

1  La  T  prend  le  G. 

2  La  T  couTrc. 

3  Le  R  prend  le  F. 

4  Le  G  du  R  à  la  4  c.  de  son  F« 

5  Le  C  du  R  à  sa  6  c. 

6  Le  G  du  R  à  la  5  c.  du  R. 
f  Le  G  prend  le  G. 
8  Le  premier  P  douhlë  une  c. 
g  Le  premier  P  douhlë  une  c. 

20  Le  second  P  double  2  c. 

21  Le  premier  P  douhlë  une  c. 


(n)  Le  P  du  K  et  le  P  de  la  D  1  Cases  ëtaient  prëfërables. 

(b)  Dans  cette  positiou ,  le  P  donKlë  est  insignifiant  ;  Pon  peut  Péchanger  au  bout 
de  quelques  coups. 

(c)  Ce  sacrifice  se  prëcente  souvent  dans  la  partie  de  pion  et  deux  traits  ;  dana 
ce  ras  il  est  assez  Itoii ,  car  si  on  perd  une  pièce,  Pon  gagne  dcuxpions  et  rechange. 


BLANCS. 

aa  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c. 
23  LeFdek  Dà  sac. 
34  Le  P  prend  le  P. 

25  Le  P  prend  le  G. 

26  La  T  de  la  D  à  lac  de  son  G. 

27  La  T  de  la  D  prend  le  P. 

28  La  T  de  la  D  prend  le  P. 

29  Laide laDàlaSc.duFduR. 

30  Le  R  à  la  2  c.  de  son  F. 

3 1  Le  R  à  sa  c. 

Partie  remise. 


22 
23 

24 

25 

26 

28 

3o 
3i 


NOIRS. 

Le  second  P  double  une  c. 
ht  P  prend  le  P  du  F  di»  la  D. 
Le  G  pKod  le  P  de  la  D  (a). 
Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 
Le  F  du  R  prend  le  P. 
Le  F  prend  le  F, 
Le  F  du  R  prend  le  P. 
La  T  de  la  D  donne  ëchec. 
La  T  de  la  D  à  sa  7  c.  Échec. 
La  T  donne  échec  perpétuel. 


DBUZiiHB  PARTIS. 


BLANCS. 

1  Le  P  du  R  et  le  P  du  F  du  R  2  C. 

2  Le  P  de  la  D  2  C. 

3  Le  P  du  R  une  c. 

4  Le  P  du  F  de  la  D  une  Ci, 

5  Le  G  du  R  à  la  3  C.  de  son  F. 

6  Le  F  du  R  à  la  3  C.  de  sa  D. 
*]  La  D  à  la  3  c.  de  soi  G. 

8  La  D  prend  la  D. 

9  Le  F  du  R  à  la  a  c.  du  F  de  la  1). 

10  Le  P  du  C  de  la  D  2  c, 

1 1  Le  P  prend  le  F. 

12  Le  R  à  la  2  c.  de  sa  D. 

1 3  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

4  LeFdelaDàla3c.  desaT(c). 

i5  Le  B  prend  le  G. 

1 6  Le  G  prend  la  T« 

17  LaTduRàlac.duGdelaD((^}. 


MOIRS* 

1  Le  P  du  R  QM  0. 

2  Le  P  de  la  D  2  f  • 

3  Le  P  du  F  delà  D  9  c. 

4  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

5  Le  G  du  R  a  la  3  c.  de  sa  T. 

6  La  D  à  la  3  c  de  son  G. 

7  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

8  Le  P  prend  la  D. 

9  Le  premier  P  du  G  de  h  D  uie  c 

10  Le  F  du  R  prend  le  P  (^). 

11  Le  Gde  la  D  prend  lePdu  G  de 

lâD. 

12  Le  R  rofue. 

i3  L€FdelaDàla2c.dehD. 
i4  Le  G  de  la  D  prend  le  F. 
i5  La  T  prend  le  F. 

1 6  Le  premier  P  du  G  de. la  D  une  c 

1 7  Le  F  donae  ëcheo. 


(a)  Bon  iaerifice,  il  dotme  deux  pioas  passés  préê  et  dame,  quî  ^aknt  hkn  la 
pièce ,  «l  qui  forcent  plut  tard  les  falaaas  à  sacrifier  à  iewr  tour  une  pièoa. 

(b)  Sacrifice  fait,  nous  croyons,  un  peu  légèrement  par  Philidor.  Nous  pensons 
que  s»i  les  blancs  ayaient  mieux  défendu  la  partie ,  ils  auraient  gagné. 

(c)  Coup  mal  joué  de  la  part  des  blancs  ^  le  F  de  la  D  à  la  a  c.  du  C  de  la  J)  était 
meilleur. 

{d)  Le  sacrifice  de  ce  G  n^était  pas,  nous  pensons ,  encore  nécessaire  «  et  il  fallait 
le  jouer  à  sa  case  et  donner  plus  tard  le  G  pour  les  deux  pions. 
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18  LeRàUftCi  desa  D. 
ig  La  T  du  R  prend  le  P. 

20  LaTdaRàla^cdelaTdehD. 

21  La  T  de  la  D  à  lBe.de  son  G. 

22  LaTdelaDàla7c.doGdeiaD. 

23  LaTdelaDprendlePduGduR. 

24  La  T  prend  le  P. 

25  LeGdtiRàMSc 

26  LaTprendlePdelaTdelaD. 
û^  Lé  R  à  sa  3  e.  (a). 
20  LeR61a3c.deBO]iF. 

Philidor  a  remis  la  partie  en  dbnnant  un 


18 
»9 

30 
21 
22 
23 

24 
25 

26 

28 


MOtBS. 

Le  P  prend  le  G. 

Le  G  du  R  à  fia  5  c. 

Le  F  de  la  D  n  la  o.  do  B . 

LeFàlaScduGduR. 

Le  R  à  la  G.  de  sa  T. 

LeGalaycduFdnR. 

Le  P  prend  la  T. 

LaTàlacduGdilaD. 

La  T  donne  éehee. 

Le  G  à  k  S  c.  du  Gdu  R.  Éefaee. 

Le  G  prend  le  P  de  la  T.  Ëckee. 

échec  perpétuel  ainec  aon  èaTalier« 


La  partie  suivante  a  été  joaée  en  1822 ,  entre  M.  Deschapelles 
et  M.  Cochrane,  ce  dernier  recevant  le  piou  et  deux  traits. 


BLANCS. 

1  Le  P  du  R  et  le  P  de  la  D  2  c. 

2  Le  P  du  F  du  R  2  c.  (b). 

3  Le  P  du  R  une  c. 

4  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

5  LeGduRàla3c.desonF. 

6  Le  P  prend  le  P. 

7  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

8  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c.  (c). 
g  Le  P  de  la  T  du  R  une  c.  {d), 

10  Le  G  de  la  D  à  la  2  c.  du  R  (e). 

11  Le  P  du  G  du  R  2  c. 

1 2  Le  G  prend  le  F. 


NOIRS* 

1  LePduRunec. 

2  Le  P  de  la  D  2  c. 

3  Le  P  du  F  de  la  D  2  c. 

4  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

5  Le  P  prend  le  P. 

6  La  D  à  la  3  c.  de  son  G. 

7  Le  F  de  la  D  à  la  2  c.  de  sa  D. 

8  Le  G  du  Râla  3  c.  de  sa  T. 

9  Le  G  du  R  à  la  4  c.  du  F  du  R. 

10  Le  F  du  R  à  la  2  c.  du  R. 

11  Le  F  du  Râla  5  c.  de  la  T.  Échec. 
1 12  Le  G  du  R  prend  le  G. 


(a)  Faute  qui  permet  aux  noirs  de  remettre  la  partie.  Le  K  à  la  c.  du  F  de  la  D 
était  le  coup  juste. 

(b)  Ce  coup  n'est  pas  bon,  il  fallait  mieux  sortir  le  F  du  R  à  la  3  c.  de  sa  D.  Ce 
P  poussé  au  Q*  coup  a  été  cependant  indiqué  par  le  Traité  des  amateurs  ;  mais  il 
permet  aux  noirs  de  gagner  un  temps  et  l'attaque,  ou  de  vous  rompre  les  pions  du 
centre. 

(c)  Temps  perdu.  Le  F  du  R  â  la  3  c.  de  sa  D  était  le  coup  juste. 
à)  Encore  un  coup  inutile. 

(e)  Les  blancs  qui  ont  eu  deux  traits  d'avance  les  ont  perdus  et  sont  sur  la  dé- 
fensive* 
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BLANCS. 

1 3  Le  R  à  la  2  c«  de  son  F. 
14.  Le  R  à  la  3  c.  de  scm  G. 
1 5  Le  P  du  G  de  la  D  3  e.  (a). 
]  6  Le  F  de  la  D  à  la  3  c.  de  sa  D. 

17  Le  F  prend  le  P. 

18  Le  P  prend  le  G. 

19  La  T  de  la  D  à  la  c.  de  son  G. 
90  Le  R  à  la  a  0.  de  sa  T. 

ai  La  T  de  la  D  prend  le  P. 
33  La  T  de  la  D  prend  le  F  (^). 

23  Le  F  couvre. 

24  Le  R  prend  la  T. 


i3  Le 
i4  Le 
i5  Le 

16  Le 

17  Le 
v8  La 

19  La 

20  I^ 

21  La 

22  La 
33  La 
a4  La 


HOIRS.  ' 

R  roque  avec  sâ  T. 

C  du  Rasa  3  c. 

PdelaTdelaD2c. 

P  prend  le  P. 

C  prend  le  F. 

D  prend  le  P. 

T  de  la  D.  donne  ëdiec. 

D  à  la  2  c.  de  son  R. 

DàlaBc.delaXduR. 

]>à  la  7  c  du  F  du  R.  Échec. 

T  de  la  D  prend  le  P.  Échec 

D  donne  échec  et  mat* 


(a)  Coup  mal  joué  qui  va  permtttre  aux  noirs  de  (aire  une  ouverture  et  dVntrer 
dans  le  jeu. 
{b)  Faule  grossière  qui  termine  une  partie  mal  dèbutée. 
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DEUX  PARTIES  D'ÉCHECS  SAMS  VOIR. 


Nous  donnons  ici  les  deux  dernières  parties  d'échecs  faites  de 
mémoire  par  le  gérant  de  celte  revue«  Il  avait,  dans  les  deux 
parties,  les  blancs  et  le  trait. 


PBSMIEBS  PARTIE. 


BLANCS. 

f  IjC  P  du  R  a  c 

a  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

3  I^  P  de  la  D  2  c. 

4  LeCdelaDàla3c.desonF. 

5  Le  G  de  la  D  à  la  5  c.  de  sa  D. 

6  LeFduRàla4c.duFdelaD. 

7  Le  R  roque. 

8  LePdaGdelaDac. 

9  Le  G  pread  le  C. 

10  LaD  prend  le  P. 

1 1  Le  F  prend  le  P.  Échec. 
i!2  La  D  prend  le  F. 

1 3  La  D  à  la  3  c.  de  son  C.  Échec. 
i4  La  D  pfend  le  P  du  G  de  ta  B. 
1 5  La  T  de  la  D  à  la  c.  de  son  G. 
i6  La  D  prend  le  C. 

17  Le  F  prend  le  P  de  la  T  du  R. 

18  Le  C  du  R  à  sa  5  c.  Échec. 

19  Le  F  prend  le  P. 

ao  La  T  du  R  à  la  c.  de  son  R. 

21  Le  G  prend  le  F. 

sa  Le  P  du  F  de  la  D  2  c. 


rroins. 

I  Le  P  du  R  2  c. 

a  Le  G  de  la  D  a  la  3  c.  de  ton  F« 

3  La  D  à  la  3  c.  de  son  F  (a). 

4  Le  P  prend  le  P. 

5  La  D  à  sa  c. 

6  LeFduRàla4c.duFdi;laD, 

7  LePdelaTduRunec.  (^). 

8  Le  G  delà  D  prend  le  P. 

9  Le  F  prend  le  G. 

10  Le  G  du  R  à  la  3  c*  de  son  F. 

1 1  Le  R  prend  le  F. 
ta  Le  P  de  la  D  une  c. 
i3  Le  F  couvre. 

i4  La  D  à  la  c.  de  son  C. 

1.5  Le  G  prend  le  P  (c). 

16  La  D  prend  la  T. 

17  U  D  prend  le  P  de  la  T  de  la  D. 

18  Le  R  à  sa  a  c. 

19  La  T  du  R  à  la  c.  de  son  G. 
ao  Le  R  à  la  2  c.  de  sa  D  (d). 
ai  LaTde  laDà  lac.  delà  D. 
aa  La  T  du  R  prend  le  F  (e). 


(a)  Maurais  coup  de  défense  ;  prendre  le  P  était  le  coup  juste. 

(b)  GVst  jouer  un  coup  inutile,  lorsqnMl  Tallait  dégager  promptemeiit 
Le  C  du  R  à  la  3  c.  de  son  F  ëtail  bien  prél«rabie. 

(c)  Ce  coup  décide  la  partie.  Lea  noîn  gn^nent  mi  pion  et  un  échange  ;  mais  lea 
blancs  ont  une  Atta€|ve  tràs-Cbrte. 

(<l)  Il  9l^j  a  pas  de  meilleare  deCeBse. 

(«)  Grande  faute  qui  termine  une  partie  où  les  noirs  n^avaient  plus  aucune  chance, 
II.  3o 
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BLANCS. 

a3  LeCàUBc.  duFdelaD.  Éch. 
24  La  9  preiid  la  t.  ÊcW. 
aS  La  D  donne  échec  et  mat. 


NOIRS. 


23  Le  P  prend  loC. 

24  Le  11  oïl  îl  peut. 


DBUZIÀKE  PARTIB. 


BLANCS. 

1  Le  P  du  R  2  c. 

2  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

3  LeFduRà]a4c.  duFdelaD. 

4  Le  P  du  G  de  la  D  2  c. 

5  Le  P  du  F  de  la  J)  une  c. 

6  Le  R  roque. 

7  Le  P  de  la  D  2  c. 

8  LcFduRàla3c.desaIX 

9  Le  P  prend  le  P. 

10  Le  F  de  la  D  à  la  2  c.  de  son  G. 

11  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

12  Le  P  du  R  une  c. 
i3  LeP  prend  let^. 

i4  LePdelaïdukunec. 

i5  LaFdelaDàlaSc^esaT. 

16  La  t  du  R  à  sa  c.  du  R. 

17  Le  F  prend  le  G. 

18  La  T  de  la  D  à  ia  c.  de  son  F. 

19  Le  F  du  R  à  la  2  c.  du  F  de  la  B. 

20  La  D  à  sa  3  c.    , 

21  LeFduRàlaScduGdcIaD. 

22  La  D  à^a  2  g. 

23  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c. 

24  Le  F  du  R  prend  le  P  (a). 

25  Le  G  prend  le  F. 

26  La  T  prend  la  T. 

27  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  de  son  F. 

28  La  T  à  la  c.  du  F  de  la  D. 

29  La  D  à  la  3  c.  de  &od  R.  | 

30  Le  G  prend  le  G.  | 


NOIRS. 

K  LePdaR2€. 

2  LeGdelaDà]a3c.desonF. 

3  Le  FdH  R  à  la  k  c  du  Fde  la  D. 

4  Le  F  du  R  prend  le  P. 

5  LeFduRàla4ç.delaTdelaD. 

6  Le  F  du  R  à  la  3  c.  du  G  de  la  D. 

7  Le  C  de  la  D  à  la4c.de  sa  T. 

8  Le  P  prend  le  P. 

9  Le  G  du  R  à  la  2  c.  de  son  &. 

I  o  Le  R  roque. 

II  Le  t*  de  la  D  une  c. 

13  LePdeiaTduRunec. 
t3  LeP  prend  le  P. 

14  Le  P  de  la  D  nne  c. 
f5  LaTduRâlacduR. 

16  LeFdelaDà]a3c.  daR. 

17  La  T  prend  le  F. 

i8  LeGdeUDàla3c.dësonF. 

19  La  D  à  la  c.  de  son  F  du  R. 

20  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

21  Le  G  de  la  D  à  sa  5  c. 

22  Le  R  à  la  c.  de  sa  T. 

23  Le  C  de  la  J)  à  la  3  c.  de  sm  F. 

24  Le  F  prend  le  F. 

25  La  T  prrnd  la  T.  Échec. 

26  Le  Fdu  R  à  la  4  c.  de  laTde  la  D. 

27  Li  D  prend  le  P. 

28  La  Ta  lac.  duFdelaD. 

29  Le  G  prend  le  P. 

30  La  T  prend  le  G. 


(o)  La  pt»ê  de  œ  Pattiène  âne  rfmpltâoalîoii  désavantagente  aux  blanct,  qui  ^* 
dent  un  pion ,  et  comme  il»en ont  d^a  sacnfié  un  dès  le  débat,  Ils  delvtHit  perdre; 
jnaîs  le«  noirs ,  en  jouant  au  34*  coup  leur  D  à  la  S  c.  dte  son  R ,  permetlelit  4e  fiure 
tioeNlBise. 
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BLANCS. 


3i  La  T  prend  la  T. 

32  La  D  donne  ëcbec. 

33  LeGduRi]a6c.duR. 
34.  Le  R  à  la  2  c.  de  sa  T. 

35  Le  C  à  la  8  c.  du  F  du  R.  Échec. 
36LeGàla6c«  dv^aR.  Éelm« 
3^  Le  C  à  la  8  c.  du  F  du  tl.  Êcliec. 


NOIRS» 

3i  La  D  prend  la  T. 

32  Le  R  où  il  peut. 

33  LeFduRà  laSc.duGdelaD. 

34  La  D  à  la  8  c.  de  son  R. 

35  Le  R  à  la  c.  de  son  G. 

36  Le  R  cil  îl  pu. 
Partie  remise. 


«sa.. 


K^<! 


:^> 
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^m  "bt  iMrtkd. 


ONE  DAME  GOIITRE  OH  PION  PBÉS  DE  DAME. 


PREMIERE   SITUATION. 


BLANCS. 

Le  R  sMa  7  c.  du  C  de  la  D. 
LaDiilaSc.  de  son  F, 

1  La  D  à  la  5  c.  du  F  du  R.  Échec, 
a  La  D  à  la  4  c.  du  G  du  R.  Échec. 

3  LaD&]a4c.duFdnR. Échec. 

4  La  D  à  la  3  c.  de  son  R. 

5  La  D  à  la  3  c.  du  F  du  R.  Échec. 

6  LeR  unec 


NOIRS. 

Le  R  à  la  7  C  de  son  F. 
Le  P  du  R  à  sa  7  c. 

I  Le  R  âi  la  7  c.  de  son  G. 

a  Le  R  à  la  7  c.  de  son  F. 

3  Le  R  à  la  7  c.  de  son  G. 

4  T^  R  à  la  8  c«  de  son  F. 

5  Le  R  il  sa  8  c. 


En  suivant  toujours  cette  marche ,  les  blancs  forceront  les  noirs  à  se  placer 
devant  leur  pion,  qu'il  leur  sera  impossible  alors  de  conduire  a  dame,  ils 
profiteront  de  ce  moment  pour  approcher  leur  R  près  du  P,  et  ils  finiront  par 
le  prendi'e* 

Même  fia  de  partie  remise. 

DEUXIEME   SITUATION. 


BLANCS. 

Le  R  à  la  4  C.  du  F  de  la  D. 
I^  D  à  sa  2  c.  du  R. 

I  La  D  à  la  4  c.  duG.  du  R.  Échec. 

a  La  D  à  la  3  c.  du  F  du  R. 

3  La  D  i  la  3  c.  du  C  du  R.  Échec. 


NOIRS. 

Le  R  ik  la  8  c.  de  son  G. 
LePàla7c.  duFduR. 

I  Le  R  à  la  7  c.  de  sa  T. 
a  Le  R  ji  la  8  c  de  son  C« 
3  Le  R  à  la  8  c  de  sa  T. 


Dans  la  partie  prëcëdente,  vous  forcez  le  R  à  se  mettre  derant  le  P  pour 
le  conserver.  Mais  ici  Ton  peut  le  laisser  en  piise,  pqisqq*en  le  prenant  l'on 
ferait  pat. 
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Antre  renriie  d*ane  dame  contre  un  pion  prés  de  dame. 


TROISIEME   SITUATIOV. 


BLANCS» 

LeRi  k4c.  duFdelaD. 
La  D  ii  sa  4  c» 

1  La  D  &  la  4c.  du  C  dn  R.  Échec. 

2  La  D  à  la  3  c  de  la  T  du  R. 

3  I^  D  à  la  3  c.  du  C  du  R.  Échec 


NfIRS. 

•    Le  R  à  la  7  C.  de  son  G. 
Le  P  à  la  7  c.  de  la  T  d«  R. 

.1  Le  R  à  la  7  c.  de  son  F. 
3  Le  R  a  la  8  c.  du  G  du  R. 
3  Le  R  à  U  8  c.  de  sa  T. 


ComneToqs  été»  forc^  d'ôter  vûire  dame  de  cette  ligne  pour  ne  pas  £siire 
le  roi  pat ,  rons  a'ayez  pas  le  tcnqps  d'amener  votre  n»,  et  la  partie  est  re- 
mise. 

Ces  fins  de  partie  nous  démontrent  que  les  pions  des  deux  fous  et  des  deux 
tours  Ik  une  case  de  dame  et  soutenus  par  leurs  rois  font  partie  remise  contre 
une  dame ,  tandis  que  les  pions  de  la  dame ,  du  roi  et  des  cavaliers ,  doivent 
perdre  dans  une  pareille  position. 

Même  partie  gagnée ,  le  R  près  le  P. 


QVATIUEai£  SlTUATlOlf. 


DtÂlfCS. 

LeRàsaSc. 
La  D  à  sa  2  c. 

I  Le  R  à  la  4  €•  de  son  F. 
a  LeRàlaGc.  deso&G. 


noms. 

Le  R  à  la  8  c  de  son  G. 
Le  P  à  la  7  c.  de  son  F. 

I  Le  P  bit  une  D, 
Perdu. 
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REVUE  RETROSPECTIVE. 


THOMAS  HYDE. 

Thomns  Hyde,  célèbre  orientaliste  anglais,  reçut  de  son  père, 
ministre  protestant ,  le  goât  et  les  éléments  des  langues  orien- 
tales. Â  rage  de  seize  ans,  it  fut  admis  au  collège  du  roi,  à  Cam- 
bridge, et  s'y  attacha  à  Wheclock ,  l'un  de  ses  meilleurs  profes- 
seurs, qui  sut  difititiguer  s^s  heureuses  dispositions,  et  prit  un 
soin  particulier  de  son  avancement.  Ce  fut  Wheclock  qui  lui 
inspira  sa  prédilection  pour  le  persan  ,  langue  ^  laquelle  Hydq 
s^appliqua  particulièrement.  Il  était  à  peine  depuis  un  an  a 
Cambridge  lorsquil  partit  pour  Londres,  avec  la  recommanda- 
tion de  Wheclock,  afin  de  contribuer,  par  ses  travaux,  à  Tcdition 
de  la  Bible  polyglotte  de  Walton.  Il  devint  un  des  collaborateurs 
les  plus  utiles  à  cette  entreprise  :  outre  qu'il  suivit  l'impression 
des  textes  arabe ,  syriaque  ol  persan ,  il  transcrivit  en  lettres 
persanes  la  traduction  en  cette  langue  du  Pentateuque,  qui  avait 
été  précédemment  imprimé  à  Cbnstantinople  en  caractères  hé- 
breux, et  y  joignit  nne  version  latine  :  cette  traduction  offrait 
de  grandes  difficultés,  et  exigeait  une  connaissance  très-étendue 
de  la  langue  persane  ;  elle  valut  à  son  auteur  les  éloges  des  plus 
grands  hommes  du  temps.  En  iS58,  Hyde  efiti*a  dans  le  cbH^e 
de  la  Reine  à  Oxford ,  et  y  devint  peu  à  peu  lecteur  en  hébreu. 
Vers  le  même  temps,  d'après  les  lettres  du  chancelier  de  cette 
université,  il  fut  reçu  maître  es  arts,  et  soutint  sa  thèse  en  persan. 
Vers  1659,  il  fut  nommé  bibliothécaire  dé  la  Bibliothèque  bol- 
deinne.  Depuis  ce  moment,  Hyde  s'occupa  sans  relâche  de  faire 
connaître  le  riche  dépât  confié  a  ses  soins.  En  1660,  il  devint 
chanoine  de  Téglise  de  Salisbury ,  puis  archidiacre  de  Glocester, 
et  reçut  le  degré  de  docteur  en  théologie.  A  la  mort  d'Edouard 
Pococke ,  il  le  remplaça  dans  la  chaire  d'arabe  -,  le  docteur 
Altham ,  professeur  royal  d'hébreu  et  chanoine  de  Téglise  du 
Christ,  ayant  été  privé  de  ces  emplois ,  ils  furent  donnés  à  Tho- 
mas Hyde.  Ce  savant ,  fatigué  par  ses  long  travaux ,  résigna  sa 
place  de  bibliothécaire  en  1701^  et  mourut,  deu%  ans  après, à 
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rage  de  «Hxante^tepl  ans*  Il  eyait  rempU  les  foDctiens  de  secré* 
taire-interprète  pour  les  langues  orientake,  sons  les  règnes  de 
Charles  II,  Jacques  II  et  Guillaume  III,  et  pendant  ce  temps  il 
publia  plusieurs  ouvrages  utiles  et  un  grand  nombre  de  pièces 
relatives  aux  relations  politiques  de  TAngleterre  avec  les  princes 
musulmaus.  Parmi  les  ouvrages  de  Thomas  Hyde,  il  en  est  deux 
qui  ont  rapport  au  jeu  des  échecs.  Le  premier  a  pour  titre  : 
De  ludis  orientalîbus  lihri  II,  Oxford,  1694,  în-8*  fig.  Le  pre- 
mier livre  est  tout  entier  consacré  au  jeu  des  écheo».  Hyde  en 
recherche  l'origine,  et  trouve  les  diverse^  iffocjificatîoDS  que  ce 
jeu  a  éprouvçps  eu  Orieut  et  et  ei^.Occidqiit.  H  domie,  à  la  suite, 
le  texte  et  la  tradqcpon  fi'up  po&ipe  d'AI^F^h^m  E^o^Ezza ,  et  de 
deux  petits  traités  4m  cahbin  B<Mi  jabia  »  q^xï  opi  oe  jeu  pour  ob- 
jet. Le  second  livre  traite  des  autres  jeux  canops  des  Orientaux, 
et  de  leurs  rapports  avec  les  jeux  des  Grées  et  de»  Latins ,  et 
même  de  TRiirope  moderne. 

Le  second  ouvrage  de  Hyde  a  pour  titre  :  Commercîum  episKy- 
licum,  Cest  un  recueil  de  lettres  écrites  par  Hyde  et  par  ses  amis. 
On  remarque  dans  cette  collection  une  lettre  curieuse  d'Ed.  Ber- 
nard h  J.  Ludoist,  touchant  le  jeu  des  échecs. 

Nous  donnerons  de  nombrpux  extraits  de  ces  deux  puvrages  de 
Hyde.  Nous  nous  trouvons  forces^  faute  (}e  place,  à  ne  donner 
dans  ce  numéro  qu'ui^  petit  poème  l^tin  fof t-  cu|:içux  et  de  très- 
peu  d'étendue,  dont  nous  devons  la  connaissance  aux  soins  de 
Thomas  Hyde. 

Poema  de  ShatUludio .  tempore  Saxonum  in  AngUà^  carminé 
poKtico  élaborât  ma  ^  Mss.  in  cat,  BibLj  cod,  58«,  p.  iio. 

Belli  cunit  ioslrumentum  qui  IndcDclo  fingcrc, 
Duos  t;)biilarum  reges  ponat  pcr  planitiem; 
Rex  patatus  ad  pugnniidiim ,  primnm  locum teoeat , 
Ejti^  alque  drxunim  latus  regina  possMeat. 
Jnxta  illam  Calvum  pose  quasi  pro  custodlâ. 
Rcx  iturus  contra  rcgcni ,  pedoteotim  properet , 
Primitus  a  Itéra  m  petens  occupare  tabulam , 
Procul  namque  duci  eum  repellit  liceotiam. 
TtiDc  eqaestris  apponatur  prope  ad  ccrtainina , 
3ifrpn»  rocfius  ordîaelur  ia  extremâ  fabula . 


-44*»- 

Alter  CalYiM  juxta  n^em  fierté  su  ck  afcera  ; 
Càbaliitrius  itemque  «d  propvgBOciiluin  àdlis. 
Sic  et  roduis  advocetiir  ad  currendum  agiUa* 
Uniuquisque  praecedeotes  aaiefiuatur  pcditcs. 
Tune  ipcipient  pedeitrcs  praeltiiin  conunittere , 
Neque  yerti  rctro  qu^anl^  sed  directe  propérent. 
Quod  repercrint  iocautum ,  per  transversum  feriaot. 
C«dit  Calvus  per  transversum  tertîam  ad  tabulam , 
Sedet  aemper  în  occulto  quasi  fur  ut  rapiat , 
Sa^pe  Qamque  suo  furlo  séparât  yictoriam. 
Eques  equitem ,  pedcstrcm  pedes  prenait  pariler. 
Boclius  rochum  interemit,  se  sequentem  jugulans. 
Flrmum  paetaui  GalTÎ  tenent ,  neque  sibi  noceant , 
Nam  regina  bob  yalebit  impedire  aHeraniy 
Sùù  régi  deputata  Teint  pro  ciistodîl. 
Circumquaque  per  transTersiim  binas  régal  tabulas. 
Gum  pedester  usque  summam  yenerit  ad  tabulam , 
Noraen  ejus  tune  mutetur,  appelletur  Ferzia. 
Ejua  intérim  regina:  gratiam  obtineat 
Ergo  regem  non  audebit  uUos  posse  tangere. 
Habet  namque  potestatem  cunetos  interimere. 
Contra  ipsum  non  audebit  nisi  scaccfaum  dicci-e. 
Si  clametnr  régi  scacchum  yel  ab  uno  pedite 
Dedinare  statira  débet  proximam  ad  tabulam. 
Si  non  babet  ubi  pergat ,  scaccormattum  audiat. 


Voici  les  litres  d^s  deux  ouvrages  de  Hyde  : 


Htdb  Tbomje,  Mandrogarias,  seu  Hîstoria  Shahiludii,  i.  e. 
ejusdeiu  orîgo,  antiquitas,  usiMque  per.  totum  Orientem  celc- 
berrimus.  Accedunt  de  eodem  Rabbi  Abraham  Abbeni-Ezra 
elegans  Pocma  rythmicum  \  R.  Bonsenior  Âbben-JachiaB  PrcM», 
per  iDDominatum.  Para.  ii.  Hist.  Shabiludii,  qusâ  est  Hebraica 
seu  Trias  Judœorum  de  Ludo  Scaccborum.  PrœtermittuDtur  de 
Shahiludio  Prolegomeua  euriosa.  Oxoiiii  e  Tbeatro  Sheido- 
DÎano,  16949  8yo« 

Hyde  THOMiE ,  Nerdiludii ,  se.  Trunculorum  cum  quibus- 
d^m  aliis  Arabum ,  Persaruos ,  Indorum  »  Cbin^pûom ,  et  alia- 
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mm  gentium  ludis,  tam  poHticis,  quam  bellicis;  item  expHcatio 
ampliwâinî  ÇhioeDMiim  ludi,  qni  eoram  Poliliam,  et  modom 
perTcniendi  ad  dignitates  in  aula  Regia  exponit,  etSchemate 
reprœse&tat^  ib.  1694,  8vo.  V.  Wolfii  Bibl.  Hebraic.  t.  i.  85^ 
a3o,  4o6>  €^  Mem.  Trevolt.  1713.  V.  Will,  Ern.  Tentzelium 
in  Bibl.  Curiosa,  an.  1704*  Voogt  CataK  Lib.  rar.  35 1* 
Freytag  Anal.  Liter.  de  Lib.  rar.  474- 
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80UJ1  IOi\S  DES  PROKiÉMES  DtJ  NUMÉRO  PRÈCÉlMnT. 


SOLUTION    DV    H**   LXXill. 


BLANCS. 

<  T^e  R  à  la  7  c.  de  son  F. 

a  La  D  à  la  8  c.  de  la  T  du  R.  Éch. 

3  La  D  prend  le  P .  Échec  et  mat. 


noms. 

I  La  Ta  la  5  c.  duGdirR. 
a  Le  R  à  la  4  c.  de  son  G. 


SOLUTION  DU  »•  LXXIV. 


BLANCS. 

1  La  D  à  la  C.  de  sa  T.  Échec. 

2  Le  R  à  la  3  C.  du  Fdc  la  D. 

3  Le  G  donne  (5chec  et  mat. 


NOIBS. 

1  Le  R  prend  la  D. 

2  Le  P  nue  c.  fait  D. 


SOLUTION   DU   »*  LXXV. 


BLANCS. 

I  I^Gàla6c.deiaTdnR. 
a  Le  R  une  c. 

3  La  T  donne  ëchec. 

4  La  T  donne  e'chec  et  mat. 


NOIRS. 

1  Le  R  où  il  peut. 

2  Le  R  où  il  peut. 

3  Le  R  où  il  peut. 


SOLUTION    DU    N*   LXXVL 


BLANCS. 

1  LeGduRàlaScdelaXduR. 

2  TjC  G  de  la  D  à  la  "^  C.  du  R. 

3  Le  G  de  la  D  à  la  6 c.  du  G  du  R. 
4.  Le  F  à  la  8  C.  du  G  du  R. 

5  Le  F  donne  cchcc  et  mat. 


NOIRS. 

T  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

2  Le  R  à  la  2  c.  de  sa  T. 

3  Le  R  prend  le  G. 

4  Le  R  prend  le  G. 


SOLUTION  Dti  N**  LXXVn. 


BLANCS. 

I  LaDàla2c.dclaTduR.  Échec, 
a  LaTdelaDàlaSc.duFdelaD. 
Échec. 

3  Le  P  2  c.  Échec. 

4  LaTdaRàla5c.duFduR.Éc. 

5  l^a  1)  donne  ëchec  et  mat. 


NOIRS  . 

1  Le  R  h  la  4  c.  de  son  G. 

2  Le  F  prend  la  T. 

3  Le  G  00  la  T  prennent  le  F. 

4  Le  R  prend  la  T. 
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I  LeRàla4c.du{'<le]aD. 
s  Ii9&àla3c.  duFdelaD. 

3  I|i  G  4m  B.  i  la  4  c.  du  Fde  la  p. 

4  Le  G  à  la  4  c.  de  la  D. 

5  Le  G  de  la  D  à  sa  3  c. 

6  Le  P  prend  le  P.  Échec  et  mat. 


HOIRS. 

1  Le  premier  P  doublé  QBe  c. 

2  Le  «ecoad  P  douUë  une  e. 

3  Le  P  prend  le  C. 

4  Le  P  un  pas. 

5  Le  P  prend  le  G. 


l"   SOLUTIOK    DU    W*   LXXIX. 


BLANCS. 

I.  La  T  dMrae  ëcbec 

a  UiTàb8c,4uGdelaP.É€bec. 

1  I41  0  il  SI  3  «.  Échec, 

4  LfsCaU&cduFdelaD.Écbec. 

5  Le  R  à  la  2  c.  du  G  de  la  0. 

6  Le  R  à  la  c.  du  C  de  la  D. 
^  La  T  donne  échec. 

8  Le  R  à  la  c.  de  la  T  delà  D. 
g  LaDàIâ4c.dasoiàF.  Éckec. 
10  LeFàlac.  duGdelaD. 


NOIRS. 

1  Le  R  q«  il  peut. 

2  Le  R  oà  ii  peut 

3  Le  R  où  il  peut4 

4  Le  R  où  il  peut. 

5  Le  P  une  c  (C'ef  t  la  miU««ec  4é^ 

fense.) 

6  Le  P  une  c. 

^  Le  P  prend  la  T. 

8  Le  P  une  c. 

9  Le  R  où  il  peut. 

i  G  Le  P  un  pas.  Échec  et  mat. 


2*    SOLUTION. 


BLANCS. 

1  LeFduRàlaSc.  duFdclaD. 

2  Le  G  à  la  6  c.  du  F  delà  D. 

3  Le  R  à  la  2  c.  du  F  de  la  D 

4  Le  R  à  la  c.  du  G  delà  D. 

5  LeRâlacdelaTdelaD. 

6  Le  G  à  la  5  c.  de  la  T  de  la  D. 

7  LaTilaSc.  duGdelaD. 

8  Le  F  à  la  6  c.  de  la  T  de  laD. 

9  La  D  à  la  8  c.  de  son  G.  Échec. 

10  La  T  à  la  3  c.  du  G  de  la  D. 

11  La  D  à  la  6  c.  de  son  G.  Échec. 

12  LaTàlaScdelaTdelaD.  Éc. 
i3  La  P  a  la  3  c.  de  son  G.  Échec. 

Pat. 


NOIRS. 

Le  P  une  c. 

Id. 

Id, 

Id. 

Id. 

Le  R  où  il  peut. 


I 
2 
3 

4 

5 
6 

7  Jd. 

8  Id, 

g  Le  R 

10  Le  R 

11  LeR 

12  LeR 
i3  LeR 


prend  le  F. 
prend  le  G. 
où  il  peut, 
prend  la  T. 
prend  la  D. 
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soLUTzov  OU  V  LXXX; 


BLASCS. 

1  I^e  P  ime  c.  iût  on  G.  Échec. 

2  LaDii«6c.duGdttR.Édiec 


3  U  D  à  la  6c.  du  Fdu  R.  Échec 

4  Le  G  donne  échec,  et  la  D  donne 
mat  deux  coups  après. 


VOIBS. 

I  Le  R  à  sa  c; 

a  Le  R  ne  peut  jouer  qu'à  la  cMe 

son  F,  autrement  il  perdrait 

et  sa  T. 
3  Le  R  à  la  c.  de  son  G. 


de 
P 


Dans  les  planches  qui  suivent  chaque  pièce  est  désignée  par 
sa  lettre  initiale  \  les  lettres  à  jour  désignent  les  blancs,  qui  ont 
toujours  le  trait.  Tous  les  mats  de  ce  numéro  sont  de  M.  Dor- 
ville ,  d'Anvers ,  déjà  connu  avantageusement  de  nos  abonnés 
par  un  grand  nombre  de  coups  ingénieux  et  savants. 


Le  rédacleur  el  gértnl  responsable  • 

Ds  LA  BOURDOnNAIS. 


r4|(13^  —  Jmpn"»ri«  du  ^<B.  Dt^acmj,  tonb.  Uosiqurtiv,  iv  i»t 
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Hat  en  troii  conp». 


Mat  Ml  tr^  e«Dpi, 
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Blmie. 

Hat  CD  quaire  coapi. 


MM  «B  IfUAtn  BOW*>  .- 
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s  bUnci  forcent  la  nain  i  le«r  donner  le  mat 
en  lii  coup!. 
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LE  CERCLE  DES 
LB  PAIiAMÈDB.  *-  LB  MAT  DU  GOMMANDBUR. 


Gea  e$t  feit  et  bien  fait  dôs  jeux  publies.  Un  mois  s^ett  écoulé 
déjà  depuU  que  la  boule  fatale  de  la  roulette  s^est  vue  lancée 
«Ae  dernière  fois  dans  leë  champ»  du  hasard  pour  n*en  plus 
revenir»  comme  une  comète  perdue  dans  les  plaines  infinies  de 
reapaoe^  et  ^l'insatiable  râteau  n'aura  plus  rien  à  faucher  sur  les 
lapis  veris  de  Frascaû ,  vendus  à  l'encan  ,  que  des  chiffres  sté- 
riles et  désormais  impunément  maudits.  Enfin  voici  les  mots 
de  ponte  et  de  croupier  replongés  dans  le  domaine  du  fantasti- 
que 9  doù  ils  sembleut  avoir  été  tirés,  et  cela  va  porter  grand 
préjudice  au  commerce  des  perruques  et  des  faux  toupets ,  vu 
rbabitode  bien  connue  qu'avaient  les  joueurs  malheureux  de 
s'arracher  les  cheveux  par  poignées.  Sérieusement,  quel  que 
doive  âtre  le  résultat  moral  de  la  suppression  des  jeux  de  ha- 
sard, il  faut  constater  un  fait  qui  peut  aider  à  le  faire  pressentir, 
c'est  Textension  générale  qu'ont  reçue  depuis  quelques  années 
les  jeux  d'adresse  ou  de  calcul  d'une  pratique  licite.  Le  whist  a 
déjà^  l'hiver  dernier ,  &itet  défait  plus  d'une  fortune,  et  tandis 
qu'un  club  du  faubourg  Saint-Germain ,  spécialement  consacré 
au  jeu  de  billard,  offre  à  ses  actionnaires  primitifs  un  capital 
social  décuplé,  une  coalition  s'organise  pour  soustraire  à  la  pros- 
cription qui  le  menace  le  perfide  et  palpitant  jeu  de  loto. 

Mais  le  jeu  qui  marche  à  la  té(e  de  tous  ses  rivaux  dans  la 
voie  du  progrès  et  de  la  popularité  est  celui  des  échecs,  noble 
jeu  qui  n'éveilla  jamais  une  sympathie  stérile ,  dont  pas  un  re- 
négat n'a  volontairement  déserté  le^  autels.  Seul  entre  tous ,  il 
a  ses  monographes,  ses  bibliothèques  spéciales,  ses  poètes,  ses 
voyageurs,  bref  une  hiérarchie  de  réputations  qui  remonte 
aux  premiers  âges  du  monde,  illustrée  par  cent  noms  de  rois, 
de  philosophes  et  de  guerriers  fameux. 

Un  volume  ne  suffirait  pas  au  catalogue  des  ouvrages  écrits 
sur  les  échecs  dans  toutes  les  langues  du  globe.  L'Inde  et  la 

Perse  en  ont  produit  presque  autant  que  Paris  et  Londres  >  et 
II.  3i 


1 


~  45o  ~ 

les  eaux  du  Gange  ont  abreuvé  pour  le  moins  autant  de  joueurs 
incomparables  que  les  bavaroises  du  café  de  la  Régence  sous  le 
règne  du  grand  Philidor.  De  cet  Orphée  des  échecs,  il  ne  reste 
au  café  de  Ir  Ré§race  que  le  portrait  ^  pQrtmic  qui  luîi-Biéme 
deviendra  bientôt  une  énigme  pour  les  profanes  habitués  de  ce 
salon  biseauté,  pareil  à  un  sépulcre  vide  depuis  Témigration  de 
ses  joueurs  d'échecs. 

Il  y  a  déjàjplus  de  deux  ans  que  les  hommes  de  goût  qui  pré- 
sidaient à  cette  réuûiou  donnèrent  réclatâuc  signal  d*aiie  diver- 
sion aussi  utile  au  progrès  de  Fart  que  propice  il  leur  faiea-éii^ 
en  se  déclarant  fondateurs  d'nn  club  particulier.  Ib  avavMt 
d^abord  établi  leurs  pénates  fout  près  du  passage  des  Phnot»^ 
mas;  mais  un  voisin  aussi  bruyant  et  aussi  évaporé  deMil  né^ 
cessairement  troubler  bientdt  le  calme  de  leurs  méditations  itÊ 
les  allures  posées  de  leurs  abonnés  :  le  siège  de  la  société  foC 
alors  transporté  rue  de  Mënars ,  rue  paisible  et  patrideiiaei 
exempte  des  échos  du  concert  Musard ,  et  respectée  jusqa^kfr 
par  le  brocantage  parisien*,  car  ces  frêles  couronnes  de  bal ,  cet 
fleurs  brillantes  édoses  soué  la  main  des  jaines  filles  qui  les  eu- 
vient ,  et  qui ,  jeunes  filles  et  fleurs,  sourient  aux  passants  der<« 
rière  les  vitres ,  ce  n*est  certes  là  pour  persbtine  un  sujet  d» 
plainte  ni  une  distraction  qu'on  ne  puisse  tolérer. 

La  liste  des  actionnaires  du  dub  oflfre  un  assee  gra«d  omb* 
bre  de  notabilités  politiques,  artistiques  "et  littéraires;  lu  Fft» 
culte  y  compte  des  représentants  éminents ,  et  des  étrangeFs  de 
distinction  s'y  sont  fait  inscrire  -,  déjeunes  adeptes  enfin  gravfteat 
comme  autant  de  satellites  autour  de  Tastre  de  la  science^  M*  <l9 
La  Bourdonnais^  cette  forte  tête  au  front  chauve,  au  regard 
malin,  au  franc  sourire,  habitué  à  calculer  et  à  résoudre  les 
coups  les  plus  compliqués  tout  en  causant  des  nouvelles  du  jour, 
et  qui  vous  captive  par  le  récit  d'une  anecdote  en  même  temps 
qu^il  défend  et  gagne  concurremment  deux  parties  de  mémirire, 
et  le  dos  tourné  aux  échiquiers  sur  lesquels  s'escriment  ses  ed- 


versaires  ! 


A  cette  société  ainsi  oiiganisée  il  ne  manquait  plus  qu*Q«  JMMv 
nul  spécial  :  ce  besoin  fut  bientdt  satisfait.  Le  Palamèdâ  <Mepie 
aujourd'hui  des  abonnés  à  la  cour  de  Mahmoud  II  et  sur  les  vol» 
cans'  neigeux  de  l'Islande.  Il  est  signé  et  rédigé  en  partie  par 
M.  de  La  Bourdonnais,  qui  a  pour  collaborateur  M.  Méry  ;  c'est 
dire  que  toutes  les  grâces  de  Tesprit  et  du  style  se'tftmfent 
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jointes  dans  ce  recueil  à  la  théorie  la  plus  instructive  et  aux  plus 
piquantes  dissertations. 

Quant  aux  esprits  prévenus  qui  pourraient  craindre  de  voir 
un  jour  le  terrain  manquer  à  un  pareil  journal,  et  ses  rédao- 
teuTs  deoieurer  court  devant  leur  tâche,  qu'ils  se  rassurent  :  si 
la  maxime  célèbre  de  Jacotot,  tout  est  dans  tout^  s  applique  à 
quelque  chose,  c'est  assurément  à  la  matière  dont  nous  traitons. 
Ouvrez  le  Palamède,  et  vous  verrez  que  Thistoire  des  échecs  est 
réellement  Thistoire  universelle,  car  on  dirait  quil  est  difficile 
à  ces  petites  marionnettes  de  bois  et  d* ivoire  de  ne  pas  s'im- 
miacer  aux  graves  iotérêts  de  ce  monde,  comme  si  nous  les 
avions  casées  trop  à  l'étroit  sur  le  champ  bariolé  d'un  damier. 
SepI  ans  d'une  guerre  calamiteuse  n*ont-ils  pas  fait  payer  à  TEu- 
r0pe  une  partie  perdue  par  un  fils  de  Charlemagne?  Ne  les 
trouvonfr>nons  pas  associées  aux  révolutions  des  empires  chi- 
noia  et  persans  ?  mêlées  aux  contes  des  poètes  arabes  et  aux  chro- 
niques  superstitieuses  du  moyen -âge?  Ne  voyons*nous   pas 
Tamerlan  et  le  grand  Frédéric,  ces  deux  génies  guerriers  si  inac- , 
cembles  à  toutes  les  autres  passions,  se  passionner  pour  elles, 
el  fonder ,  Fun  à  Berlin ,  Vautre  à  Ispahan,  des  académies  desti- 
nées à  propager  Tusage  et  la  science  d'un  jeu  qu  ils  admiraient 
par  instinct  bien  plus  que  par  vanité  ,  puisque  ces  vainqueurs 
altiars  s'y  laissaient  battre  en  revanche  de  leurs  triomphes  sur 
tant  de  oîuimps  de  bataille  ? 

.  Citerai-îe  encore  Voltaire,  Napoléon,  Jean-Jacques  Rousseau, 
dont  la  présence  au  café  de  la  Régence  occasiona  plusieurs 
fois  un  tel  concours  de  curieux  que  la  police  fut  obligée  de  faire 
Qfeilre  des  sentinelles  à  la  porte?  et  enfin  le  fameux  automate 
joueur  d'échecs ,  qui  gagnait,  comme  on  sait,  tousses  adver* 
saires  sans  mot  dire  et  les  manches  retroussées  ?  Le  miracle 
pourtant  n'approchait  pas  encore  de  celui  dont  messire  Gau- 
vain,  le  neveu  du  roi  Artus,  fut  dupe  ou  victime.  L'histoire  rap* 
porte  qn^nn  riche  damier  garni  décheos  d'or  et  d'ivoire  s'offrit 
à  sa  vue.  a  Messire  Gauvain  ayant  porté  la  main  sur  ces  derniers, 
voilà  que  les  échecs  d'or  saillent  à  leur  tour  contre  lui  sans  que 
nul  f  touche,  et  messire  Gauvain  fut  matté  par  deux  fois  ;  il 
essaya  une  tierce  partie  pour  prendre  sa  revanche,  mais  voyant 
la  «hanœ  tourner  encore  contre  lui,  il  se  leva  tout  stupéfait 
d'un  semblable  enchantement,  et  dépeça  le  jeu  de  colère.  » 
Cest  qu'en  dépit  du  noble  caractère  qui  distingue  le  jeu  de» 
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échecs,  et  malgré  Tirrésistible  attrait  de  sa  pratique ,  nul  autre 
jeu,  il  faut  eu  couvenir,  ne  froisse  d*une  manière  aussi  terri- 
ble Tamour-propre  déçu.  L'idée  que  le  seul  mérite  du  joueur 
décide  du  gain  ou  de  la  perte ,  et  que  le  hasard  n*a  rien  à  pré- 
tendre ni  à  supporter  dans  le  partage  du  succès  et  de  llufor- 
tune ,  cette  idée-là  provoque  dans  les  faibles  cerveaux  d'étran- 
ges égarements  >  et  peut  allumer  toutes  les  passions  mauvaises 
d'une  âme  exaltée. 

Il  me  revient  à  ce  sujet  dans  Tesprit  une  histoire  assez  sin- 
gulière. 

Je  me  trouvais  un  soir,  à  la  campagne  du  général  D...,  engagé 
dans  une  partie  avec  un  Anglais  de  force  médiocre ,  mais  pour- 
tant beaucoup  plus  habile  que  moi.  Au  nombre  des  témoins  se 
trouvait  la  baronne  de  V... ,  assise  à  quelque  distance  de  ta  ta- 
ble, mais  qui  m*avait  paru  suivre  avec  intérêt  la  partie  pré- 
cédente, gagnée  par  mon  adversaire.  Cependant  je  n'avais 
jamais  vu  la  baronne  manifester  Tintention  de  jouer  elle-même, 
quoique  Téchiquier  fût  tous  les  soirs  en  permanence  dans  le 
salon  de  réunion  ,  ni  même  témoigner  par  ses  discours  qu'elle 
possédât  la  connaissance  du  jeu.  Toutefois,  je  ne  tardai  pas  à  me 
trouver  en  face  d'un  coup  embarrassant.  Ma  reine,  cernée  par 
les  pièces  de  mon  ennemi  et  condamnée  à  l'inaction,  était  dans 
la  position  la  plus  critique.  Tout-à-coup,  par  une  sorte  de  pres- 
sentiment, d'accord  tacite  entre  elle  et  moi,  je  tournai  les  yeux 
vers  la  charmante  baronne,  et  mon  air  signifiait  bien  clairement 
que  j'attendais  mon  salut  d'elle  seule. 

La  baronne  n'eut  pas  l'air  d'y  prendre  garde  ;  mais  mon  hé- 
sitation se  prolongeait  et  j'allais,  en  désespoir  de  cause,  déplacer 
au  hasard  une  pièce  importante,  lorsque  je  l'entendis  prononcer 
à  demi-voix  ces  mots,  en  regardant  de  coté  l'échiquier,  et  d'on 
ton  de  dépit  qui  accusait  assez  nettement  mon  inexpérience. 
«  En  effet ,  il  est  dur  de  perdre  pour  un  pion  de  trop.  »  Ces 
mots  pouvaient  passer  à  la  rigueur  pour  une  réponse  de  sa  part 
dans  une  conversation  engagée  en  dehors  de  notre  jeu  ^  mais 
moi  j'en  compris  aussitôt  la  vraie  signification^  En  même  temps 
je  vis  mon  gentilhomme  anglais  froncer  le  sourcil,  et  tous  ceux 
qui  nous  entouraient  se  retourner  avec  on  léger  mouvement 
de  surprise  vers  la  baronne.  Je  crois  même  que  je  rougis  un 
peu.  Cependant  j'avançai  hardiment  un  pion  jusqu'alors  en  effet 
retenu  immobile;  c'était  le  sacrifier,  à  la  vérité,  mais  en  com- 
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peasation  non  jeu  t'édaircit  tout  d'uu  coup;  je  pris  à  mon  tour 
roffenAÎve  :  bref,  je  gagnai  ma  revanche  et  la  partie  d'honneur 
qui  la  auivit,  non  pas  toutefois  sans  itnpiorer  de  temps  en  temps 
les  généreux  conseils  de  la  baronne,  dont  je  traduisais  les  coups 
dœil  bienveillants  avec  une  intelligence  et  une  précision  qui 


œ'écoanaient  moi-même. 


Je  ai§  levai  tout  fier  de  mon  succès  inespéré,  et  je  m'appro- 
cliai  de  la  baronne  pour  la  remercier  de  Tbonneur  d'uoe  alliance 
dont  j*étais  Traiment  indigne. 

«  Mais  il  me  reste  du  temps  pour  apprendre,  repris-je  aussi  tôt, 
et  jeauis  bien. sûr  que  sous  la  direction  d'une  aussi  savante  maî- 
tresse je  ferais  de  rapides  progrès...  »  La  baronne  sourit  et  me  dit 
que  je  La  flattais,  qu  elle  était  incapable  d'enseigner  un  jeu  dont 
elle  connaissait  à  peine  la  marche.  «  C'est  ainsi,  ajouta-t-elle, 
qu'on  s'enthousiasme  le,  plus  des  choses  qu'on  ne  connaît  qu'à 
demi  \  heureux  au  moins  ceux  qui  ne  tentent  pas  de  tout  ap- 
profondir. Mon  avis ,  monsieur,  puisque  vous  voulez  bien  me 
consulter»  est  que  vous  ne  preniez  aucun  maître  pour  vous  per- 
.  fec^nuer  aux  échecs* 

«  — -  J'entends,  mes  dispositions  vous  paraissent  trop  peu... 
«  "^  Beaucoup  trop  heureuses  pour  que  vous  n'acquériez  pas 
en  peu  de  temps  un  talent  remarquable.  Mais  savez-vous  quel 
sera  le  résultat  de  votre  science  ?  d  aggraver  la  douleur  que  vous 
aurez  de  perdre,  dans  une  proportion  mille  fois  plus  forte  que 
TOUS  ne  serez  sensible  à  la  joie  de  gagner.  Songez-y ,  monsieur, 
songezny  bien  !  » 

La  baronne  disait  cela  d'un  air  si  grave,  si  solennel ,  que  je  ne 
pus  dissimuler  mon  étonnemeot*  «  Vous  ne  me  croyez  pas,  dit- 
elle ,  et  pourtant  c'est  une  vérité  dont  j'espère  vous  convaincre 
ai  vous  voulez  bien  m'écouter.  »  Je  m'assis  auprès  d'elle,  et  elle 
eutana  le  récit  suivant  : 

'  tt  Le  comte  de  Saint-Genest ,  commandeur  de  Saint-Louis , 
mon  quelques  années  avant  la  restauration  ,  avait  brillé  long- 
tempa  dans  le  monde  comme  un  cavalier  des  plus  accomplis 
sous  tous  les  rapports  *,  ses  amis  appréciaient  surtout  sa  constante 
ég^ili^é  d'humeur  et  le  noble  désintéressement  de  son  amour- 
propre.  Toujours  prêt  à  admettre  la  supériorité  d'autrui ,  même 
dans  les  choses  où  il  excellait,  il  mettait  toujours  en  avant  le 
succès  de  ses  rivaux,  et  trouvait  tout  naturel  qu'ils  se  dispensas- 
sent de  faire  à  leur  tour  les  honneurs  de  son  propre  mérite* 
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Après  avoir  passé  les  deux  tiers  de  sa  yie  dans  la  Midlé  la  |^his 
méritée,  le  comte  de  Saint-Genest  partagea  avec  presque  tous 
les  siens  la  mauvaise  fortune  de  rémigration  :  H  y  vécut  sans 
faste  et  sans  intrigues,  partageant  ses  loisirs  entre  sa  famille  et 
ses  anciens  amis. 

((  Ce  fut  à  Francfort  qu'il  apprit  le  jeu  des  échecs,  comme  mi 
moyen  de  distraction  merveilleusement  propre  à  abréger  les 
heures  si  longues  de  Texil.  Le  comte  devint  bientôt  de  la  pre- 
mière force  aux  échecs,  comme  il  Tavait  été  dans  sa  jeunesse  à 
tous  les  exercices  du  corps  et  h  tous  les  jeux  qu^l  fallait  savoir 
à  cette  époque^  car  son  grand  âge  avait  seulement  transforaié 
ses  goûts  et  mûri  ses  facultés  sans  les  altérer.  Le  commandem* 
eut  Toccasion  de  se  mesurer  avec  les  joueurs  les  plus  renommés 
de  TEurope ,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  rédoits  à 
convenir  de  sa  supériorité  ^  mais  tous  ses  triomphes  ne  compen- 
saient pas  pour  lui  la  vive  impression  de  dépit  qu'il  ressentaft 
quand  une  étoile  plus  heureuse  que  la  sienne  favorisait  un  de 
ses  adversaires.  Cette  rare  modestie ,  marque  distinctive  de  son 
caractère ,  on  la  rencontrait  encore  en  lui  en  tonte  circons- 
tance ,  sauf  lorsque  était  question  du  jeu  d^échecs.  Oh  !  alors 
ce  n'était  plus  le  même  homme.  Vouloir  obtenir  de  lui  la  plus 
petite  concession  à  ce  sujet ,  c'était  Fexaspérer,  Toutrager,  se 
déclarer  son  ennemi  personnel.  Une  partie  perdue  le  rendiait 
pour  trois  jours  au  moins  sombre,  chagrin,  irritable  et  si  ptieoo- 
cupé  qu'il  en  perdait  l'appétit  et  la  mémoire. 

ic  Le  comte  revint  en  France  et  y  rapporta  rbabitudè  de  son 
jeu  favori;  mais  bientôt  les  facultés  du  vieux  gentilhomme  8*af- 
faissèrent  tout-à-coup^  et  sa  santé  grièvement  compromise  ne 
lui  permit  plus  de  fréquenter  les  réunions  du  monde.  Dans 
cette  extrémité,  la  seule  occupation  qui  pût  le  distraire  de  ses 
ennuis,  était  de  jouer  aussi  souvent  qu'il  le  pouvait  aux  échecs  , 
qu*il  avait  enseignés  à  sa  fille ,  mariée  depuis  six  ans  à  un  co- 
lonel de  la  nouvelle  garde ,  et  qui  habitait  le  même  hôtel.  Pres- 
que tous  les  soirs  elle  faisait  donc  la  partie  du  noble  vieiRard  , 
partie  qui  n'avait  d'ordinaire  pour  témoin  que  ta  petite-fille 
du  commandeur,  enfant  de  cinq  ans,  très-éveilléé  et  fort  es- 
pièglci  mais  qui  eût  paru  fort  sage  et  fort  raisonnable ,  à  la  voir 
assise,  silencieuse  et  réfléchie,  près  du  fauteuil  de  son  grand-père, 
prêtant  toute  son  attention  d'enfant  aux  manœuvres  compliquées 
de  ce  qu  elle  appelait  ses  petits  bonshommes  noirs  et  blancst 


«  i»e  ^coiiite  4e  SaitH-Gencêt ,  dont  Vbtfibileté  et  W  tatettt 
étaient ,  héla«  !  bien  déchus ,  avait  pourtant  conservé  toute  la 
MMeeptibilité  puisée  dans  Texereice  do  cette  épineuse  distrac- 
tion» Maïs  par  un  ménagement  délicat,  son  élève,  devenue  son 
naltfe ,  sa  fille ,  tout  en  prokmgeAnt  et  suépendant  l'intérêt  du 
jeu^  s'arrangeait  toujours  pour  se  laisser  ^gner,  à  la  rive  sa- 
tisfcction  du  vieux  comte ,  qui  ne  dormait  jamais  d'nn  som* 
McU  si  paisible  qu*li  la  suite  de  ces  triomphes  illusoires»  Un  jour 
pourtant,  à  kt  fin  d  une  partie  qui  durait  djbjk  depuis  une  heare, 
«t  dans  le  cours  de  laquelle  le  commandeur  avait  retrou vérpres- 
que  toute  sa  puissance  d  autrefois,  son  partner ,  soit  par  oubli 
ée  son  rdie,  soit  par  entraînement ,  joua  deux  on  trois  ooups  si 
aerrés  et  éi  imprévus  que  le  comte  dut  nécessairement  mcuIm* 
et  sacrifier  tout  ie  reste  au  salut  de  son  roi  menaoé.  Il  subit 
àême  la  toi  de  la  nécessité,  et  ce  fut  bientôt  le  tour  de  sa  fille 
à  jouer. 

«  IViut  en  levant  les  yeux  sur  la  pendule  et  remarquant 
liiainre  avancée,  celle^,  d'une  main  distraite,  mais  guidée  par 
impitoyable  instinet  du  jeu,  dérange  un  cavalier  qu'elle  ponsiie 
en  avant.  C'était  donner,  sans  qu'elle  y  eût  pris  garde,  ie  coup 
de  grfteé  au  monarque  ennemi»  A  peine  eut^elle  pesé  sa  pièce 
qu*elle  s'en  aperçut  ;  elle  fit  un  léger  mouvement  et  se  tut.  Re^ 
venir  sur  le  eoup^  c^était  impossible,  le eomte exigeait  avant 
ibut  Tobservatton  rigoureuse  de  la  nègle,  et  d'ailletirs  elle  au- 
rait indubitablement  trahi  par  là  sa  généreuse  Impoéiure.  Peut-- 
être son  père ,  si  jaloux  de  gagner,  si  peu  familier  avec  Tidée 
d'une  défaite,  ne  s'apercevra-t-il  pas  que  le  combat  n'a  déjà  plus 
d'objet... 

«  Vain  espoir!  «  Ah!  grand  papa!  vous  avez  perdu  :  échec 
et  mat  !  s .  s'écrie  avec  véhémence  et  en  frappant  dans  ses  pe- 
tites mains  Tenfant  qui  suivait  d'un  œil  curieux  le  dénoûment 
de  cette  partie  que  personne  n'aurait  pu  croire  à  la  portée  de 
son  intelligence.  Mais  à  forée  fie  «egarder  jouer,  elle  avait  fini 
par  tout  comprendre ,  si  bien  que  ie  vieillard ,  brusquement 
réveillé  de  ses  méditations  ,  et  dont  les  yeux  s'étaient  dessillés 
au  premier  mot  de  la  révélation  fatale,  laissa  tomber  ses  bras  et 
sa  tête  d'un  air  morne  sans  proférer  une  parole. 

ce  Bonsoir!  bon  papa,  »  vint  lui  dire  quelques  moments  après 
cl'une  voix  un  peu  comprimée  la  petite  fille,  qu'il  avait  coutume 
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d'embraèser  tous  iês  soirs  en  paêaaol  se$  maiM  dans  m  Ucnde 
cheTelare  ;  «  bonsoir,  bon  papa  !  » 

<c  —  Allez ,  allez ,  petite  fille  !  »  telle  fut  la  seule  répanae 
quelle  obtint,  et  sans  la  moindre  caresse  qui  en  adoudt  le  ton 
sec  et  rancuneux.  Aussi  le  lendemain  n*osait«-elie  guère  entrer 
la  première,  comme  c'était  son  habitude ,  dans  la  cbambre  de 
son  grand-père,  à  qui  elle  portait  le  journal  dans  son  lit.  Enfin 
elle  allait  s  y  résoudre  quand  elle  en  vit  sortir  sa  mère  tout 
éplorée  et  qui  la  prit  par  la  main  en  disant  à  demi-»voix  :  «  Pau- 
vre enfant!  Lélas!  qu*as-tu  fait  !...  »  Le  commandeur  était 
mort  dans  la  nuit  l 

«  Oui ,  mort!  Soit  que  la  pensée  de  sa  mésaventure  hû  eàt 
suscité  des  visions  fébriles  et  léthifères,  soit  que  le  remords  de 
s'être  vu  repris  et  pour  ainsi  dire  raillé  par  une  enfant  de  cinq 
ans  eût  causé  dans  son  organisme  une  perturbation  trop  yjokaSe, 
il  avait  succombé.  » 

«  «- •  Heureusement  pour  sa  mémoire,  dis-je  après  un  moment 
de  silence ,  le  génie  des  échecs  a  dû  se  perpétuer  dans  sa  race, 
et  sa  petite-fille,  malgré  l'affligeant  symptôme  de  sa  vocation 
précoce.. •  » 

«  —  Tai  peut-4treeu  tort,  interrompit  vivepient  la  baronne, 
d'avoir  mis  sous  vos  yeuz  un  si  fatal  exemple.  PardonaesHnoi , 
monsieur,  des  détails  trop  minutieux  et  quelque  émotion  en 
vous  faisant  ce  récit.  La  petite  fille  du  commandeur  de  Saint- 
Genest,  c'était  moi  !» 

HuET  EGMQNT. 

(Emimii  du  SMe.) 
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PAINGIPES  GÉIVÉRAUSL  PAR  H.  PAYNE. 


Premier  en  main, 

» 

i«  Coii|ineace«  par  votre  pli»  nombreuse  coaleor ,  car  il  eêt 
probable  que  vou»  y  feree  ploaieurs  levées ,  quand  les  atouta 
aeroDtaorlia. 

%"  Si  voua  avea  ub  égal  nombre  dana  différentes  couleurs , 
vous  commencez  par  la  pltis  forte  ;  de  cette  manière ,  vous  faites 
le  moins  de  tort  possible  au  jeu  de  votre  partner. 

3*  Joues  vos  séquences,  de  préférence ,  parce  qu'elles  suppor- 
tent la  main  de  votre  partner ,  sans  faire  tort  à  la  vdtre. 

4^  loiiea  plutât  d'un  roi  que  d'une  dame ,  et  d'une  dame  plu- 
tôt que  d'un  valet-,  car  plus  la  couleur  que  vous  joueaest  forte; 
et  moins  vous  laites  de  tort  au  jeu'de  votre  partner. 

S^"  loMS  plutôt  d'un  roi  ou  d'une  dame  que  d'un  as  ;  car , 
puisque  vos  adversaires  joueront  de  la  couleur  dont  vous  ne 
jouez  pas,  votre  as  leur  fera  le  plus  grand  mal  possible. 

6*  Ne  joues  point  d'un  as  et  dame ,  et  d'un  as  et  valet ,  à 
moins  que  cela  ne  soit  nécessaire;  car  si  ce  sont  vos  adversaires 
qui  commencent  par  cette  couleur,  vpus  avez  une  bonne  cbance 
d'y.&îre  deux  levées. 

7?  Dans  touites  les  séquenees  de  dame ,  valet  ou  dix ,  comme»* 
eez  par  la  plus  baute  carie  ^  parce  que  cela  fera  souvent  du  loft 
ait  jeu  de  votre  adversaire  de  gaucbe.  ^ 

8*  Ayant  as ,  roi  et  valet ,  jouez  le  roi  ;  car  si  vous  êtes  fcnrt 
en  atouts,  vous  pouvez  atiendrs  le  retour  dp  celte  couleur  pour 
fiûre  l'impasse  du  valet. 

9*  Ayant  as^  roi  et  une  petite  carte,  jouez4a  ;  car  par  celte  ma- 
nière déjouer»  votre  partner  a  la  chance  de  faire  le  valet,  s'il  Ta, 

lo^  Ayant  as,  roi  et  deux  ou  trois  petites  cartes  ,  jouez  as  et 
roi  si  vous  êtes  iaible  en  atouts  ;  mais  si  vous  y  êtes  fort ,  oom« 
menoez  par  une  petite  carte,  car  dans  ce  cas,  vous  donnez  à 
votre  partner  la  chance  de  faire  la  première  levée. 
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1 1*  Ayant  roi ,  dame  et  une  petite  carte  ,  jouez  cette  petite 
carte,  car  votre  partner  a  jXM  ch&Me  égale  de  faire  la  première 
levée ,  et  vous  ne  devez  pas  craindre  de  ne  pas  faire  votre  roi 
ou  votre  dame. 

17?  Ayant  roi ,  dame  et  deux  ou  trois  petites  cartes,  jouez  une 
petite ,  si  vous  êtes  fort  en  atouts ,  mais  le  roi  si  vous  y  êtes  fai- 
ble ;  car  la  force  en  atouts  vous  permet  d  attendre ,  au  lieu 
que  si  vous  êtes  faible  en  atouts ,  il  est  essentiel  d^assurer  une 
levée  dans  cette  couleur ,  en  jouant  te  roi  ou  la  dame. 

i3^  Ayant  un  as  avec  quatre  petite  cartes,  et  rien  de  bon 
dans  les  autrea  couleurs  ,  jouez  une  petite  carte ,  sï  vous  êtes 
Airt  en  atouts ,  tiiaÎ9  si  vous  y  êtes  fiiible ,  éommeneee  par  Tas  ; 
car  la  force  en  atouts  peut  vous  mettre  en  état  de  Atire  une  ou 
deux  de  vos  petites  cartes ,  queîtfiie  votre  partiier  ne  soit  pas 
en  état  de  vous  soutenir  dans  cette  couleur. 

i4''  Ayant  roi ,  valet  et  dix ,  jouez  le  dTX  ;  ear  si  votre  partner 
n-l'as ,  vous  avez  une  bonne  ehance  de  fiiire  trois  levées,  soit 
que  votre  partner  laisse  passer  le  dix  ou  non. 

i5*  Ayant  roi ,  dame  et  dix  ,  jouez  le  roi;  car  s'il  est  pris  par 
Tas ,  en  mettant  le  dix ,  au  retour  de  cette  couletir  par  votre 
partner ,  vous  avez  la  chance  d*y  faire  deux  levées. 

16*  Ayant  dame  ,  valet  et  neuf,  jouez  la  dame;  ear  lorsque 
Wùtre  partner  vous  retournera  cette  couleur,  en  mettant  le  Beufi 
vous  ferez  probablement  le  valet. 

See<md  en  main. 

i"*  Ayant  as,  roi  et  de  petites  cartes,  metlei  uttepelite  ai  vous 
éiet  feri  en  atotits ,  maie  l#  roi  ai  vent  y  éi»B  fiûUe;  ear,  ëaii#  ce 
dernier  eas,  votre  as  ou  voire  roi  pourraient  être  odtpés ,  f  t  «a 
ne  doit  rien  hasarder  avec  peu  d^atouts,  ai  ce  nVet  daoa  doi 
oeoasions  critiques. 

a*  Ayant  as^  dame  et  de  petite»  eaitaa,  mette»  une  petite  )  oar 
vous  ferez  probablement  deux  levées  au  reloua  île  eefte  «ouleim 

S*  Ayant  as ,  valet  et  de  pelHea  oarlea ,  ttettea  une  petite  ;  par 
cette  méthode ,  vous  avez  la  chance  de  fcîre  deux  levées  ilans 
isette  couleur. 

4*  Ayant  as  ,  dix  ou  neuf,  aveo  de  petites  cartes,  mettez  une 
petite  *,  par  ce  moyen  vous  ferez  probablement  deux  levées  dana 
cette  couleur* 
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5*  ikyMkl  roi,  dame  j  dix  et  de  petkes  «artes ,  nettw  la  dame; 
car  en  mettant  le  dix ,  an  aretimr  de  celte  et^okor  ,  vMa  7  tmm 
prebablement  deux  leTéae. 

6^  Ayant  roi  j  dame  et  de  petites  cartes,  oiettez  une  petlte^ai 
▼DUS  êtes  fort  en  atouts  ,  mais  la  dame  si  vous  êtes  faible;  car  le 
fteee  ea  aiouts  sontieiit  ne  jea.,  et  il  est  toujours  arraotageux 
d'arrêter  la  ccmlenr  de  son  adversaire. 

7^  SI  Tccis  avez  une  séqtience  II  votre  pitia  haute  carte  dans 
la  coeleur ,  mettec-«n  h  phis  basse;  pav  œ  moyen  votre  peitocr 
connaît  votve  (broe  dans  cette  couleur. 

ê^  Ayant  dame  ,  valet  et  de  petites  certes ,  meHae  la  valet , 
|wrce  que  <tela  voos  assurera  prôikabkmeBft  bue  levée  deos  cette 
eoetsur» 

9^  Ayant  dame  ^  dix  et  de  petites  cartes ,  mettea  une  pe^e; 
ear  Totre  partner  a  une  cbaBOe  é^le  de  ^gner  la  levées 

U3^  Ayent ,  aoh  Tas ,  le  roi ,  la  demé>  on  le  valet  avec  de  pe* 
tites  cartes ,  mettez  une  petite  ;  car  votre  {taftoier  ejaae  ehaâea 
égale  de  gagner  la  levée.  ^ 

1 1*  Ayant ,  soit  Tas ,  le  roi  «  la  daene  9  on  le  valet  avec  une 
seule  petite  carte ,  mettez-la  ,  autrement  vos  adversaires  feront 
des  impasses  sur  vous  dans  eetle  couleur* 

12*  Si  Ton  joue  une  datne  dont  vous  avestlcTel^  aiettee^le  ; 
car  si  votre  partner  en  a  IVis ,  cela  ne  peut  voes  hAr^  aecen 
tort  ;  et  si  votre  roi  est  prié  ,  tos  adversaires  ont  joeé.déuM  hon- 
neurs contré  un. 

i3'  Si  on  joue  un  valet ,  dont  vous  avez  la  dame ,  mettesMa  ; 
car  au  pis,  vous  dites  tomber  deux  honneurs  pour  un. 

i4*  Si  vous  avez  Tas  ,  le  valet  et  de  petites  cartes  dont  on  joue 
le  roi  9  prenez  de  l>ss;  de  cette  manière  voim  (ail^  le  phn  grand 
tort  possible  à  vos  adversaires. 

Troisième  en  main. 

!•  Ayant  as  et  roi ,  mettez  Pas  et  puis  jouez  le  roi  ;  paroe  que 
vous  ne  devez  pas  arrêter  le  commandement  de  la  coutéur  forte 
de  votre  partner. 

2^  Ayant  as  et  dame  9  mettez  Tas  et  retournez  là  dame  ;  car 
quoiqu^on  eût  mieux  fait ,   dans  quelques  cas ,  de  mettre  la 
drame ,  la  règle  <^i-dessus  soutient  cependant  mieux  le  jeu  de' 
votre  partner. 
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3*  Ayant  as  et  ^let ,  mettes  Fts  tk  fî^çiticg  le  valet  ;  ce 
valet  tefourné  fortifie  la  main  de  TOtrepaMb^À^/ 

4**  Ayant  roi  et  valet,  mettez  le  roi,  eis^ilfiitla  levée,  retom^ 
nez  le  valet ,  de  cette  manière  voua  fortifiez  U  main  de  votre 
partner. 

5*  Mettez  toujours  votre  plus  forte  carte  quand  votre  partner 
en  joue  une  petite  ;  à  ce  moyen  ,  vous  soutenez  miens  son  jeu. 

6*  Si  vous  avez  Tas ,  et  une  seule  petite  carte  dont  votre 
partner  joue  le  roi ,  mettez  Tas  et  retournez  la  petite  ;  car,  aïs* 
trement ,  vous  arrêterez  la  couleur  de  votre  partner* 

7*  Si ,  tees  les  atouts  étant  passés ,  vèus  avez  le  roi ,  et  une 
seule  petite  carte  dont  votre  partner  joue  Tas,  c'est  bien  jouer 
que  de  mettre  le  roi  ;  car,  de  cette  manière,  vous  n^obstruez  paa 
la  forte  couleur  de  votre  partner ,  à  moins  que  vous  ne  soyez 
vous-même  supérieur  dans  une  autre  couleur  ;  dans  ce  cas  gardes 
le  roi  de  k  couleur  jouée  par  votre  partner  pour  y  rentrer ,  et 
jowz  ensMle  la  vdtre. 

Quatrième  en  jmain^ 

I*  Si  on  joue  le  roi  dont  vous  avez  Tas,  le  valet  et  une  petite 
carte ,  mettez  c^te  dernière  \  car  en  supposant  que  la  dame 
suive ,  vous  fiares  très>yrobableinent  votre  as  et  votre  valet. 

2*  Lorsque  la  troisième  auin  est  laible  dans  Tinvite  de  soa 
partner,  vous  pouvezretourner  cette  couleur,  souvent  avec  grand 
avantage;  mais  cette  règle  ne  peut  point  être . appliquée  aux 
atouts ,  à  moins  que  vous  n'y  soyez  vous-même  trcs-fbrL 

» 

Cas  dans  lesquels  on  doii  rctaumer  immédiateuttetu  à  linyita 

du  partner: 

i""  Quand  vous  gagnez  avec  Vas,  et  que  vous  pouvezretourner 
un  honneur  ;  car  alors  vous  fortifiez  beaucoup  sa  main  ; 

a<*  Qiiand  il  joue  atout;  et  alors  retournez  votre  mdUeare,  à 
moins  que  vous  n'en  ayez  quatre  :  il  faut  cependant  fiiire  une 
exception  à  cette  règle,  c'est  lorsque  Tatout  de  votre  partner  a 
été  joué  à  travers  un  honneur  ; 

3»  Surtout  quand  votre  partner  joue  atout  ayant  coupé;, 
car  il  est  évident  alors  qu'il  cherche  à  affrancliir  sa  grao4^ 
couleur  ; 
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4^  Qaaikd  vous  n^aves  rien  de  bon  dans  aucune  couleur  ^  au- 
quel cas  vous  dépendez  entièrement  de  votre  partner. 

Cof  élans  lesqueh  on  ne  doit  pits  retourner  immédiaiememt 

à  T invite  du  partner: 

1*^  Si  vous  ftiites  la  levée  avec  mi,  dame  oo  valet,  el qu'il  ne 
vous  reste  que  de  petites  cartes;  car  alors  vous  affiûUiriea  plutôt 
que  vous  ne  fortifieriez  le  jeu  dç  votre  partner  ; 

^*  Si  vous  avez  une  forte  séquence  -,  car,  dans  ce  cas,  vous 
pouvez  faire  voir  votre  forte  couleur ,  et  ne  pas  fiure  l^rt  à  sa 
duiki  ; 

3*  Si  vous  avea  une  forte  couleur;  parce  qu en:  la  jouant , 
c'est  une  direction  pour  votre  partner  qui  ne  peut  lui  faire  ao*^ 
CDD  tort  ; 

4**  Si  vous  aves  beau  jeu  ;  et  alors  vous,  êtes  fondé  è  consulter 
plntdt  votre  jeu  que  celui  de  votre  partner  \ 

5*  Si  vous  avez  cinq,  atouts;  vous  pouvez,. dans  ce  cas,  tirer 
les  atouts  avec  assurance  si  vous  le  jugea  convenable. 

Défaire  atout. 

V  Faites  atout  quand  vous  avez  beau  jeu  ;  mais  jamais  s*il  est 
mauvais  ;  dans  le  premier  cas ,  vous  empêchez  qu  on  ne  coupe 
vos  bonnes  cartes. 

d""  Ne  faites  point  atout  avec  mauvais  jeu,  en  eussiez-voos 
cinq  petits  \  car  votre  jeu  ne  valant  rien ,  c'est  faire  atout  dans 
rintérét  de  vos  adversaires. 

3*  Ayant  as ,  roi ,  valet  et  trois  petits  atouts ,  jouez  as  et  roi  ; 
car  il  y  a  probabilité  en  votre  faveur  que  la  dame  tombera  au 
second  coup. 

4*  Ayant  as,  roi,  valet  et  un  ou  deu  petiu  atouts,  joues  le 
roi,  et  attendez  que  votre  partner  vous  retourne  atout  pour  fiiire 
riknpasse  do  valet  :  cette  manière  de  jouer  vous  doùne  lacbàncè 
de  gagner  la  dame  ;  mais  si  vous  avez  des  raisons  pour  fiûre 
tomber  les  atouts,  jouez  Tas  et  le  roi  d'atout,  ce  ensuite  vtare 
forte  couleur. 

5*  Ayant  as,  roi  et  deux  on  trais  petits  ntouu,  joMU  un  petit  v 
cette  manière  peut  firire  firito  la  première- levée  à  votreTp^rtner  ; 
mais  si  vous  avec  beiuie  nnst»  jiQur  fisire  lombÉr  Icfs  «dtfOUJKs  t 
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jo«Mz  tmnà  fim  atout,  ou Jooes-tn  ai  at  roi,  et  eomîca  Taire 
forte  couleur» 

6*  Si  ¥06  adversaires  sont  à  huit ,  et  que  vous  n*ayea  point 
d'hMmeor,  joues  Votre  meilleur  atout  ^  car  «î  votre  partoer  «'a 
pas  deux  honneurs,  vous  avea  perdu  la  partie,  et  s'il  en  a  deux, 
il  est  fort  avantageux  pour  vous  de  faire  atout, 

^«  AjalM  a»9  daiM,  vaktetdes  petits  atiouts,  Jouaa  le  TaWt; 
car*  pat  oe  moyen^  le  roi  seul  peut  ee  Caire  contre  vmia« 

8"*  Ayant  as,  daaae,  4n  et  des  petits  aïootSi  joues  un  petti)  eav 
cela  peut  fouratr  à  votre  partner  la  ehanoe  de  faire  la  presuère 
levée ,  e€  vous  retenes  la  supériorité  dans  votre  main* 

g""  Ayant  roi,  dame ,  dix  et  des  petits  atouts,  jouez  le  roi;  Mr 
s'il  est  perdu,  vous  penves,  au  retour  des  atouts,  fieiiie  l'ii^MMie 
du  dix. 

lo"*  Ayant  roi,  valet ^  dix  et  des  petits  atouts,  joues  le  va*^ 
let  ;  par  ce  moyen  vous  empêches  vas  adversaires  de  fittce  mt 
petit  atout. 

Il*  Ayant  dame,  vatet,  neiif  et  des  petits  «toute,  jooes^la 
dame  \  car  si  votre  partner  a  Tas ,  vous  avez  une  bonne  eiMnae 
de  faire  toute  la  couleur. 

i2<»  Ayant  dame,  valet  et  deux  ou  trois  petits  atouts,  jouez  la 
dame;  car  si  votre  partner  a  l'as,  vous  avez  une  grand  proba- 
bilité de  faire  toute  la  couleur. 

i3«  Ayant  valet,  dix ^  huit  et  des  petits  atouts,  jouez  le  valet  | 
car  au  retour  d'atout,  vous  pouvez  probablement  faire  Flmpasse 
du  huit  avec  avantage. 

i4''  Ayant  valet,  dix  et  trois  petits  atouts,  jouez  le  valet, 
pafce  que  cela  fera  beaucoup  de  tort  au  jeu  de  vos  adver- 
ft^res ,  à  moins  qu  il  ne  se  trouve  deux  honneurs  chez  Tad- 
versaire  de  droite,  et  il  y  a  trois  contre  un  à  parier  qu'il  ne 
les  a  pas.    .     ., 

kS*  6i  voni^  Wav^.  que  des  petits  atouts  ,,  commencez  par  le 
plus  haut;  par  0c  m^oy^n  vous  soutenez  autant  que  vous  pouves 
le  jeu  de  votre  partner. 

tëP'Si  «ouaaMz  wm  sécpifuee,  commencez  par  la  plus  haute  . 
carte  ;  votre  partner  est  instruit  par  là  de  la  meilleive  fa^om  de 
côAdvIra sob  jeu ,  sanaque  Mia  puisse  lui  &ire  aucun  tort.* 

1^*  Si  tift  hotmaur  «si  tourner  à  voira  gautbai^  ei.qfM  h$  jw 
vous  foil  Iles  ^éwivÉïiianiuay  CMÎaa  «tout  a  hi  fireaûèra  egciiiaiif 

if 


car  voM  jw  «Mil  imuymi  g'ch  1q  moyen  1^  plot  vraMemblakto 
de  raméliorer. 

4$.  D«M.toiM  \m  autre»  cas ^  il  ait  daageraitt  delaire  atout 
eoi^lre  vmi  booiieiir*,  à  fl^oîna.qiie  YO«iane  toyaz  fort  on  atouta  ei 
qna  YOHt  n'a^yw  baan  je^  \  pacca  411e  tpat  Tavaotagfe  de  Aiîre 
atooi  à  (braver»  un  boiHiMir  «onaiftia  dan»  la  métfaode  de  voivo 
partner  de  Satire  une  impasse* 

19*  Suppa^aiii  enauiie  ifi&U  ioît  aauYeMbla  de  £mm  un  aient, 
ai  na  hotaenr  est  lonmé  à  votre  faucha^  et  fne  Tout  n'ayei 
^'i»aL  hannfur  et  un  petit  aioutt  joues  votn  Jienaear  et  eosniie 
▼atee  piiit  aïont»  parae  que  œk  fortifiem  le  jeu  de  votre  parttier 
sana  nuire  au  vôtre. 

no*  Si  un  iKMuieur  eat  tonvnéà  v»lDe  ganobe,  eCqUe voua 
ayea  une  séquence^  eommencea  par  la  plus  haute  earte ,  parce 
que  cela  empêchera  que  le  dernier  en  main  puisse  faire  tort  è 
vam  partner. 

%%"  Si  une  dame  est  tournée  à  votre  gauche,  et  que  vous  ayez 
Tas,  le  roi  et  une  petite  cnriay  jouez  cette  petitOi  parue  que  ceht 
voua  donne  la  ehûoe  de  gagner  la  dame. 

aa*  Si  utta  dame  est  tournéetè  votre  gauche,  et  que  vou»  ayez 
le  valet  avec  de  petits  atopts>  jouez  le  valet,  attendu  qu'il  ne  peut 
vous  être  d'aucun  service,  puisque  la  dame  est  aunlessus  de  voua 
à  gauche. 

23""  Si  un  honneur  est  tourné  par  votre  partner,  et  que  vous 
soyez  fort  en  atouts,  jouez  un  petit,  mais  votre  meilleur  si  vous 
y  êtes  faible }  de  cette  manière  ^  la  plus  faible  main  soutient  la 
plus  forte. 

a4*  Si  un  as  est  tourné  à  votre,  droite,  et  que  vous  en  ayez  le 
roi,  la  dame  et  le  valet ,  jouez  ce  dernier,  car  c'est  la  meitteure 
i^anière. 

aS^  Si  un  as  est  tourné  à  votre  droite ,  et  que  vous  ayez  ras, 
dame  et  dix ,  jouez  le  roi,  et  au  retour  des  atouts  mettez  la  dix; 
cartvoua  montrez  de  celte  manière  une  grande  force -à  votre 
partner,  et  vous  ferez  très-probablement  deoz  levées» 

a6*  Si  un  roi  est  tourné  à  votre  droite ,  et  que  vous  ayez 
dame ,  valet  et  neuf,  jouez  le  valet  ,/et  au  retour  des  atouts 
mallMblenaiif  (  de  «aile  maaîèDa  voua  pouvez  easpéchev  le  dix 
de  se  ftiife. 

27*  Si  un  roi  est  toi|rné  à  votre  droite,  et  que  vous  ayez  le 
valet,  dix  et  neuf»  jouez  ce  dernierii  atnuinow  dit  alonto  aiHK 
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le  dis  y  parée  qM  yom  montreres  mieux  de  cène  amnière  Totre 
force  en  atouts. 

38*  Si  une  dame  est  tournée  à  voct^  droite ,  et  que  voue 
tyes  as,  roi  et  Talet  »  joues  le  roi,  et  au  releur  des  atout» 
mettes  le  Talet  que  vous  élea  mt  de  firire ,  eu  uiéaie  tempe 
que  vous  aves  la  obance  de  faire  tomber  la  dame  att'ttt>i8ième 
four  d*atout8. 

»9**  Si  uue  dame  eat  tournée  k  droite ,  et  que  ymm  ayes  a» , 
ipi  et  de  petit»  alout» ,  joues  le  roi ,  ei  au  retour  dee  ateuta 
voua  pouYes  tous  permettre  une  impaiae,  à  moiuê  que  la  datue 
ne  tombe  :  car  si  tous  mettes  Tas  au  aecoud  eotip ,  la  dame  ae 
ferait. 

io"*  Si  un  valet  est  tourné  à  droite,  et  que  ^ouaayeu  roi»  dauie 
et  dix ,  joues  la  dame^  et  au  retour  des  atouts  meties  k  dix  ifiiè 
vous  éies  sur  de  fisire. 

3 1^  Si  un  valet  est  tourné  à  votre  droite,  et  que  vous  ayesToi, 
dame  et  des  petits  atouts,  joues  le  roi ,  cl  s*il  passe ,  rejoues  un 
petit,  car  il  est  probable  que  votre  parfuer  a  Tas» 

3!à**  Si  un  valet  est  tourné  à  droite,  et  que  vous  ayes  toi,  dame 
et  dix,  avec  deux  petites  cartes ,  foues  une  petite,  et  au  retour 
des  atouts  mettes  fe  dix  ;  car  il  7  a  cinq  contre  quatre  à  parier 
que  votre  partner  a  un  bonneur  (i)« 

Quand  on  tourne  un  honneur. 

1"  Si  vous  tournez  un  as,  et  que  vous  n^ayez  qu'un  autre  petit 
atout,  Tun  ou  l'autre  des  adversaires  jouant  le  roi ,  mettes  Tas  ^ 
car  c'est  le  plus  g^nd  mal  qu'il  puisse  leur  faire. 

a*  Si  vous  tournez  un  as,  et  que  vous  ayez  deux  ou  trois 
petits  atouts  avec,  vos  adversaires  jouant  le  rot,  mettes  un  petit 
alout  ;  car  si  vous  prenez  de  Tas ,  vous  leur  donnez  la  supériorité 
en  atout. 

3*  Si,  tournant  un  roi,  accompagné  d'un  seul  petit  atout,  votre 
adversaire  de  droite  joue  atout,  mettez  le  roi  (2). 

(t)  Le  tnidnctenr  n'est  point  de  cet  avît  et  ne  le  conçoit  même  pas.  H  penie  donc 
qv^Uiant  joMT  la  Mi»  et  an  MlMir  daa  aUwti  ùàn  rknpaata  dn  dix  <pt'on  calsÉr  4a 
fidre,  puisque  le  yalet  est  à  droite ,  el  qu'on  peut  le  gasaar  c^  rejouaat  aas  tffOk» 
sîème  fois  atoat  de  la  dame. 

r 

(a)  Le  cas  de  mettre  le  roi  généraîemeni  quand  il  est  second  est  an  peu  donteox  » 
«Cda  IMM  joMvnionl  dkqihiionS'diyersea. 
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^  fii  TdM  tonniez  mi  roi ,  et  que  V0Vié  afw  deux  on  troii 
petits  atoul9  j  votre  adrerflaire  de  droite  feisant*  aMU,  netteK 
on  pttit ,  e*e«l  la  ineiUetiM  mftufMirD  ^asMirer  TOtre^  roi. 

^  Si  vous  toarnes  une  dame  ou  un  valet ,  et  que  vousnViyai 
^Mtie  petits  a touta^ ,  votre  ad versaiUre  de  droite  ftdsat  atoat» 
mettez  un  petit  ;  c'est  la  plus  sûre  manière  de  jouer. 

6^  Si  vous  avez  une  aéquenee  qui  précède  ou  ^i  sait  l'honneur 
«»Wii6)  joaea  la  plus  haîae  earte*,  c^  le«Bioyeii  le  pins  sûr  da 
fiiifia'CK>ml*tt»a  fe  volte  partper  votre  fiotoe  an  atouts. 

m 

i^uand  on  ne  joue  que  pour  la  levée  impaire  (odd-trîck). 

i""  Prenez  garde  de  faire  atout»  quoique  vous  ayez  beau  jeu  ; 
car,  puisque  vous  ne  jouez  que  pour  une  levéci  il  serait  absurde 
de  risquer  le  jeu  pour  en  faire  plusieurs. 

a®  Ne  faites  point  atout  quand  il  est  probable  que  votre  partner 
coupe  une  coulçur^  car  il  est  évidemment  meilleur  de  lui  laisser 
faire  ses  atouts. 

3^  Si  vous  êtes  passablement  for^  en  atouts ,  c'est  bien  jouer 
que  de  faire  couper  votre  partner  -,  de  cette  manière  vous  ferez 
probablement  la  levée. 

4^  Faites  vos  levées  le  plus  tôt  possible ,  et  soyez  très-prudent 
sur  les  impasses,  de  crainte  que  cela  ne  vous  fasse  grand  tort  et 
manquer  là  levée. 

5«  Si  vous  n'avez  qu'une  carte  d'une  couleur,  et  seulement 
deux  ou  trois  petits  atouts ,  jouez  la  carte  unique  ;  car  cela  peut 
vous  donner  loccasion  de  faire  un  petit,  même  deux  atouts, 
surtout  si  votre  partner  est  supérieur  dans  la  couleur  que  vous 
lui  jouez. 

Règles  générales. 

i""  Soyez  très-prudent  pour  cliaDger  la  oanleiirt  et  soyez  en 
garde  ^CDMire  les  fincasesde  vos  advenairm.poar  vous  y  induire. 
.  a*"  Gonanrvaz  une  carte  supérieure  pour  rentrer;  et  jouez 
votre  foreanoalear  quand  tous  les  aiouis  sont  tombés,  en  suppo- 
^aAtqne  ;v(vtM  jeu  paisse  vous  permettre  cette  prétention. 

3*  f<îe  retardas  point  Tinviiia  de  votre  partner,  en  atouts , 
mais  Mpaa^es«y  à  la  plue  proahaina  occasion. 
,  4''  &!  «vous  avn  une  tetf  conleu^  et  peu  d'atout»  f  forées  foa 
II,  3a 


ms  ilSStms 

voÊê  me  loyci  ég^Umeoc  fort  ^m  If»  mtrfs  couleuvi, 


séquence. 

7»  DaDê  UA  je»  «niM  vpm  poavw  ri«|Mr  iMie  lif^  f&m 
•o  gaffoev  deux^  imW  Jm»  un  jm  #wiit6«  wn»  émm  «gw 
avec  plus  d«  fiféGivlîo»  »  è  mÎM  qM  vom  »*«rM  «MCiwéi 
probabilité  de  gagner  la  partie. 

8«  En  répondant  à  Tinvite  de  votre  partner,  joues  votr»  plus 
haute  carte  quand  vous  n^en  avez  que  trois  de  cette  couleur. 

9**  Ressouvenez-vous  des  cartes  qui  tombent  de  chaque  maio  » 
combien  il  y  en  a  de  sorties  de  chaque  couleur ,  et  quelle  est  la 
meilleure  carte  de  chaque  cpuleur  restante. 

I  o*Ne  commencez  paê  par  uneeouleurdont  vous  avesaseldaose, 
as  et  valet ,  ou  roi  et  valet,  si  vopsavez  une  autre  couleur  passable. 

1 1*  Si  Tun  ou  Tautre  adversaire  jouait  les  couleurs  d-dessu»  | 
vous  devez  le  faire  vous-même  avec  un^  petite  carte. 

13''  Vous  êtes  fort  en  atouts  quand  vous  en  avez  cinq  petits  ^ 
ou  trois  petits  et  un  honneur. 

i3*  Ne  coupez  pas  quand  vous  êt^  fort  çn  i^touts ,  et  priaci«« 
paiement  si  vous  avez  une  forte  couleur, 

i4^  Si  vous  n^avez  que  de  petits  atouts,  Ailtes-le«  ^aand  voua 
le  pouvez. 

1 5*"  Si  votre  partner  ne  veqt  point  couper  tine  couleur  dont 
il  sait  que  vous  n*avez  pas  la  meilleure,  jou^-lui  votre  meilleur 
atout,  aussitôt  que  vous  venez  en  main. 

i6^  Si  votre  partner  a  coupé  une  couleur ,  et  refuse  de  jouet 
atout,  rejouez-lui  cette  couleur  aussitôt  que  vous  le  pouvez. 

17*  Ne  faites  couper  votre  partner  que  lorsque  vous  êtes  fort 
en  atouts,  à  moins  que  vous  n'ayez  une  renonce  voua-même,  ou 
que  vous  n'ayez  besoin  que  d'une  levée* 

18*  Si  vos  adveviaires  font  atout,  et  ^psa  vote  partner  ait 
une  renonce ,  jouezJvi  cette  ooulaur  Éfiand  mua  ¥t—an  mna» 
si  vous  pouvez  croire  qu'il  lui  reste  enoora  un  petit  ateat» 

19*  Ne  eomtneaoez  pas  par  use  oouleiir  deat  vaoa  aïoa  l^aa  f 
si  vous  avez  quatre  caries  daaa  âne  autre  eoelenr. 

20'^  Lorsque  les  atouts  sont  npféa  par  voire  partfMTy  tm 
Jeaés  par  vea  aâvertairas ,  vooa  pensée  fiiira  des  ianpessea , 


^467- 
meimt  far  là  »  aqtaiil  que  vm&  }e  pou?ez,  la  supériorité  dana 
votre  main. 

.  91^  ëi  ^om  jau^a  le  roi  de  q<«elqoe  couleuTt  et  qpi'il  vous 
reste ,  il  ne  &iit  pat  tatqours  en  cpucinre  que  votre  partmr  ^ol 
a  Tas. 

aa^  D  otmviant  quelquefois  de  jouer  une  treizième ,  afin  de 
fiiire  couper  l'adversaire  de  droite ,  et  mettra  p^r  là  votre  part- 
ner  en  arvièreiiiiaiii. 

a3^  Si  VQM  élqs  laible  ap  atouls ,  failes  vos  levées  le  plus  tât 
possible;  mais  si  vous  êtes  fort  en  atoqtSy  vous  pouvez  vous 
peroM^tn  nn  jeu  moius  {pressé. 

34*"  Conservez ,  autant  que  possible ,  une  petite  carte  de  la 
praniàra  invita  de  votre  partuer^  afin  de  la  lui  jouer  quand  les 
atouts  seraDt  tombés» 

aS"*  Ne  forcez  jamus  votre  adversaire  à  couper  votre  meil-p 
lenre  carte  d'aucune  eoulaur,  à  moins  que  vous  n'ayioz  la  meit« 
leurs  suivante. 

ft6*  Dans  l'invite  de  viatre  partneri  cbarchez  à  conserver  la 
supériorité  dans  sa  main  plutôt  que  dans  la  vétre. 

27''  Si  vous  et  votre  partner  avez  chacun  une  renonce ,  il 
vaut  mieux,  généralement,  la  poursuivre  Tun  et  Vautre  que  de 
faire  i|tont,  quoique  voua  y  soyez  fort»  et  qua  vous  ayez  una 
forte  couleur. 

a8<>  Conservez  y  aussi  long^temps  que  vous  le  pouvez ,  Fatout 
retourné. 

29""  Quand  vous  avez  le  reste  des  atouts  »  jouez-en  un  pour 
en  avertir  votre  partner,  et  cherchez  après  à  le  mettre  en  main. 

3o®  Il  vaut  mieux  jouer  d'un  as  et  un  neuf,  que  d'un  as  et  un 
dix. 

Si"*  Il  vaut  mieux  faire  atout  à  travers  d'un  as  ou  un  roi ,  que 
d'une  dame  ou  un  valet. 

3a*  Si  vous  êtes  réduit  au  dernier  atout,  quelques  cartes  ga- 
gnantes, et  une  seule  perdante,  jouez  cette  dernière. 

33*  Si  votre  partner  a  le  reste  des  atouts ,  et  vous  joue  d'une 
couleur  à  laquelle  vous  renoncez,  si  vous  avez  une  bonne 
quarte,  mettez-en  la  plus  haute. 

34^  Si  vous  avez  l'as  et  une  seule  petite  carte  d'une  couleur, 
et  plusieurs  cartes  gagnantes  dans  d'autres  couleurs ,  défaites- 
vous  plutdt  de  quelque  carte  gagnante  que  de  la  petite. 

SS""  Si  vous  n'avez  qu'un  honneur  avec  un  petit  atout  »  et 
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que  vous  désiriez  faire  sortir  les  atouts,  jouez  rhonnetur  le 
premier. 

36"  Si  Von  joue  trois  fois  atout ,  et  qu*il  en  reste  deux  dans 
les  mains  de  vos  adversaires,  tâchez  de  les  (aire  couper. 

37^  Ne  mettez  jamais  la  meilleure  carte  de  Tinvite  de  vos 
adversaires  en  seconde  main ,  à  moins  que  votre  partner  n'ait 
point  dé  cette  couleur. 

38^  Si  vous  avez  quatre  atouts,  et  la  supériorité  d^une  00a- 
leur  à  laquelle  votre  partner  renonce ,  jouez  la  petite  carte  de 
cette  couleur,  afin  qu*il  puisse  la  couper. 

Sq""  Si  vous  avez  cinq  atouts  et  un  beau  jeu ,  joues  atout  pour 
les  tirer  des  mains  de  vos  adversaires. 

40^  Si  vous  avez  Tas  et  trois  petits  atouts,  et  que  les  adver^ 
saires  en  jouent,  n'ayant  aucune  raison  particulière  pour  arrê- 
ter cette  couleur,  laissez^leur  faire  tranquillement  le  roi  et  la 
dame,  et  au  troisième  tour  d'atouts  prenez  de  Tas. 

4i^  Supposant  que  vous  soyez  premier  en  main  avec  troia 
petits  atouts ,  une  forte  couleur,  une  passable ,  et  une  seule 
carte ,  commencez  par  la  forte  couleur,  et  jouez  ensuite  votre 
carte  unique. 

41**  Faites  bien  attention  à  la  manière  dont  vous  placez  et 
arrangez  vos  cartes ,  de  peur  qu'un  œil  subtil  et  fortif  ne  puisse 
découvrir  votre  jeu  et  le  nombre  de  vos  atouts. 
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Li:  JEU  DE  DAMES. 


>ftf*< 


le  jeu  des  échecs  vient ,  sans  nal  doute ,  le  jeu  de 
damefl ,  noble  dëlaêsement  de  l'esprit ,  où  le  calcul  et  la  science 
donnent  seuls  la  supériorité  *,  son  origine  est  fort  ancienne  et 
difficile  a  établir  d'une  manière  sure. 

On  distingue  deux  sortes  de  jeux  de  dames }  l'un  se  nomme 
les  dames  à  la  française  «  et  l'autre  les  dames  à  la  polonaise» 

Le  premier  est  beanocmp  moins  étendu  et  moins  varié  que 
le  second  ;  celui-ci  se  joue  sur  un  tablier  ou  damier  ou  il  y  a 
cent  cases ,  et  Ton  y  emploie  quarante  pions ,  vingt  blancs  et 
vingt  noirs. 

Le  damier  de  l'autre  n'a  que  soixante*quatre  cases  ,  et  l'on 
n'y  emptoie  que  vingt-quatre  pions,  douze  blancs  et  douze  noirs. 
Ici  les  pions  ne  marchent  qu'en  avant ,  et  ne  font  qu'un  pas  à  la 
fois ,  a  moins  qu'ils  ne  fassent  quelque  prise  :  les  dames  ne  vont 
pas  plus  vite  -,  mais  elles  peuvent  marcher  et  prendre  en  ar- 
rière ;  là^  au  contraire,  les  pions  prennent  en  avant  et  en  ar- 
rière ,  et  les  dames  sautent  plusieurs  cases  en  marchant.  Il  suit 
de  là,  que  les  combinaisons  au  jeu  de  dames  à  la  polonaise  sont 
beaucoup  plus  mrultipliées  qu'au  jeu  de  dames  à  la  française. 
Aussi ,  ce  premier  est  pour  ainsi  dire  le  seul  qu'on  joue  aujour- 
d'hui ,  et  dont  nous  allons  particulièrement  nous  occuper. 

Le  damier  sur  lequel  on  joue  les  dames  à  la  polonaise ,  a  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  cent  cases  ,  et  les  joueurs  ont ,  l'un 
vingt  pions  noirs ,  et  l'autre  vingt  pions  blancs. 

On  peut  indifféremment  placer  les  pions  sur  les  cases  blan- 
ches ou  sur  les  cases  noires  ^  mais  l'usage  a  prévalu  de  les  pla- 
cer sur  les  cases  blanches. 

Le  damier  doit  être  placé  de  manière  que  le  trictrac  setrpuve 
ê  la  droite  de  chaque  joueur.  Ce  trictrac  est  relativement  aux 
pions  noirs  les  cases  quarante-une  et  quarante-six ,  et  relative- 
ment aux  pions  blancs  les  cases  quarante*cinq  et  cinquante. 
Ainsi  9  le  damier  se  trouve  naturellement  divisé  en  deux  parties; 
les  pions  noirs  occupent  les  vingt  cases  qui  s'étendent  depuis 
]e  .nufiéro  un  jusqu'au  numéro  vingt  ^nçlujiivemept  ^   et  les 
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pions  blancs  sont  rangés  sur  un  pareil  nombre  de  cases ,  depuis 
le  numéro  trente-un  jusqu'au  numéro  cinquante.  D'où  il  suit 
qu'il  reste  entre  les  pions  de  chaque  joueur  deux  rangs  de  cases 
▼ides^  sur  lesquelles  se  jouent  les  premiers  pions. 

Les  règles  du  jeu  de  dames  à  la  polonaise  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  du  jeu  de  dames  à  la  française^  il  n'y  a 
d'autre  différence  que  celle  qui  doit  dériver  de  la  marche  des 
pions  et  des  dames ,  laquelle  ^  comme  sous  l'avons  dit,  n'est  pas 
la  même  dans  les  deux  jeux. 

Comme  tous  les  joueurs  n'o^t  pas  la  nême  babU«fté ,  11  est 
d'usage ,  pour  rendre  une  partie  égale ,  que  le  plus  «avant  fuse 
avantage  à  son  adversaire  ^  cet  avantage  est  plus  ou  asoiaS  ceâ- 
sidérable ,  selon  les  classes  au]H}ueUcs  les  joneavs  sont  réputés 
appartenir.  Nous  allons  maintenant  exposer  les  règles  sacra- 
mentelles de  ce  jeu. 

1.  Les  joueurs  étant  de  force  égale  ,  le  sort  décide  eelsû  qui 
jouera  le  premier  ;  mais  lorsqu'un  joueur  reçoit  avantage  ^  il  est 
d'usage  qu'il  joue  le  premier. 

2.  La  marche  du  pion  se  iait  toujours  en  avant ,  à  droite  ou 
à  gauche  ,  du  blanc  sur  le  blanc ,  et  eu  ne  faisant  qu'uopas  à  la 
fois  ;  mais  quand  il  a  à  prendre  ^  il  fait  deux  ^  trois ,  quatre  pas, 
et  m^me  davantage  tant  qu'il  y  a  à  prendre  »  et  il  peut  alors 
marcher  en  arrière. 

3.  Aussitôt  qu'on  a  touché  au  pion,  on  est  obligé  de  le  jouer, 
quand  aucun  obstacle  ne  s'y  oppose;  c'est  pour  cela  qu'est  éta- 
blie la  maxime  :  dt&ne  touthée  ^  damejeuée^ 

4«  13n  pion  est  censé  touché  dès  qu'on  a  mis  le  doigt  dessus: 
au  reste ,  on  est  méStre  de  jouer  où  l'on  veut  le  |^n  qu'on  a 
toudié  quand  on  ne  Ta  pas  quitté* 

5.  Si  l'on  veut  toucher  un  ou  plusieurs  pions  pour  les  arran- 
ger ,  on  doit  auparavant  dire ,  fadambe  c  Mfreinent  on  peut 
être  forcé  par  l'adversaire  à  jouer  celui  des  pioas  touchés  qu'il 
jugera  à  propos ,  pourvu  qu'aucun  obstacle  n'oBapêche  de  le 
jouer. 

6.  Lorsqu'un  pion  a  devant  kd  un  autre  pion  de  k  couleur 
qui  lui  est  opposée ,  et  que  derrière  oelui'H» ,  il  se  trouve  une 
case  blanche  vide ,  le  premier  pion  passe  par^dessus  la  scoand  , 
l'enlève  et  se  place  à  la  case  vide. 

7.  Et ,  s'il  y  a  plusieurs  pions  de  l'adversaire ,  denîère  dia- 
cun  desquels  91  se  trouve  une  case  btanohe  vide  >  le  paan  tffd 
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|MÉd  cjù>tl— j  4t  fRMfer  |Nir«dflMii^  m  plate  è  la  éanàbem 
^ÊÊm  tMe  ^  et  MAènvlMt  tai  ptôM  pnrMltMis  leaqueit  il  a  pataéu 

8.  Il  est  bon  de  faire  observer  que  ,  quand  il  y  a  ptiMeam 
fi0M  fc  fmÉfktiB,  «n  ne  doit  en  etile?«r«iitHn  stTant  ^è  le  pion 
Kpdptendritaoft^oiéeQr  ki  «se  oè  ii  fimt  i|u*il  s'arrête. 

9»  Le  pion  on  la  danse  ^  prrad  ^  noB<i«eQlemeDt  ne  peut 
pat  ïËfÊmti ,  et  éfàt  au  cootmin  c'andéBr  sur  ki  case  ou  il 
è  éè^  passé  ,  et  eu?  lifaeiie  il  y  a  »  picnoi  eu  «ne  daa»  «|tti 
fiot  paiiMsde  omm  tfBL'om  doîteiilèter ,  si  «  pion  on  œste  daasie 
en  a  une  autre  par-derrière ,  quand  bien  même  il  y  afurait  en 
*mre  m  MplestmilepiaMs  e«  dnrasà  prendre  \  awiienèere, 
le  pieu  dm  h  dame  placée  dei'ittre  te  pim  ea  la  dame  qMt  dojt 
prMdfe,  1  ApoIi de  pffisHlee  ee pioii  cm  ecste daiM ,  ^'ilyanase 
•tkÊé  tlde.  L*«tteBiple  setvaot  va  réndM  senailde  cette  rë^. 

ht  jMMf  Mz  ptoii  Mracs  «  «npioa  air  cfaeeMie  des  eaaes 
viftgMept,  treonë^ieux ,  ttean^trais  et  tmle^sept^  et  énedàaae 

%dt  ht  ëàifè  ^tfeMMtihiwià. 

L^adversaire  a  un  pion  noir  sur  chacune  des  cases  4roie, 
^WIM6  «i  iMfirf,  «MdlNM  Ê^t  Ift  eaMr  Ail ,  ûbm  «iira  etil*  le  case 
treize,  «c  tttt  pie»  sUr  là  «ese^cÂMieiif. 

Là  d*ffl«  titfM  de  kl  «M  iftiM'i^tii  tem  utfOÊlLteè  f^eadre , 
ëkt  MHgêbûè  se  (M«ef»  stif-  ta  Mècf  vifl^-h«)t  ^  pères  qn'eHe  est 
arrêtée  par  le  pion  de  la  case  trente-deux  ,  y^atte  ne  p«M  ea- 
1ev«r  qtt'eftèà  ^êtf«  plitcée  \  en  Sbrte  t|«e  le  pie»  biaiio  de  la 
téke  trenie^Kléa*  ^  qirf  tè  tTMvef  denjiM  eeite  «adase  dame 
ttdtté  de  h  tÊLwe  v1itgt'bei% ,  là  prend  ^  «rinsl  qM  ûmx  awKs 
^ns ,  «t  va  h  ê§tàt  tt  Ui  tase^inq. 

lo.  Quand  on  a  plusieurs  pions  à  prendre^  et  ^e^e  .tal  eahH 
^ftt  où  etî  Mme  {Mf  Iné^rdé  Mû  eu  plosieiiresw  le  dastiier , 
TtièvifmHë  à  le  dltfft  Aè  sdnflèr  ^  s'il  te  jage  k  propos  i  le  pton 
avec  toqeèlM  il  pris  :  M  HMe^  mut  tftdtfe  de  souffler  m  de 
ne  pas  softffler;  Ldffê^tt'dti  tie  vet«  pss  soeffler ,  àù  oMige  Ttfd- 
vt^fseifè  de  firendre  ,  et  Wlui*d  ne  peut  yataaies^y  teft^n 

\i.  ^  6ëM  qdi  est  m  dihoU  de  souffler ,  a  levé  ou  towM  le 
pion  à  souffler ,  il  n'est  plus  le  ittadre  de  filire  pi^Mdf*e ,  û  faut 
(}tl*lf  sotffflks.  Cette  régie  est  fondée  sur  ceKe-ei  :  piim  tonàhéj 
pion  joué,  ëè  tffn  sigtilte  efpe  i  quaftd  on  a  tMehé  un  pion ,  on 
est  tenu  de  fe  jouer. 

<3.  Quand  oti  refbse  de  prendre,  on  perd  hi  partre.  Cette 
tègte  est  fimdée  sur  ce  qtie  refoset  de  prendre ,  c'est  refuser 
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«b  jener  ;  et  cehri  tpà  rdm»  de  putTi^sqCtela  fictît-,  «t  4oiÉ> 
par  ocHiiéqaent,  la  perdre..  De  la ,  ^lle  aoMMw,  t^  çMCiria 
parde  la  perd* 

i3.  Lorsqu'un  joueur  «yaut  à  prendre  d'an,  edté^aeekaaai , 
lève  ou  touche  par  erreur  un  autre  pîen  qee.t;ehii  qm  doit 
prendre ,  ou  qu'ayant  à  prendre  ik  pîniieafe'a'eâléft  ^  il  lève  ou 
touche  un  autre  pion  que  eelui  qui  doit  prendre  du  hon  isdiér, 
Tautre  joueur  peut  tout  à  la  foie,  se^et  le  pion  qui  davak 
prendre  réguliirèment,  et.oUiger  soù  adiMnaîre  à  jouer  ee  qull . 
«touché» 

i4*  Auiaitdt  qu'on  a  joué,  e»  aeprut pin»  aouifier,  «.le 
joueur  qui  n*a  pas  prit  d'abord  ptend  le  coup  «uiwaut ,  en  file 
pion  qui  devait  preiidre  a  changé  de  poaiÉbn  ^  mmk  m  Im^tnamB 
restent  dans  le  même  état ,  le  joueur  qoî  a  nféglîgé  de  Miuffler 
peut  y  revenir  ou  fitire  pranduç  ^  méiae  après  pluaîeuFa.coi]|)s , 
toit  qu'il  ait  d  abord  a  perçu  ou  non  la  faute  de  aou  ad^FerBaira 

i5.  Un  coup  est  cewDk  joué  lorsqu'on  a- placé  ou  quittéi^le 
pion. 

i6«  Onestdanaleca«d'étveswfBéq<9a*d,aul}eu4kprAi9|)ce 
le  plus  ou  le  plus  fort ,  on  prend  le  moios  «t.  le  plas  fiiiUe» 

17.  On  a  à  prendre  le  plut»  quand  il  n^y  a. d'un  câtévipreiidre 
'qu'un  ou  deux  piom ,  tandis  que  d'un  aiiktre  càié*on  psitf  en 

prendre  davu&tafe. 

18.  On  a  à  prendre  le  plus  fort  .quand,  à  nombre  é§ai,  il 
y  a  des  pions  d*une  part  et  des  dames  d'autre  part  »  ou  une 
dame  et  des  piont.  On  conçoit  qu'en  pareil  caa^  on  doitiprea4<« 
du  côté  des  dames  ou  de  la  dame ,  attendu,  qu'une  dame  va^t 

.jpieuji  qu'un  pion* 

19.  Observez  que  quand  il  y  a  d'une  part  trois  pions  à  pren- 
dre ,  et  d'une  autre  part  un  pion  et  une  4ai|ie  i  et^méaibe  deux 
dames,  il  faut,  pour  éviter  d'être  80ufQ4 ,  prendre  kn  trqis 
pions  y  attendu  qu'ils  remportent  en  jaombre  sur  le  vefite. 

ao.  Quand  un  pion  est  arrivé  sur  une  des  cases  où  il  dfljt 
être  damé  ,  on  le  couvre  d'un  antre  pion  de  même  co^ur  9  et 
il  prend  alors  le  nom  de  ^ome* 

ai.  Les  pions  blancs  sedaovsnt  sur  les  w^t^  une,  deux, 
trois,  quatre,  cinq ,  et  les  pions  noirs  sur  les  case^q|la^^ltewsix, 
quarante-sept ,  quarante-huit,  quarante-neuf  et  cinquante. 

sa.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  pion  passe  sur  une  des  cases  dont 
on  viQuf  4e  parlpr  ppnr  ètrç  4aipé}  il  .(avt  qu'il  y  r^tp  f  Ijicé  ffur 
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«na  eoii|i  qi|i  t'y  twmiae  :  c'eftt  pewfirai  ^  si  tm  jÂm  arrivé  &àc 
npe  de-ces  -cases  »vait  enoore  :à  prendre  ,  il  ikisdrah  ^'il  cmi- 
tÎDoât  son  chemin  et  qu'il  restai  pion  $  c'est  ce  qo'om  eoaoevm 
plus  facilement  par  Tezemple  qrd  suit  : 

Supposons  que  les  cases  trente-qnalre ,  quiutintofdeàz  et  que- 

rame^trois,  soient  occupées  par  des  pions  blasics,  et  latsase 

.  trente  par  un  pion  noir ,  on  voit  que  celui-^d ,  prenant  les  féons 

blancs  des  cases  trente^quatre  et  quanmie^trois,  arrive  à  lacaee 

^  quarante*huit ,  qui  est  une  de  celles  où  les  pions  noirs  dopwst 

,  erre  damés  *,  mais  dans  ce  cas ,  le  pion  demi  il  s'agit  ne  peut  pas 

devenir  dam^ ,  parce  que ,  ayant  à  prendra  le  pion  blanc  de  la 

case  quarante-ideni  >  il  ne.fait  que  passer  sur  la  case  qnanwle^ 

huit.pour  s'arrêter  ensuite  snr  la  case  trente-sept ,  qui  n'est  pas 

du  nombre  de  celles  où  l'on  dame. 

S'il  arrivait  dans  cette  circonstance  que  le  inéme  pion  noir 
.  s'arrêtât  sur  la  case  quarante-huit,  et  qu^'il  ne  prit  que  ks  pians 
blancs  des  cases  trente-quatre  et  quarante-trois ,  on  pourrait  le 
souffler. 

É 

23*  Une  dame  diffère  d'un  /mo»  et  par  La  matobe  et  par  la 
manière  de  prendre. 

Elle  en  di£^tre  par  la  marobe ,  en  ce  qne  \epim  ne.&it  qu'un 
pas  ea  a:fant,  à  moins  qu'il  ne  prenne  ^  et  il  ne  prend  qne 
de  case  en  case ,  au  lien  que  la  dame  pe¥t  aUer^  d'une 
.trémité  du  damier  à  rai:|tre  extrémité,  si  le. passage. oit 
c'estnà-dire  si  dans  cet  espace  il  ne  se  trouve  •  afK^ùn  pion-  de 
la  couleur  de  cette  dame,  eu  des  pions  de  la  co^Wur  oppoaie 
qai  ne  soient  pas  en  prise. 

La  dame  diffère  du  pion  par  la  manijbrs  de  prendre,  euree 
qu'elle  peut ,  lorsqu'elle  a  k  prendre ,  traverser  plusieurs  cases 
à  la  fois«  pourvu  qu'elles  soient  vi^es  on  qu'il  s'y  tnquye  des 
pions  de  la  couleur  opposée  qui  soient  en  prise,  en  sorte  qu'elle 
peut  tourner  a  droite ,  à  gauqhe ,  et  quelquefois  fajn^  le  tour  du 
damier. 

24*  Qw^  <l^ox  joueurs  de  force  égale  restent,  à  la  fin.d'une 
partie,  l'un  avec  trois  d^mesy  et  l'autre  avec  uae  seuteœent , 
mais  sur  la  ligne  du  milieu,  cette  partie  est  nécessairement -rt- 
mise  f  et  Ton  doit  en  recommencer  une  autre. 

aS.  La  dame  unique  n'ayant  pas  la  ligne  du  milieu ,  il  y  .a 
plusieurs  coups  pour  g^gner  -,  mais,  coinme  ils  ne  sont  .pas  £op- 
pé^,  ^t  qu'il  ftvt  ^u^.  la.  partiç  ^\\  upftfip  ,  il  est  (^  règ^p  ^e 
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li  jèmmr  énê  trcria  damm  m  jmhÊë  isMi^»  86â  <(t»ériaht  i 

aéaie  il  ferait  ataticage  h  Mlâl^ih. 

aS.  Lorsque  celui  qtti  a  leè  fMfl  AtfM»  ttAï  aVIitittgt ,  H  tie 
peut  égahteeM  tmif/ÊT  qM  quifi««  «ôti{i». 

•7.  Mais^  ii  ràvaimge  que  ftiif  un  jMctaf  e6nfMt  dittt  h 
ffeÉHte,  «s  hii  aooâdte  TlAgt  cotiffo ,  aprè^  leM|ttèN  la  ttattSe  ^t 
inieèt  ptrrive  pMr  M ,  il  èoli  atffèfMite  «  ccmMfresà  cfome 
jwqfiaieT9i 

91»^  Difts  uae  paMe  ofc  Itfi  eou|ia  sMit  littités ,  on  iU  pMt  tés 
exMfeéder  )  aoua  piréteitê  qtÉé  te  coup  qui  excède  et  qtri  ft(H  gÊt- 
9Mr  est  UM  attit«  ttéèèsalifre  étt  liotip  pii6eMem  ^  M  paHeIt  cas 
k  partie  est  gagnée  i^MVM&Mémènty  Ibîsque  lè  defttleAr  èOttp 

é  est  joué. 

^9%  Un  coup  n'est  cotbplet  que  quand  tbaque  jôtiétir  a  joué 
Ibis  i  niûA  »  lèrs4iie  eelM  qui  à  jôué  le  piretnier  jtme  pour 
la  irhigiiètte  <m  la  tlngt-dèquième  M* ,  lè  tingfièiue  on  le 
vingt-cinquième  coup  n'est  achevé  que  quand  celui  qui  a  joué  le 
dennir  a  Mail  jmié  po«f  10  iringlfèiiiè  ou  la  vingt-^sinquième 
fois. 

30.  Idbfiqd%  fa  Èà  é^Wat  partie  un  jouedt  qui  ti*à  (](i/une 
ifanitf ^  aftm i  MB  adviMttlte,  ^à^  à tittè  Ame  et  ééùipiôTià , 
^•n  dkiiK  riBma^èi  un  ptwi ,  4e  hii  éamef  les  dMx  pioàs  ou  le 
pioii^  lAn  d«  Mbiptirr  MMUk  lèë  éMps  Ihnttéi,  de  Aèfnièr 
•est  iMigé  4%oeép!«^  rt>ftfe ,  stnoft  le  premier  peut  qùhlél^  la 

■Nwiio  vWHRy  roniseh 

3 1 .  Quand  un  joueur  fait  une  faussé  tûâfcbe ,  fl  dépend  de 
•00  adviMiilM  éë  Attêf  i^joucr  en  règle ,  ou  de  laitôèf  te  pion 
M  la  damé  mA  jouée  aur  la  ^sè  cih  fis  ée  irbu^éut. 

31^  It  h'f  a  Éëtdùt  ftrtite  k  jbûet  tû  pion  qtri  ne  petit  pas 
4lre  joué. 

SS«  Il  n'y  a  paréniement  poiht  de  fiiutë  k  jouet  un  des  pîoÈs 
de  son  adversaire ,  attendu  qu^on  n'a  pas  droit  de  les  jotrèt  :  on 

ne  pOÈÈttàit  méfne ,  eh  pareil  t^i  ;  erre  soufflé  si  Ton  avait  à 
^fmdre  ;  la  raisoù  a»  est  que  pour  faire  traître  le  drbh  été  sotif- 
fti^ ,  il  filttt  qu^on  ait  toucbé  des  pions  qui  puissent  îtrê  jouée. 

34»  Lorsqu'un  joueur  donne  à  Fautre  pour  avantage  la  moi- 
tié ,  le  tiers  ou  le  quart  de  la  remise  ou  du  pion ,  il  en  résulte , 
peur  lés  deux  joueurs  ,  l'obligation  de  joner  deux ,  trois  ou 
f^aCre  parties  afin  de  remplir  la  convention }  ces  deux,  trois  ou 
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^fmVtm  ysttît»  n'en  linM  prOprepuoit  fM'in»  éiM  ce  eus  \  d'est 
pourquoi  si  ToA  doBfte  ht  reva^ehe  ^  il  (àmt  efioofè  M  jdMr 
le  nsidie  nombre. 

3S.  Une  pArtie  doit  élre  jofiiée  )««tu'à  la  iki ,  onti  eHe  im  per- 
due p<Nir  eeîuî  qui  b  quitte  sani  k  eoBseoMmeol  de  sdn  #éfer- 
eaire« 

36*  Si  qliand  en  joue  de  Tarant ,  un  specsnteur  dootie  qutêd- 
q«e  oonatil  p  néme  mdireeleaient ,  à  l*iiii  des  jenean ,  et  <|ie 
eeki-ci  eti  profitent  Tienne  à  gagner  k  parlk ,  oe  speofiMir 
indîsoret  doit  âtk^e  cendafliné  à  payer  pour  k  |Mvdettt  et  pMr 
eeilK  qui  parkieot  aar  sen  jen. 

S7#  %'A  arrive  (}ueiqite  oonMsiatîon  sut  «b  oeup^  elle  dMt 
être  jugée  par  ceux  des  speelateare  qui  ne  panent  ps*  ;  on  les 
prie  poy r  net  %S&%  de  s'expliquer  j  et  ke  joueurs  sent  téniis  de 
toe  oenforinet*  à  knr  dëciikn. 

ObserpadMê  importmntmsi  QummI  un  des  joeenrs  est  Irédilit  à 
une  dame  et  que  l'autre  n*en  a  que  trois,  il  n'y  a  anenn  éOttp 
fereé  qui  puisse  faire  gagner  k  partie  à  eriiti^  :  e^sst  pourquoi , 
entre  joueurs  de  force  égale^  k  plupan  des  parties  sofK  remises, 
parce  que  da«s  l'attaque  rien  ne  remporte  sur  k  défetfSe  \  inais 
il  en  est  autrement  entre  deux  jeueuts  dont  Vun  est  éupéHeur 
à  Tautre  )  car,  quoiqu'il  n^y  ak  aneou  œup  forcé  pour  feire  ^^ 
gner  k  joueur  qui  a  trois  éamês ,  il  y  eu  a  plusieurs  dane  ks- 
quek  peut  dauuer  stm  adveaurire ,  a'il  ne  kè  eounatt. 

LoÉsqu  è  k  fin  d'une  partk  on  ae  sronve  airec  une  Aune  et  tin 
pkm  eeutre  trois  damù9 ,  k  meilkur  pat*ti  è  prendre  est  de  don- 
uer  k  pian  atuuîtdt  qu'on  k  peut ,  attendu  qu'on  défend  plus 
«béflseut  la  partie  quand  on  n'a  qa%iie  dame  seuk* 

On  appdk/ajre  Mvre/MWr  f4/tc  Tac^Um  de  dbtitier  i  prendre 
.  à  eau  adrersaire  u  a  ou  plu^urs  pioHi ,  une  oti  pkukurs  dàtnes , 
pour  ensuite  se  trouter  dans  une  position  à  kri  prendre  le  même 
uiombre  de  pièces  «jue  oeki  qu'il  a  pijs. 

C'est  par  le  tant  pour  tant  que  les  joueurs  habiles  parent  des 
eonps  et  qu'ils  en  prépaient;  en  effets  a*f*en  un  jeu  embar- 
rasaé  ?  on  le  d^ge  en  faisant  un  pour  un,  ou  deux  pour  detix  : 
voitron  dassinei*  tin  coup  dangereux  ?  on  l'évite  par  un  tant 
pour  tant.  Yedt-on  fortifier  k  coté  faiMe  de  son  jeu  ?  on  y  réus- 
sit par  des  tant  pour  tant.  Veut-on  se  placer  dans  un  poste  avan- 
tageux ?  un  tant  pour  tant%  #rif  k  propos ,  y  conduira  ;  enfin  , 
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c'est  par  des  tant  pour  tant  y  qu'au  piofli  M  tieM  «oi^ent  pla- 
sieurs,  enferoiés  ^  el  qu'on  parvient  à  gagner  le  coup. 

Le  coup  du  repos  est  une  position  dans  laquelle  Fan  des 
joueurs  a  plusieurs  fois  de  suite  à  prendre ,  et  Tautre ,  par  con- 
séquent, autant  de  coups  à  jouer  librement  et  sans  obstacle. 
Tandis  que  le  premier  joueur  fa\t  des  prises  ,  le  second  arrange 
ses  pions  de  manière  à  faire  un  coup  que  son  adversaire  ne 
puisse  empâcber ,  ou  s*il  se  met  derrière  un  ou  plusieura  pions 
eu  prise  ;  on  appelle  cela  coup  de  repos  ,  par  la  raison  que  le 
|)ion  du  second  joueur,  qui  est  derrière  ceux  de  son  adversaire, 
ou  qui  est  disposé  pour  faire  un  coup ,  se  repose  en  quelque 
sorte  ,  en  attendant  son  tour  (te  marcher.  Le  coup  de  repos  est 
presque  toujours  occasioné  par  trop  de  précipitation  de  la  part 
de  l'adversaire,  qui ,  voyant  un  pion  en  prise  ^  se  met  derrière, 
et  se  trouve  obligé  de  le  prendre ,  et  donne  par  là  le  temps  à 
son  adversaire  de  former  presque  toujours  un  plan  avantageux 
dont  Texécution  est  fn-cée. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  le  coup  du  repos  est  le 
fruit  de  la  combttiaison  d'un  joueur. 

De  la  lunette^  Lorsque  deux  pions  d'un  mêoie  joueur  sont 

;pUcés  de  mauière  qu'il  y  a  derrière  chacun  d'eux  une  ease 

.  vide ,  et  entre  eux  une  autre  case  vide  ,  où  l'adversaire  peut 

.  se  placer ,  cela  s'appelle  u^e  lunette.  Quand  on  s'y  place,  un 

des  deux  pions  est  nécessairement  pris  ,  attendu  qu'on  ne  peut 

pas  les  jouer,  ni  par  conséquent  les  sauver  tous  les  deux  à  la  fois. 

La  lunette  prétfente  fréquemment  plusieurs  pions  à  prendre, 
taot  d'un  côté,  que  d'un  autre.  Comme  elle  est  le  pkis  souvent 
un  piège  que  tend  un.  joueur  adroit ,  on  doit  y  prendre  garde; 
car  il  faut  supposer  que  ce  n'est  pas  sans  motifs  que  l'adver- 
saire s'expose  à  perdre  un  ou  plusieurs  pions.  En  pareil  cas, 
avaut  d'entrer  dans  la  lunette,  on  se  met  en  âdée  à  la  place  de 
celui  contre  qui  Ton  joue,  et  Ton  calcule  alors  ce  que  l'on  fie- 
rait soi-même ,  si  l'on  avait  è  jouer  son  jeu. 

Le  Palamède ,  après  avoir  offert  à  ses  lecteurs  le^  règles  du 
jeu  des  dames,  donnera  désormais  dans  chacun  de  ses  numéros 
quatre  positions  difficiles  du  jeu  de  dames  polonaises,  dont  la 
.  solution  ne  paraîtra  que  dans  le  numéro  suivant. 
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L'avantage  du  pion  et  trait  doit  presque  toujours  doûûef  à 
celui  qui  le  reçoit  le  gain  de  la  partie^  cependant,  il  se  trovve 
quelquefois  des  parties  remises  au  pion  et  trait,  quoique  de  part 
et  d  autre  Ton  ait  joué  tous  les  coups  justes. 

FREMIIR  DÉBUT. 

(n  faut  Àter  le  P  du  F  da  R  d«s  noirs.  ) 


i  Le  P  da  B  2  c. 

a  Le  P  de  la  D  a  c. 

3  Le  P  de  la  D  une  e. 

4  LeFdelaDàlaSc.  dttCduR. 

5  Le  F  prend  le  G. 

6  La  D  donne  ëcbec. 

7  Le  C  du  R  à  la  3  c*  de  son  F. 

8  Le  P  de  la  D  une  c.  {b). 

9  Le  P  prend  le  P. 
10  La  D  prend  la  D. 

Les  blancs  ont  le  meilleur  jeu. 


Koias. 

1  LeCdetaBàla  ScdesonP. 

2  Le  P  du  R  2  c.  (a). 

3  Le  G  de  la  D  à  la  3  c.  dn  R. 

4  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

5  Le  P  prend  le  F. 

6  Le  G  couyre. 

7  La  D  i  U  a  c.  de  son  R. 

8  La  D  à  la  2  c.  du  G  du  R. 

9  LaDàIa3cdelaTduR. 
10  Le  F  prend  laD. 


DSOSLliÉEB  DÉBUT. 


BLâKCS. 

1  Le  P  du  R  2  C. 

2  Le  P  de  la  D  2  c. 

3  Le  P  du  F  du  R  2  c. 

4  Le  P  du  R  une  c. 

5  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 


MOms. 

1  LeGdelaDàlaScdesonF. 

2  Le  P  du  R  une  c. 

3  Le  P  de  la  D  2  e. 

4  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  la  1^. 

5  LeGdelaDàla2c.duR  (c). 


(o)  Gonp  assez  dangeVeux,  un  pas  était  préiërable.  Lea  Uanci  auraient  pu  preildit) 
la  P ,  pnis  f  ousser  sur  le  G  »  et  ils  auraient  eu  une  bonne  partie. 

{b)  Le  sacrifice  de  ce  P  est  fort  ingénieux.  Les  noirs  doirent  se  garder  de  prendre 
le  P  offert,  car  s'ils  le  prenaient  avec  leur  h,  les  blancs ,  en  jouant  le  G  du  R  à  la 
4  c.  de  sa  Ty  gagneraient  la  partie.  S^ils  le  prenaient  avec  le  P,  les  blanes,  en  jouant 
leur  F  à  la  4  c.  du  F  de  la  D ,  auraient  une  forte  attaque  et  une  belle  position. 

^c)  Les  iioifs  jouent  te  C  )Mrar  le  portât  sur  teur  gaudte ,  qui  est  leur  côti  faîMe* 


BLANCS. 

6  LeFdaRàUScd^lal^ 
f]  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

8  La  D  à  la  2  c.  de  soD  R. 

9  LeFdelaDâla3c.daR. 

10  Le  P  prend  le  P. 

11  Le  F  prend  k  F. 
Paitio  àpea  ptèa  tfgab. 
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MOIMt 

6LtGdelêBàfti4c.dQFdaR. 

7  Le  F  da  R  à  la  a  c  da  R* 

8LePdnFd«]aD8c. 

9  La  D  il  la  3  c.  de  son  G. 
lo  Le  F  prend  le  P, 
ti  La  B  prend  le  P. 


TBoiv^aa  iiÉpvT. 


BLAHG8* 

I  Le  P  du  R  a  C. 

a  Le  P  du  F  du  R  a  c.  (a). 

3  Le  P  du  R  une  c 

4  Le  P  du  F  de  la  D  une  c* 

5  LeFduRàUScdekD. 

6  Le  F  du  R  il  la  a  e.  du  F  de  UD. 

7  LeGduRiiUSc.  deioiiF. 

8  LePdelaTdelaDuMQ. 

9  Le  P  de  la  D  a  c, 
1 G  Le  R  roque. 

Partie  k  peu  près  égale*  Les  noirs 


HOKBS. 

I  Le  P  du  R  une  c. 
a  Le  P  de  la  D  a  c. 

3  Le  P  du  F  de  la  D  a  e. 

4  LeGdelaBàlaSc.  desonF. 

5  LeGduRàla3c.de8aT. 

6  La  D  à  la  3  c.  de  son  G, 

7  LeFdelaDilaScdesaD. 

8  LeF  du  R  i  la  t  c.  deion  R. 

9  La  T  de  la  D  i  la  e.  de  son  F. 
10  Le  R  roc[ue, 

ont  cependant  toujours  leur  P  de  moins. 


^ATUilllB  nÉBVTi 


BLANCS. 

I  Le  P  du  R  a  C. 
a  Le  P  de  la  D  a  c* 

3  LeFduRàla3cdesaD. 

4  Le  P  de  la  D  une  c. 

5  Le  PduFdelaDac. 

6  Le  P  du  F  du  R  a  c. 

7  LeGduRà>3e.  deionF. 

8  Le  P  de  U  T  du  R  uaiî  c. 

9  La  D  prend  le  F. 

10  Le  G  de  la  D  â  la  3  c.  de  son  F. 


Noms. 

I  Le  P  de  la  D  une  c« 

Z  LeGduRàla3cdeflonF* 

3  LePduRac. 

4  LePduFdiîlaDvnec. 

5  Le  F  du  R  à  la  a  c.  du  R. 

6  LeFdelaDàlaSaduGdaR. 

7  LaDàlaScdtMmC. 

8  Le  F  prend  le  G* 

9  LeCdiskDiUacdelaD. 
lo  Le  R  roque  avec  sa  T. 


Il  LePdaFd«Rttn«o«  I 

Les  noirs  ont  fait  une  firate  en  roquant  trop  promptement.  Les  blanos  ont 
très-beau  jeu ,  ils  doirent  former  une  attaque  avec  leurs  pions  sur  le  roi 
ennemi. 


(p)  Dan»c«dA«(t  9too«pettki9rilliiirtilas|biinffMMM««nPdtli 
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wêMmm  âa  nom  wm  nmir. 


Jmi^  en  1989  entr»  PldUdar  tt  IL  Bow^lrr,  ce  denier  NMTa^ 


I  LePdnaae. 

a  LeFduRàbi4c.atiFi«laD. 

3  LeGdelaDiU3«.dlttoiiP. 

4  Le  P  du  F  da  R  !»  e* 

5  La  D  à  la  a  c.  de  son  R. 

6  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

7  LePdelaDac. 

8  LeFdaRÀla3c.delaD. 

0  LeFdekDàla3c.daR. 

1  LePdelaTdaRac(&). 
a  LePdelaTda&niiec. 

3  LaDàlaacdttPattR. 

4  LePd«Gi«lft«. 

5  La  D  piend  k  G. 

6  LeRàlifta.dekD(<r). 

7  LePdekTiaRpM«dkP. 
8L»»daG4ilMieo. 

9  L»F4iiaiikfte.daR. 
ao  LaTpieaikT. 

ai  LaDàk«.*iGliiR. 
aa  IiaBàk«,d#kTdaR% 
aSLaTpNBdkB. 
i4UTàk6e.dtkVdttl. 
aS  LeGdekDàkcdekD. 
9fti4Gàk4c.<bkTd«R. 
17  LèPdtiRàla4e.^MnC. 


MOIlf. 

I  LeGdaRiik8e.diiaT(ii> 
»  LePduRaMo. 

3  LeGdaRèkse.  d»M»P. 

4  LePduFdekDuMG. 

5  LeFdaRàk4<.diiFi»kD. 

6  Le  R  roque. 

7  l4F4«iRàkac.daR. 

8  LePdekDac 

9LeG4akDàkae.ikkD. 
•  Le  P  du  G  du  R  une  c« 
I  LeGduRàlaScdesaT. 
a  LeGdaRàk4c.deiQiiF. 

3  LeRàkacieiottC. 

4  LeGdnRpendkF. 

5  LaTdaHàMe, 
6LePdnFdikDtuMe« 

7  LePp«MlkP< 

8  LePduFdekDMee. 

9  LePdakTdekDoMft. 
ao  LaDptendkT. 

ai  LiPdvCikkDae» 

aa  La  D  prend  la  D* 

a3  LeGdekDàM3o. 

a4  Le  P  d«  G  dek  B  «Mc. 

a5  LeFdekDàkacdekD. 

•6  LBPd»kDàkB.doaMR. 

a7  LePdekBàkae.AiFdaA. 


(A  Qm^mmJÊM Miékmm^  j^  mmiM^mm  à  mii^  nfààmi^  le  f  êt^ 


(fi)  Cherchaul  i  MlowfMf  )e  R  iiMlie 
(c)  Boiper  aTee  to Tét kPMl 
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BLANCS. 

a8  LeCdeIallkt8i3c»desaKilL. 

29  La  T  prend  la  T. 

30  Le  C  prend  le  P«  Échec  (a). 
3i  Le  F  du  R  prend  le  P. 

3a  Le  G  À  la  4  c.  du  G  du  Ç.*    ^ 

33  Le  F  prend  le  P. 

34  Le&àaaatc 

35  LeCàla6c.duFduR. 

36  Le  P  du  R  prend  le  F. 

37  Le  R  à  la  Cé  de  «a  D. 

38  Le  second  P  dquUé  dn  Fdn  &  i  e. 

39  l^PdaCdiiRuiiec^ 

40  Le  P  uDec«  Échec. 

Les  Uanos  ahayhmiient  la  partiew 


M01B3. 

:^  UTàUcdekXdbR. 

29  Le  R  prend  la  T. 

30  LefprendleG. 

3t  LeFdelaDâlaScduR. 

33  Le  P  df^  F  de  k  D  une  c.  Échec. 

33  Le  G  donne  ëchec. 

34  Le  P  prend  le  P.         f 

35  Le  F  prend  le  G. 

36  Le  G  à  la  3  c.  de  la  D. 

37  LeGâla4cdaCdelaD. 

38  Le  G  prend  le  P. 

39  Ii«GpKBdleF« 

40  Le  G  prend  le  P» 


BCIIXIEIIB  PAfiTIE) 

Jociie  en  1795  e»tre  Terdoni  {i)et  k  comie  BraUi  oe  deni&ev  reeevant  k  Pet 

h  traiu 


BLANCS* 

I  Le  P  di)  R  2  c. 

21  Le  P  de  la  D  a  c* 

3  Le  F  du  R  à  la  8  c.  deaa  D; 

4.  Le  P  da  R  use  «^ 

5  LePduFdalaDoBtc. 

6  LePpnwlkP.     *  ^^ 

7  LeFdiiaàkac.dur4ehD. 

8  LePdelaTdelaBoaec^  > 

9  Le  G  da  Râla  AcdesdilL 

I  o  Le  R  roque.  ' 

II  LeRàlacdeaaT. 

13  LePdiiGdekfiiiDfrc. 


iroias» 

t  LePdaRimec* 

a  LeGduRjiblai:.diiR. 

SLePdelaDae. 

4  LePdttFdelflDAi& 

5  LePpiendleP. 

6  LeGdelaOàhi3a.4mF. 

7  LeFdekDàkacidekD» 

8  LaDàlaScdeantG, 

9  LePduCdii&antc.   1 

10  LeFduAàkaadftéOBC; 

11  Le  R  roque  afito  ka  I.     i 

la  LeCdakDpmdkPdnaf^)» 


(a)  Grande  faute  de  k  part  des  bkaes  ;  Philidor  atait  jftné  ce  eoii^  tr^Vgéie* 
BMnt«  Les  Uanct»  «a  prenant  le  pion  avec  leiv  F  dn  R,  gagnakiit  au  «KMBana  pion^ 
et  par  conséquent  la  partie. 

(i)  Verdoni  était  l'un  des  plus  forts  joueurs  du  café  de  la  Rëgence  ;  il  fut  Ton 
Ses  tiùteiirt  du  traité  des  aioaurufs.  Bétagié  eu  ajif^éterre  pivdaiit  la  vévoktkn 
française,  il  fet  le  maître  de  deux  joueurs  dVcheca  remaïquables,  MM.  SarrÉt  al 
Dubourblanc.  Philidor  pouvait  donner  à  Veipdèni  le  pian  et  te  trait.  ' 

{b)  Ce  aacriftce  est  assez  bon,  il  donne  iHie  IMe  atlâqae. 
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i4  La  T  de  la  J>  à  sa  ti  e. 

i5  LeF«elaDàkft«.deMBG. 

16  LaTdeUl>]râdleP. 

17  LeCdaRàlfate. 

18  LaTdaRJilacdttE. 

19  Le  G  de  la  B  à  la  3  e.  de  MiT/ 
ao  LaDii8a'3«.  '> 

ai  LaTdelaDAIacdesonC. 

M  LeGdaRâia5c.desaT(<i). 

a3  LeCduRàiaSc. 

a4  La  D  A  la  3  c.  de  son  R. 

a5  La  T  prend  la  D. 

a6  LaTdelaDàlac.duFduR. 

^7  Le  G  prend  la  T. 

a8  La  T  prend  le  P. 

99  La  T  prend  le  G. 

Perdu* 


ratus. 

3  LeFduRprendleP* 

4  LaTdaRpirèndkP* 
i  Le  F  prend  le  1*:     - 

6  UTdekD4la'e»4tfPMI; 

7  LaDàIàdt«îfeaonl.    '  ' 
BUBàkSe.duPdttl. 
9  LaDÀUSa^PdaB;    ^  - 

ao  LêFdekDànrSc.»  ^     ' 

ai  LePdaRmiefi. 

aa  LaOàla4c-daGdoR« 

a3  LaTdaRàla7e.delaD* 

34  La  D  prend  k  D, 

aS  La  T  prend  le  F. 

a6  La  T  prendkT.  Édiee. 

a7  Le  P  de  k  D  une  c. 

a8  Le  F  prend  le  G. 

ag  LaTprendkPdoCduR. 


TBOmàHB  PAETIE. 

M.  Mi^donéll  donnait  à  M.  Poppcr  (i)  k  pka  et  k  trait.  «-  1834. 


I 

I  ' 

r 
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l 
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t 

1 


BIONCS» 

i  Le  P  dn  R  a  c. 
a  Le  P  de  k  D  a  e. 
3LeGdekDik3e.desonF. 
4  Le  P  de  k  D  nne  c* 
SLePduFdaRac 

6  Le  G  du  R  à  k  3  c.  de  son  F. 

7  Le  P  prend  k  P  en  passant  {b). 

8  Le  P  da  F  da  R  une  e. 

9  LeFdnRkk4c.duFdekD. 
to  Le  G  prend  le  G. 


KOI&Sf 

I  LePdekDnnecv 

a  LeGdnRâk3c.desonF. 

3  LeGdekDàk3G.de«mF/ 

4  LeGdekDiik4c.daR. 

5  LeGdekDàkacdnFdnR* 

6  Le  P  da  R  a  c. 

7  LeFdekDprendkP. 

8  Le  F  de  k  D  il  k  a  c.  dek  D. 

9  LèGdekDàk4e.dQR. 
10  Le  P  prend  k  G. 


(0)  Coup  très-mal  joa^  qui  ftdt  gagner  les  noin* 

(1)  M.  Popper  est  un  joueur  âllemaad  trèi^fort  et  presque  sur  k  même  Ugne  qne 
M.  fiaen  ;  c'est  k  seul  joueur  qui  »  en  Angleterre»  ait  Ait  parlk  ^ak  STee  M.  Saint» 


(6)  Les  blancs  jouent  très-bien  en  arrêtant  ce  P  au  passage;  puis  en  poussant 
sr  P  sur  k  F,  ils  k  fSorccnt  à  se  retirer»  ce  qui  leur  permet  de  pkoer  k  P  dtt  H  A 


kur 

k  4  c.  du  F  de  la  D  y  et  d^aroir  ainsi  une  bonne  position. 
ir. 


33 


^4Sa^ 


Bt.AMI* 

t  LeRrofM* 

3  LeFdehD|liS«ii«G4a|l. 

5  LeRèk««i«MT» 

6  LeQpi«4kP44F4kkJ)»£ili. 

9LaDàh4aéiQattR. 
Les  iioirt  •b&nAoïmmt  li  pittle. 


IfOlM* 

a  LePpfddleP.    ' 

3  UFdaRibtcèiL 

4  LeF4«a4«M4db«. 

5  LeGan&fr«idkP(«). 

6  LaDpiwftdltG. 

7  IiiJlikc4eia«F. 

8  LeFdelaDoNint. 


(a)  Goap  dsDgeifitx. 
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DSDX  PêXTOti  "Ù^iSCBBOS  DE  MÉMKMUSi.  ) 


I     ^ 


% 


f 


•       •    .r 


Pûttr  qvicoiiqile  eonnatt  paer  expérience  les  dfffidiltés  du  jéà 
des  échecs ,  jonet  île  méinoire  parait  un  tour  dé' force  presque 
incroyable;  car  il  Taat  que  celui  qui  joue  ainsi ^  Don-seHle|D|eii| 
se  rappelle»  à  chaque  €oi^,  la  position  respective  4ei  detx 
jeux  I  mais  eaoora  qu'il  puisse  voir  la  portée  de  ckaftom  cfèS 
pièces,  aAn  de  fioùvoir  eaicnlér  d'une  manière  juste;  Le  gëhint 
de  cette  revue,  depuis  une  année,  s'est  exercé  à  jouer  de'  mé* 
moire.  Aiyourd*hui  il  est  parvenu  à  un  degré  de  iprpe.rét 
marquable  :  le  dos  tourné  à  Fécbiquier,  il  n'a  pascraiitf  d'esifrigtr 
trois  défis  avec  jks  pkis  iwls  joàeum  de  ht  oapkale.  fifeus  retf^ 
drons  cMMile  de  eèMe  lutte  intéfessante.  .   >   .1  <  . 

Nous  doimons  ;  dans  ce  tiuméro ,  les  deux  dernières  par^tièaL 
qu'il  a  jouées  de  mémoire.  Son ,  adversaire  ^  dans  la  prefûirf «. 
était  M.  Delaroche^  jeune  qpnaieur,  qui  donne  les  pbisglteid^ 
espérances.  La  seûoiide  padiè  a'  été  faite  contre  M.  D.  Wilsen  V 
gérant  de  la  compagnie  dlîelairage  par  le  gaz,  et  Pun  de'^cès; 
étrangers  intelligents  qui  sont  venus  doter  leur  patrie  adiopl^ve' 
de  leur  industrieuse  activité.  La  première  de  ces  partjoii  a.jéta. 
bieu  Attaquée  et  bien  défqndue  de  part  et  d'autfe^.  Dans'  k 
SjSGqiidey  Une  fauiea  fiiit  gagner  le  gérairt  du  Pûlamèdè  qtii  / 

dans  les  deui  parties,  aveit  les  blancs  et  le  trait. 

•  ■ 

wiMilirtBti  PAsam»  . 


BLANCSt 

■ 

1  Le  P  du  R  a  c 
d  Le  P  da  F  du  R  a  c. 

3  LeCdaRàlaSc.  desooF. 

4  LeFduRàIa4c.duFdelaD. 


I  Le  P  du  R  a  c. 
a  Le  P  prend  le  P. 

3  Le  P  du  C  du  R  2  c» 

4  Le  P  du  G  du  R  unes. 
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BLAKCS. 

5  LeG de laDàla 3c.de son F(a). 

6  Lft  D  prend  le  P. 

7  Le  F  du  R  prend  le  P. 

8  LeFdnRàlaScdaCdekD. 

9  Le  F  prend  le  F. 
10  La  B  donne  échec. 
Ij^  LePdelaDac. 

xa  LaDàIa3c.delaTdelaD. 
x3  Le  F  de  la  D  prenâ  le  P.. 
l4  Le  R  Toqne  avec  sa  T. 

18  LaTdelaD&lacdelaD. 
«6  LApdihDniie  0.   « 

J7  Le  P  pren4  le  P.. 
x8  Le  R à  lac.  des^T. 

19  Le  P  prend  le  P. 

do  Le  G  de  la  D  À  sa  5  «.  (c). 

SI,  Le  C  prend  le  P.  Échec. 

as  IfC J?«la  5e.  dK€  d«R«  Éefaec 

^3  La  D  prend  la  D. 

94  LaTdaRàla7€.  duFdnR, 

û&  La  T  du  R  prend  le  F. 

96  LePdelaTduRunec. 

37  LuTpNndkC. 

a8  La  T  preod  le  G. 

^  LeFdelaDilaacdelaD. 

3o  Le  P  du  G  du  R  unec; 

3i  LaTjila3c.desaD. 

%»  Le  R  à  la  c.  de  son  C. 

33  LeFàUSc.duR. 

34  LeR^àleacdeflonG. 

35  lie  R  à  la  c.  de  son  C. 

Les  noirs  prennent  la  reuiM. 


VOIES. 

5  Le  P  prend  le  G. 

6  Le  P  de  la  D  a  c.  ({}. 

7  Le  P  du  F  de  la  D  une  e. 

%  LeFdelaDilaScdnR- 
9  LePprcndleF^ 

10  Le  R  à  la  a  c.  de  sa  D. 

11  LeGduRiila3«.def0sF« 
la  U^ikUaç.duR..,    .  .      . 
;3  LeFduRàlaac.desQliC. 
14  LeGdelaDilaScdeiaT. 
i5  LaTdelaDMac.  duî. 

t6  LtPdaFdekDpreiidleP. 

17  LeRiIae.doFdf  li^Q. 

18  LaBiaa  ac    ^   , .  | 

19  La  D  prend  le  P.  ^    ^ 

ao  Le  C  du  R  à  la  a  c.  de  la  O. 
ai  Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 
aa  LeRàlaae.dttFdeIaD. 
a3  LaT4<tlaDpoaiillAD. 
a4LeC4eU.DàaAiv,  1.  , 
a5  LeRàUSc.dttCdelaD.. 
a6  Le  R  prend  le  G. 
a7  Le  C  prend  la  T. 
a8  LaTdelaDiila7cdaR. 
a9LePdelaT4aRac.  . 
3o  LalduRàlacde^mQ. 
3i  LaTduRàlacdesonF. 
3a  Le  P  du  G  de  la  D  une  c, 

33  LaTdeIaI>iiIa8e.duR.Édiec. 

34  UTdelaDàJaycduR^fidiec. 

35  LaTdelaDàU86.daR^Ëdiee. 


{a)  Ccst  le  gamhît  Muiîo  «ree  la  Târitiiée  de  M.  M aodoBett. 
(A)  Dtffenie  indi^p^  par  I0  P«^bmddSe.  Noos  eroyona  fu'cUe  a  besola 
plètadie. 
(c)  Asses  joli  eovp.  L'on  ne  peut  prendits  la  D  sans  être  mat. 


—  4B5~ 


f  Le  1^  da  R  9  c. 
a  LeI*dQ.FdaRa€. 

3  Le  P  da  &  une  c 

4  LeCdaRâlaScdesonF. 

5  LePdnFdehDunec 

6  LeFduRàkSe.  desaD. 

7  LeFdttRi^kacduFdekO. 

8  Le  R  roqiie* 

9  Le  R  A  la  c.  de  sa  T. 

0  Le  P  de  la  T  delà  D  ttoe  c. 

1  Le  F  de  la  D  1  e. 
9  LePduFdaRprendleP. 

3  lie  F  de  la  D  prend  le  G. 

4  Le  P  du  C  de  la  D  a  c. 

5  Le  P  da  G  de  la  D  noe  c.  (a). 

6  Le  P  prend  le  P. 

7  Le  G  de  la  Dila3c.de  son  F. 

8  LeGdelaDàla4G.de8aT. 

9  LaTdelaO&lacdesonG. 
so  La  D  i  sa  3  c. 

SI  La  D  &  la  9  c.  du  R. 
39  La  D  prend  le  F. 

93  La  1)  à  h  3  c.  de  Mm  G. 

94  LaTdoRàlacduPdelaD. 

95  LeCdehDàlaScdaFdelaD. 

Échec. 
90  1^  T  prend  le  F. 

97  La  T  prend  la  T.  Échec. 

98  LeCptendleC. 

^  La  D  prend  le  P.  Échec*  | 


ifoiai» 
I  Le  P  du  R  nne  e* 
9  Le  P  de  la  D  9  c. 

3  LePdaFdelaD9Q. 

4  LeGdelaDâk3€.deMnF. 

5  LaDàla3cdé90nG. 

6  LeFdelaBkknc^ka 

7  LePduFdaRnnee. 

8  LeFduRàlaacdaR. 

9  Le  RroqiMw 

0  LeGdQRÀ)a3e.de8aT. 

1  Le  P  du  F  du  R  prend  te  P« 
9  LeFdelaDikcdiiR. 

3  LePprendleF. 

4  LePduFdelaDprendlePdekD. 

5  La  D  prend  le  P. 

6LeFdekDàk4c.  dekT 
do  R  (b). 

7  La  D  à  la  3  c.  de  son  G. 

8  LaDikla4cde8aT. 

9  LaT  de  k  D  à  la  9  c.  dek  D. 

90  LeFdekDàkScdnCduR. 

91  Le  F  prend  le  F. 

99  LaTdelaDàla9c.duFdek]>. 

93  Le  R  ik  k  9  c.  de  k  D. 

a4  LaTdaRA  lac.  duFdekD. 

95  Le  F  prend  le  G. 

96  Le  C  prend  le  P  de  la  D  (c). 

97  La  D  prend  k  T. 

98  LaDprendkP. 

99  La  T  couvre. 


(a)  Les  blancs  sacrifient  ce  P  pour  dëpkeer  la  B  et  ne  pas  perdre  k  P  du  centre; 
VÀê  avaient  r^ris  k  P,  ks  noirs ,  en  jouant  leur  Fàla4c.deUTdull»  aundent 
fMMkP. 

(b)  Au  lieu  do  oe  ooup»  k  D  A  k  7  e.  de  son  C  était  prëfc^raUe. 

(e)  Ici  les  noirs  §omt  une  fsute»  qui  leur  fait  perdre  la  partie.  Ils  ont  cru  donner 
deheo  et  mat  en  sacrifknt  leur  D»  ne  voyant  pas  que  les  blana  au  lieu  de  ffcndte 
I  eettviflp  ufue  k  P« 


•^  4M-^ 


BLANCS. 

3o  La  D  à  la  5  c.  de  son  C.  Èâac. 
3i  Le  G  à  la  3  c.  du  F.  du  R. 
3a  LaTàlacduR. 

33  LaDàla8<xdaR. 

34  LeC  ila  5  e.  du  R, 

35  LaDlrtîi'èc.dtescMd^  *'  ^ 

36  LâTâlae.d«PdekiD. 

37  La  D  frand  h  T.  $chee. 

38  LaOprtodlaPdelaTdttR. 
3g  LaDÀk8«.delaTduR.  Écft.f3§f 

40  La  D  A  la  7  ù.  du  C  du  R.  Èàieé. 

41  LaD  àla7C.deso»^i'Ëébee. 

42  La I>à  la  8  c.  de  son  C.  Échec: 

43  La  T  doDQe  étheci 

44  La  D-à  la  8  e.  du  F  du  R.  Ëclec. 

Lçs  n^ir^  jabandQimeiit.}a  pa^tio.  . 


3o 
3i 
3a 
33 

.34 

36 

h? 

38 


40 

4î 
42 

43 


irona* 

Le  R  i  la  3  €.  de  sa  D. 
LaDàlaSc.  duFduR. 
Le  premier  P  doublé  une  c. 
LaDàla3c.delaT&t. 

ta  D  à  la  7  c.  WPÏÏo*?    '^  * 

Le  R  prend  le  C. 

Le  R  à  la  3  c.  de  son  T. 

LePdefaTduRunec. 

Le  R  Isa  2  Cé 

Le  R  à  la  c.  de  sa  D. 

LeRisac.  ' '' "^ 

Le  R  &  sa  2  c.         ^   ' 

Lel^àlaSc.  deaonF. 


\ 


• 


•     j 


w  ■ 


«  • 


M-'  -Il   »  •  •  t 
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JtKê'tt  pÊKtOuh 


m  fou  BT  mi  non  oovxu  wnx  vioni, 


SltOATfOlli 

VOUS.   LêftiUScâesonP.  teFàk^cdpiaDi  Jf  Pà|a4câaP 
duK. 

tfc^çi.I<e&àUaf.diwiF.  IftiF^kdochiII.  UftP^bdcdaF 
ckR. 


ftgacr. 


fiiâte ,  i0#fibM  aè  ÉdM  pM  foir  |te  y  doÎTOit 


-j 


I  Le  R  i  M  s  «; 

s  LeRâkScâf  aB* 

3  LeRèM^t. 

4LtRikkSo.4#iiB. 

5  LeRàli»€.<kiFiklaIIL 

6  LeRèti8«.^iaD« 

7  Le  R  ft  »  3  c« 

8  LeRàli»e.d#MiP. 

« 

Ibis  si  fa  sitoation  eftf  M  leflè 


1  LeRiiMSe. 

3  LtRàU3e.40Al>. 

5  LeFàk4c.d»kT^Iil>.Aii. 
6ht¥kh§AâkÛithJ>,  ' 
7  LcRikScdftPd^kD.    ' 


•MM.    LeRâh3e.deMiiP.  LePikScdtstD.  LePèiFAiRA 
M  4  «• 

MAiiGt.  Le  R  à  k  a  e.  de  m  G.  UBPèk3c.  dnCdnR.  UnPàk3  e. 
daFdoR. 

b  pirtîe  lenit  remite^  parce  tfoe  les  iM»rs  ne  penrent  se  porter  par  leur 
piMhe  sur  les  pions  des  blanci ,  comme  ik  oot  pu  k  bire  dans  k  première 
situation  domiée.  S'ik  yeident  se  poHer  par  k  droite  sur  les  pions  blancs. 
Te»  pMRa  ppoTO^ner  le  pion  par  ^on  |  et  par  coos^fuent  remettre  k  partie. 


♦  k 


—  4W  — 

Vm  GAVAM9B  a«  MX  nOUB 

GmmiB  OH  va«  ir  sevt  mkhis. 

-     '  SITUATION* 

»        I* 

StAircs.  LeRikacdesonF.  LeCâlaSc.  detonR.  LePd«kTde 
Ij^Df^sac.  I,f  PdaGdehBâstc.  lie  PdoFéelaDâb 
3  c.  deccï*.  LeP  d«kDila.4^desaI)...lfePdpCdaR 
àsac.  LePdelaTdaRiisac.  ,^. 

nous.  Le  R  à  la  c.  de  son  G.  Le  F  i  la  c.  do  B.  Le  9  de  ta  T  de  la  D 1 
sac.  LePdoC  delaDàlaSc.  deeeC.  Le  PdiiFde  laDi 
Ia3c.4e4se€.  Le  Pde  la  Dàla4  e.  delaD.  LePdvRâla 
ftfi.diiR..lHS9ve4fiCd«i&el^kiT4df  ftà^knsc.r    < 


BL^vca. 

«LeRâsaSc. 

d  LeRèia4e,d9iflMir.    r    '- 

3  Le  P  da  Ç  dtt  R  a  c. 

4  LePdekT4iR94* 

5  LePdttÇilfeia.Oaq..  ; 
6LePd^l4|.Tdek9a«.  ; 

7  LeRà|a,3e* 

8  LePdekXdplapjpqpft.    : 
9LeRàta4G.desonF. 

10  Le  P  prend  le  P. 

11  LeR  A  sa3  c. 

Le  jeu  ae  tromre  fenaé  et  la  partie 


90iM. 

I  LeRàtac.deaMF^      î 
a  LeRàatae*. 

3  LePdelaTdnR«M«.  ' 

4  LeRfca3e» 

5  LePdiiGdiiR««e4. 

6  htféaUTiBUtï^mt. 

7  LePdoCdfllaDniare. 

8  LeRàU^3e.dewif. 

g  Le  P  du  G  da  R  une  c.  Échec. 
10  Le  P  pread  le  P.  ftdiee.. 
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mi  wm  vm  nm  m  mumm  wn  9€mL 


I  ?   * 


i  . 


Cette  fin  de  partie  dmt  être  presque  toujours  remise  ;  cepeu» 
dant,  il  se  pr^nte  des  cas  ou  celui  qui  a  ce  pion  de  plus  doit 
ga(pier. 


aiTVATlOIf. 


I  '« 


wms.  Le  11  à  la  4  e.  de  sa  T.  La  T  à  la  3  c.  da  F  d^  R.  Un  P  &  k  3 
de  ta  Tdiili.  Un  P  iÉ  la  S  c.  du  G  da  R. 

•iJUfGS.  Le  II  &  la  4  c*  de  MB  F.  LaTàla  7c.  duG  duR.  UnPàlaS 


C. 


•    #" 


iroits. 

t  LaTiIa3e.daFdelaI>. 
9  Le  R  &  la  S  c.  de  sa  T. 

3  laTilaScduFdelaD. 

4  la  T  à  la  8  c.  du  F  du  R. 

5  LePdelaTduRmiec. 

6  LeRàkôcdesaT. 

7  La  T  prend  la  D« 

8  LePduGduRiiBec. 
gLePdaGdaRanee. 

10  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 

11  Le&àla7C.desaT. 
la  LePdelaTdttRunec. 
i3  LePdttCduRiahD. 

i4  Le  R  prend  la  T  et  condiiira  &  D 
eoasau^P. 


«bàires. 

t  Le  Rasa  je.' 
a  Le  P  une  c. 

3  Le  P  une  c. 

4  LeRà  sa  6  c. 

5  Le  Rasa  7  c. 

6  Le  P  une  c.  fait  D. 

7  Le  R  prend  la  T. 

8  Le  R  À  k  7  c.  de  Ml  F. 

9  LeRàkèe.  deionF. 

10  Le  R  i  k  5  c.  de  ses  F. 

11  LeRâk4e.  desonF. 
la  Le  R  à  la  3  c  de  son  F. 
i3  La  T  prend  kD. 


.*ÏJ  \ 
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PAKHE  BEWàS 


D'un  G  éloigne  de  ma  K  «lie  on  P  prki  de  dame. 


ilfllâlION* 

BLAircs.  Le R  i  la  s  c.  de  mT.  LeC  àl»  s  c.  de  Ia  T^  le  D. 
Kons.    Le  B  à  la  6  c.  da  G  de  la  D.  Un  P  à  la  6  c.  de  laT  de  U  D. 


BLANCS. 

':i  LeG4Iâci;diiFdekB.  Éehec. 
a  Le  G  â  la  3  c«  de  la  D.  ÉcheG. 


imois. 

I  Leaàb7€.d«G4»lÉ]>« 
12  LeRâla7ad«Fd0hl>. 


3  LeGâ!a4c.duGde]aD.  Échec]   3  LeRà  Ia6e^  dnC  delâD. 
4LeGâIa3e.àetaD. 

Les  noirs  ne  peurent  pousser  leur  pion  sans  rece?oir  le  donble  échie  cb  C 
des  blancs.  Ainsi ,  la  partie  est  remise  ;  dans  des  posi|io|ps  semMatW,  lon^ot 
le  caralier  ne  peut  pas  donner  écl^c  ni  empêcher  le  pion  de  mardier^  il  fmi 
k  jouer  de  manière  à  ce  qu'il  puisse ,  au  second  conp|  doiMi  m  itM$ 
échec  au  roi  et  au  pion. 
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■ 

SOLimONS  DES  PROBLÈMES  DU  NUMÉRO  PRÉGÈDBRT. 


SOLUTION  DU  TU*  LXXXI. 


t    t 


BLJJTGt. 

I  La  D  i  la  5  c.  â«  8â  T.  Édicc. 
a  LaT&Ia4c.  AtCdeMD.Éd^. 
3  ëMf  9mH0Êt  éAet  ft  inat« 


llOfk^t 


1  Le  G  prend  h  B. 

2  La  T  ^f  end  la  T. 


*î'. 


soLunali  DU  x"*  LXXXU. 

I  LaDila3c.4tt]^.  Édita 
a  La  D  à  la  5  c.  de  son  F.  Édioc. 
3  Le  G  donne  «j^^ee  f^  »at« 

soLurnow  du  w*  LXXXtlI. 


1  Le  R  prend  U 1  M.. 

2  Le  IL  ptené  la  D« 


I  » 


•    « 

.1  ; 


>1 


I  Le  R  prend  le  G. 
a  Le  F  prend  le  F. 


I  Le  P  da  R  une  c.  Échec. 

a  Le  F i^  la 6  G.  delà D.  Échec. 

3  LeCiilaScdelàD. 
Le  tpnj.suiyant  ëchec  et  mat.    . 

f  Ve  F ttt»t.  4ê  kr  Tdfl  R.  t  Le  R  >Mi«  fc  F. 

«r'WCdàiHiâaScÉdMe.  a  LeRliliB(5.dtfN t« 
»)Uftina4«^d«FiliiR. 

4  lik  B  diÉ»  âheo  41  ni. 

SOLUTION    DU    H*   LXXXV. 


8  LeP«i|M< 


•  • 


I  Le  F  donne  ëchec. 

a  La  D  à  la  6  c.  de  son  F.  Échec. 

3  LeCl^laSc.  doR.  Édkec. 

4  Le  P  a  pas.  Échec. 

5  LeCdoimeédiecetmat. 


I  Le  R  prend  le  F. 

a  Le  R  prend  la  D. 

3  Le  R  prend  le  G. 

4  Le  R  prend  le  P. 


SOLUTION   DU   N^   LXXXVL 


I  LeGik6cduFdelaD.Échec. 
a  LeFilaScduFdelaD. 

3  LeFàla4c.duGdelaD. 

4  LeRàlaa€.duGdelaD. 

5  Le  P  prend  le  P.  Échec  et  mat. 


I  LeRàlaScdelaTdelaD. 
a  Le  P  un  pas* 

3  Le  P  prend  le  F. 

4  Le  P  une  c. 


(«)  êèliMM'ffcnMipaaIiiTfiePdoiinenReédieoetniac. 
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êovanov  dv  b*  VXXXVÏL 


9  La  Ta  k  7  c.  Al  C  du  a.  tchec 
double.    ; 

3  Le  G  doQii^  édiea 

4  Le  F  àtam'^i^. 

5  LaDàk7cèiFdelap.Édiec. 

6  Li  D  à  k  $  c.  da  R.  Échec. 


IN>IM« 


j  • 


21  Le  R  o&  il  feut 


•     r 


^i) 


3  LeFpcndleCLi 
4LaBfK^;ïeK{ 

.§.  te  R  *JjW!t  ! 

6  taD|ii9idk^^^^EdM€lMt. 


't  ■*• 


^*  ^^—  ^—  ^»  ^tftti^i^i 


t  Le  C  doBBd^ee^  ' 
9  La  D  Jk  k  ^  c.  du  E^  Édiec.; 
SLaD&k8càéMpB:*  3ét^ 
4  Le  P  jÊto^ht.^^  Êcheft»     \ 
6  Le  P  no  pai.  Échee  et  tatl\^ 


1  LeP^jvead 
a  Le  F  «ouvre. 

3  La]>]^rarfkD 

4  Le  F  cmm». 


MviV 


*".<.« '^  . 


Dant  les  planches  qui  euivent^  chaque  pièce  eet  désignée  par 
sa  lettre  initiale  ;  les  lettres  à  jonr  désignent  les  blancs,  qui  ont 
tonjoors  le  trait.  Le  mat  n*  LXS&I  a  été  faitt  en  jmmt ,  ^pav 
M.  Bonfil,  rm»^  q<m  œillears  amateurs^  Je. n*  LjSZII  nécé 
aussi  fint,  en  jonant,  fiarUe  g^nl  de  <Mt6l  rêvée.  TkMls.les 
»«.-«.  |«*S  „-pW.  f»  M.  D'à-».,  J^*fc*i^ 
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A  NOS  LECTEURS. 


Encouragé  par  de  nombreiues  marques  d'iQtér|Bt  et  de  bien- 
veillance, le  Palamëde  voit  arriver  avec  conBancb  sa  troisiëme 
année.  Quant  aux  personnes  qui  pourraient  craindre  de  voir 
un  jour  le  ^rrain  manquer  à  notre  Revue,  et  ses  rédacteurs  res- 
ter court  devant  leur  lich^  f  qu'elles  se  rassurent  !  Le  jeu  des 
échecs  seul  peut  soutenir  une  publication  comme; la  nôtre  pen- 
dant plusieurs  années. 

Voici  les  thres  de  'quelques  articles  que  le  Palamède  coniîen- 
dra  dans  sa  troisième  année.  i 

Du  jeuc^s  échecs  de  Charlemagne  et  autres  jeux  curieux; 

Le  café  lioriUon  ou  les  échecs  en  gS  ; 

Les  joueurs  anglais  et  les  joueurs  françaia  \ 

Aventures  de  Boy  le  Syracusain  pendant  sa  captivité  en 
Afrique  ^ 

Traductions  des  poèmes  de  Aben-Ezra ,  Vida ,  Caissa ,  Caissa 
Rediviva  ^ 

Extraits  des  ouvrages  de  Jacques  Césolis,  Carrera ,  G>chrane9 
G>zio,  Damiano,  Gianutio,  Greco,  Hyde^  Lewis,  Lfolli,  Philidor, 
Ponziani ,  Ercole-del-Rio  Sarrat ,  Salvio,  Silbers^  Chimt^ 
G.  Selenus  ,  Stamma,  George  Walker,  Mauvilion ,  Men- 
dheim^  etc.; 

Nouvelles  découvertes  sur  le  cavalier,  par  un  officier  russe  j 

Méthodes  de  faire  parcourir  les  soixante-» quatre  cases.de  Té- 
chiquier  au  cavalier. 

Obaque  numéro  contiendra  un  début  analysé  d'une  manière 
entièrement  neuve  par  M.  de  la  Bourdonnais,  qui,  cédante  la 
prière  de  plusieurs  amateur»  d'échecs,  fera  connaître  son  opi- 
nion sur  chaque  manière  d'ouvrir  «on  jeu  ; 

Des  fins  de  parties  neuves  et  curieuses  ; 

Les  parties- Alites  entre  les  plus  forts  joueurs  contemporains. 

M.  de  la  Bourdonnais  se  proposant ,  pendant  la  belle  saison , 
de  parcourir  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Belgique,  et,  le  dos 
ir.  34 
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tourné  à  Téchiquier,  de  porter  un  défi  a  tous  les  plus  forts  joueurs 
de  ces  contrées,  le  Palamede  aura  nécessairement  de  fort  belles 
parties  à  insérer  dans  ses  colonnes. 

Mous  continuerons  à  donner  des  extraits  des  meilleurs  ou- 
vrages sur  les  jeux  de  whist ,  piquet ,  billard ,  trictrac.  Quatre 
coups  du  jeu  de  dames  figureront  à  côté  des  problèmes  du  jeu 
des  échecs. 

Quelques  numéros  du  Palamede  ^  pendant  l'année  qui  vient 
de  s'écouler,  n'ont  pas  paru  à  Tépoque  fixée  ^  le  mauvais  état 
de  santé  du  rédacteur  gérant  de  cette  Revue  en  a  été  cause*  Des 
mesures  convenables  sont  prises  pour  que  cet  inconvénient  n'ait 
plus  lieu. 

Nous  prions  messieurs  les  abonnés  qui  voudraient  continuer 
à  recevoir  le  Palamede  de  nous  faire  connaître  promptement 
leur  intention ,  afin  dç  ne  pas  souffrir  de  retard  dans  Tenvoi 
du  journal.  Les  bureaux  sont  toujours  rue  Menars,  n^  t^  au 
OBrcle  des  échecs. 
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UNE  PARTIE  DE  MÉMOIRE. 


On  a  dit  depuis  long-temps  que  le  mot  impossible  n'était  pas 
français  :  la  forfanterie  nationale  a  rayé  ce  mot  du  vocabulaire 
plutôt  par  une  plaisanterie  que  par  un  fait.  La  destitution  de 
l'impossible  ne  date  pour  nous  que  de  jeudi.  Jeudi,  en  effet, 
nous  avons  été  témoins  d'un  véritable  prodige,  rue  de  Ménars, 
opéré  au  centre  de  Paris.  M.  de  la  Bourdonnais  a  fait  une  par- 
tie d'échecs  avec  M.  Boncourt,  en  tournant  le  dos  à  Téchiquier. 
Cette  lutte,  qui  nest  pas  nouvelle  pour  M.  de  la  Bourdonnais, 
empruntait,  cette  fois,  un  intérêt  extraordinaire  à  la  circons- 
tance* L'an  dernier,  lorsque  M.  de  la  Bourdonnais  tenta  sa  pre^ 
mière  expérience ,  il  perdait  de  son  aveu  une  four;  sa  force  se 
trouvait  donc  réduite  aux  proportions  d'un  talent  ordinaire.  Il 
joua  cette  partie  d'essai  avec  M.  de  Jouy,  et  gagna.  Depuis,  il  a 
engagé  d'autres  parties  du  même  genre  avec  deux  joueurs  à  la 
fois ,  toujours  avec  le  même  succès  ^  Texpérience  lui  est  venue 
si  promptemont  en  aide,  qu|:iujourd'hui  il  peut  jouer,  sans  voir 
récbiquier,  avec  le  premier  venu.  Cest  à  M.  Boncourt  que  le 
défi  a  été  donné. 

M.  Boncourt  est  contemporain  de  Philidor  ;  il  n'a  jamais  joué 
avec  ce  grand  artiste ,  mais  il  a  fait  la  partie  de  ses  élèves  »  Car- 
lief,  Bernard  et  Léger.  A  cette  époque  Philidor  avait  émigré 
en  Angleterre,  où  il  est  mort  en  1795 ,  je  crois.  Carlier,  le  plus 
fort  d'entre  eux,  se  retira  devant  M.  Deschapelles,  qui  n'avait 
point  de  rival.  M.  Boncourt  a  voyagé  en  Europe,  et,  dans  toutes 
les  capitales,  il  n'a  pas  trouvé  de  maître.  Parvenu  aujourd'hui 
à  un  âge  avancé,  mais  toujours  vigoureux  de  corps  et  d'esprit, 
comme  tous  les  vieillards  de  la  grande  génération  révolution* 
naire,  il  na  rien  perdu  de  la  force  de  son  jeu,  il  s  est  maintenu 
dans  cette  ligne  supérieure  d'amateurs  qui  reconnaissent  IVL  de 
la  Bourdonnais  pour  maître,  et  qui  sont,  à  leur  tour,  les  maîtres 
des  joueui'S  anglais  ou  allemands.  De  ce  nombre,  on  doit  citer 
M\l«  Saint-Amant,  Calvi,  Devinck,  le  colonel  Lévesque,  le 
général  Guingret ,  et  MM.  les  nobles  pairs  Boissy-d'Anglaa  et 
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de  Richcbourg,  On  conçoit  maintenant  quel  adversaire  redoux- 
table  M.  de  la  Bourdonnais  avait  à  combattre,  et  de  quel  puis- 
sant moyen  de  défense  il  se  privait,  en  jouant  en  aveugle 
avec  lui. 

L  élite  des  amateurs  européens  résidant  à  Paris  n*avait  pas 
manqué  à  l'invitation.  La  foule  avait  envahi  les  vastes  salons 
du  club.  L'échiquier  de  M.  Boncourt  a  été  placé  au  centre  du 
billard.  M.  de  la  Bourdonnais  s'est  assis  dans  un  angle  obscur 
de  la  salle,  le  visage  courbé  contre  la  muraille,  le  front  appuyé 
sur  ses  mains.  M.  le  docteur  Oudet,  commissaire  du  cercle,  a 
réclamé  le  silence ,  et  la  partie  a  commencé. 

M.  Boncourt  a  déployé  ses  combinaisons  vigoureuses  en 
homme  qui  ne  consent  pas  a  être  battu  par  un  aveugle,  et  qui 
ne  veut  pas  perdre  ainsi,  dans  une  soirée,  cinquante  ans  de 
célébrité  européenne.  Il  n'a  pas  ménagé  son  adversaire,  il  lui  a 
joué  un  rude  jeu  :  sa  stratégie  était  lente,  serrée,  ine3forablc5 
il  prenait  son  affaire  au  sérieux.  M.  de  la  Bourdonnais  jouait, 
comme  à  Tordinaire,  avec  cette  merveilleuse  célérité  de  calcul 
et  d'exécution,  cette  précision  de  mouvements,  cette  infaittibi- 
lité  de  coup  d^œil,  ces  illuminations  soudaines  du  champ  de  ba- 
taille, avec  toutes  ces  facultés  admirables  qui  Tont  fait  le  pre- 
mier joueur  du  monde;  et  cette  fois,  répétons-le  encore,  il  jouait 
contre  son  plus  redoutable  adversaire,  et  il  ne  voyait  pas  son 
jeu.  Â  peine  M.  Boncourt  avait-il  annoncé  son  coup  joué,  qu'ins- 
ttintanément  M.  de  la  Bourdonnais  ripostait  par  sa  pièce ,  et 
l'aM^emblée  contenait  difficilement  on  murmure  d^adttiralfoû 
devant  cette  vivacité  de  répartie  aveugle  et  si  în(elli]g»ente«  Rieû 
ne  troublait  la  sérénité  méditative  de  M.  de  la  Bourdonnais , 
datis  des  moments  de  pensée  recueillie,  où  le  moindre  brtiit  est 
un  coup  de  tonnerre  qui  égare  le  calcul  ;  car,  malgré  le  silence 
obligé  que  le  bon  sens  imposait  à  chaque  spectateur,  fl  y  avait 
encore  bien  du  fracas  autour  des  joueurs.  Le  grintsement 
des  portes,  les  piétinements  de  la  salle  voisine,  les  ei^datta- 
tiens  comprimées ,  les  rhumes  delà  saison,  le  roulement  des 
pièces  sur  les  quinze  échiquiers  où  Ion  suivait  la  partie ,  les 
colloques  à  voix  basse,  toute  cette  inévitable  harmonie  si  étour* 
dissante  d'une  assemblée  qui  demande  le  silence,  ne  [iouvait 
que  nuire  à  M.  de  la  Bourdonnais,  et  le  dérouter  avec  une  seule 
distraction;  or,  une  distraction,  c'est  une  défaite  en  pai^il  cas. 
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L'ipcomparable  joacw  avoit  ferme  ses  oreilles  comme  sc$  yeiu:. 
C'est  1^  un  phéooiuènatiuexpUcabie  d^  physiologie.  Les  per- 
saooes  les  plus  étrangères  au  jeu  des  échecs  sont  copfondues 
d  etonaeisent  devant  cette  £aculté  surhumaine  d'iotuition.  L'ai- 
gèbrfs.,  qqi  explique  tout)  et  qui  réduit  les  calculs  à  leur  juste 
valeur,  épuiserait  ici  ses  eombinaisons,  si  elle  avait  à  donner 
la  mesure  exacte  dics  forces  opposantes  qu'il  faut  vaincre  pour 
arriver  à  un  pareil  résultat.  Notez  bien  que  la  difficulté  aug-» 
mente  de  minute  en  minute,  dans  des  proportions  effrayantes, 
et  qu'elle  arrive,  au  bout  d'une  heure,  à  un  degré  qui  ne  peut 
plus  être  évalué. 

La  partie  de  M.  Boncourt  a  duré  deux  heures  et  demie  ! 
C'est  tout  un  siècle  composé  d'événements  inextricables.  Les 
pièces  et  les  pions  se  sont  tellement  croisés  en  tous  sens  sur  les 
soixante-quatre  cases,  qu'il  n'est  pas  de  mémoire  humaine  qui 
puisse  tenir  compte  de  tant  d'évolutions  combinées  à  rinfi.ni. 
L'œil  grandement  ouvert  qui  suit  toutes  ces  marches  s'ébloyit 
et  s'égare;  que  dire  de  la  pensée  qui  est  obligée  de  les  suivre 
depuis  le  premier  élau  du  pion  du  roi,  et  de  tenir  registre 
ouvert,  dans  le  cerveau,  pour  tous  les  accidents,  pour  tous 
les  pas  avancés  ou  rétrogrades,  pour  toutes  les  déviations  des 
pièces,  pour  toutes  les  positions  relatives  des  deuK  armées,  si 
mobiles,  si  variées,  et  arrivant  enfin  à  l'état  du  chaos?  U  y  a 
dans  ce  mécanisme  d'intelligence  une  complication  de  rouages 
que  l'analyse  ne  débrouillera  jamais.  Aussi,  -orsque  après  df^uit 
h^oresi  de  lutte,  M.  de  la  Bourdonnais  vient  à  saisir,  dam  qxxeiU 
qMe  poia  obscur  de  Téchiquicr,  un  modeste  pion  qui  a  dévié,  an. 
pciuGÎpe,  de  sa  ligne,  et  qui  semble  oublié  et  tout  près  de  devenir 
la  proie  du  premier  ennemi  qui  le  convoite  \  lorsque ,  disr)^  ^ 
M.  de  la  Bourdonnais  saisit  ce  pion  menacé  tiaitreusemenl  et  lu 
sauve ^  on  oublie  la  religion  du  silence,  et  l'assemblée  se  récrie 
delOAuement. 

.  Jusqu'à  présent,  M.  de  la  Bourdonnais  a  gagné  ou  remis  toutes 
les  parties  de  ce  genre  qu'il  a  faites  au  club  de  la  rue  Ménar»)  il 
ne  les  avait  jouées  qu'avec  des  amateurs  de  force  inférieure.  La 
deraièro  partie,  eugagée  avec  M.  Boncourt^  et  la  plus  merveil- 
leuse de -toutes,  a  été  nulle;  elle  s'est  composée  de  cinquante- 
six  coups ,  et  a  duré  deux  heures  et  demir*  A  la  dernière  mi- 
nute, M.  de  la  Bourdonnais  avait  toute  la  fraîchei^r  de  ses  idées 
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comme  en  débutant.  Lorsque  M.  Calvî,  le  la  Bourdonnais  de 
ritalie,  a  proclamé  la  partie  nulle,  trois  salres  d applaudisse- 
ments ont  éclaté  dans  la  salle.  Les  ombres  de  Philidor,  du  Cala- 
brais, de  Boy  le  Syracusain,  de  don  Juan  d^Autriche,  du  pape 
Urbain  YIII ,  de  tous  les  héros  de  Téchiquier,  ont  dû  assister 
incognito  à  cette  grande  soirée  du  club  Ménars  (i). 

{Ret^ue  de  Pans.) 

(i)  Mos  lecteurs  trouveront,  à  la  page  619  de  ce  numéro,  la  partie  jouée  entre 
MM.  Boncourt  et  de  la  Bourdonnais. 
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lABIUiARD, 


RÈGLES. 

Les  règles  do  jeu  de  billard  n'ont  jamais  été  établies  d'une 
manière  positive  et  générale  ]  dans  la  plu))art  des  grandes  villes, 
Tasage  en  décide  et  la  coutume  a  seule  force  de  loi  :  le  billard 
enfin  attend  une  charte. 

Les  règles  que  noas  donnons  ici  ont  été  discutéesi  rédigées  et 
adoptées  par  les  plus  célèbres  joueurs  de  la  capitale  ;  elles  sont 
basées  sur  la  raison  et  Texpérience» 


RÈGLES  GÉNÉRALES. 

Art.  i*.  Avant  de  commencer  la  partie,  les  deux  joueurs  ri- 
rent  le  billard.  Celuî  dont  la  bille,  poussée  du  quartier,  s'arrête 
le  plus  près  de  la  petite  bande  du  bas,  i  le  droit  de  commencer 
ou  de  faire  jouer  son  adversaire  avant  lui. 

2.  Lorsque  Ton  est  en  main,  il  est  de  rigueur  en  jouant  d'avoir 
le  corps  et  les  deux  pieds  dans  le  billard  ,  c'est-^à^dire  entre  les 
deux  légères  parallèles  que  Ton  pourrait  lirer  comme  prolonge* 
ment  des  grandes  bandes. 

3.  La  rouge  faite  à  une  des  six  blouses  compte  trois  poinls; 
la  blanche  compte  deux  points^  le  carambolage  deux  points.  Les 
points  se  cumulent.  Ainsi  la  rouge  et  le  carambolage  faits  du 
mémo  coup  comptent  cinq  points^  la  ronge,  là  blanche  et  le  ca- 
rambolage ,  sept. 

4*  Par  la  perte  on  donne  à  Tadvcrsairc  les  points  que  Ton  au- 
rait gagnés. 

5.  Le  manque  de  louche  compte  un  point  à  l'adversaire. 

6.  Le  saut  hors  du  billard  de  toute  bille  autre  que  celle  du 
joueur  est  nul ,  les  points  faits  en  même  temps  sont  bons.  Celle 
jdu  joueur  compte  comme  une  bille  perdue  lorsqu'elle  saute. 

7.  Lorsque  Ton  queute  ou  billardc  on  perd  un  point,  les  billes 
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reHent  où  elloB  86  CroaveDt }  sHlxy  a  «le»  poinu  fiiits,  ilsnetont 
pas  comptés,  et  le  jeu  continue. 

8.  Le  joueuf  cpati  àâràngé  noie  bille  «n  repee  perd  uo  poiot  ; 
la  bille  eat  replaoée  et  le  4!oup  se  joue.   - 

9é  Celui  qui  arrête  on  détoarae  la  bille  de  son  adversaire  avai^ 
qu'elle  ait  atteint  celle  vers  laquelle  elle  était  dirigée,  perdau«« 
tant  de  poi&ts  qu'il  eût  été  possible  d'en  fieiire  si  le  coup  eût  corn- 
plètemont  rénsaî,» 

10.  La  bille  qui,  arrêtée  sur  le  bord  d'une  blouse^  y^onfae  na-* 
turelleiaent'avaiit  que  le  joueur  suivant  mt  commeftcé  déjouer, 
appartimt  au  coup  précédent  pour  la  perte  ^uf  pour  le  gai»  ;  ai 
elle  y  tombe  pendant  que  la  bille  du  joueur  Toute,  ttiaia  afvafnt 
d'avoir  été  toucbée  par  elle,  elle  sera  remise  en  place. 

11.  Le  joueur  qui  reçoit  des  points  peut,  s'il  a  omis  de  les 
compter,  les  rappeler  pendant  tout  le  cours  de  la  partie. 

i!2.  La  bille  posée  exactement  sur  la  ligne  du  quartier  est  ré- 
putée dedans. 


PARUE  FRANÇAISE. 

'    .    .  • 

Art.  I*'.  La  pavtie  ftnaçaiié  se  joue  eu  vingt  points;  les 
pokM \ne«^iiiveat  pottit :  c'est^-indire  quiaprës  bitte  faite,  le 
joueur  nQ  «qniinue:  pas,  etioe  reprend  qu'après  le  coup  de  son 
adversaire.    ' 

">«;  Site  se  joueatec  trois  billes,  uùe  rouge  ou  carambole',  et 
dMx'Mlliidiea;'  qui  «ont  celtes  dont  se  servent  les  joueurs. 

3.  La  rouge  se  place  sur  la  moucbe  du  baut.  Elle  compte  à 
toutes  les  blouses  ainsi  que  les  billes  blanches. 

4.  Après  avoir  tiré  le  billard,  le  premier  joueur  tire  du  quar- 
tier sur  la  rouge  ;  le  second  joueur,  si  les  deux  billes  sont  ren- 
trées,  ne  peut  toucber  Tune  ou  l'autre  qu'en  frappant  la  petite 
bande  du  baut  (Coup  de  bas). 

m 

5.  Lorsque,  la  rouge  faite,  une  bille  blanche  occupe  sa  place 
sur  la  mouche ,  la  rouge  se  pose  sur  la  mouche  qui  se  trouve 
entre  les  deux  blouses  du  milieu  ;  et  si  la  place  de  la  rouge  de- 
vient vacante  avant  que  cçUc-ci  ait  été  dérangée,  on  la  replace 
sur  la  mouche  du  haut. 

.  ^i  |j2^  partie  frau^i$e  se  jou^  aussi  à  quatre^  alors  depx 
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jouean  }<meotde  moitié  coiitri  les  deux  autres  et  altoroatitc- 
ment  chacun  800  coup. 

7.  A  trois^  fti  un  des  joueurs  £iit  la  chouette^  il  jooe  deux  Ibis 
contre  une  fois  des  deux  autres^  et  toujours  avec  sa  biUe«  Les 
deux  joueurs  jouent  alternatiTemeot  et  tous  deux  avec  la  même 
baie. 

8.  A  trois^  chacun  pour  soi^  on  joue  altematîviemeiit  :  le  pre- 
mier sort  en  seize  points  ;  les  deux  autres  contiiioent  et  peuvent 
remettre  la  partie. 

9»  Dans  la  partie  à  trois,  chacun  pour  son  compte,  tl  n'y  a 
poini  de  coups  de  bas  ;  Ja  bille  rouge  rentrée  au  quartier  se  re^ 
place  sur  la  mouobe  do  haut. 


PARTIE  A  SUIVRE. 

AxT.  i^'.  Cette  partie  se  joue  en  vingt-quatre  points  à  deux 
joueurs. 

2.  Elle  se  joue  comme  la  précédente ,  excepté  que  chaque 
joueur  continue  de  jouer  tant  qu'il  fait  des  points. 

3.  Elle  se  joue  aussi  à  quatre  eq  vjjagt  points*: 

Alors  chaci^n  des  joueurs  en  seeond  ne  rempbifOe.son  pm^nfit 
qu'après  que  celui-ci  a  peidu  deuaf  .points  «.  par  sa  propne  penle, 
deux  manques  de  touche,  ou  une  bille  faite  par  Tadveimte. . 

4«  A  trois ,  elle  se  joue  comn^Q  la  {lartie  fraqQiôse  »  a^fsf  ç^tte 
dififérence  toujours  que  Ton  ne  discontinue  pas  de.ja]Mr,taf)t 
que  Ton  fait  des  points.  1 


,1,    !• 


PARTIE  DE  BRICOLE, 

'  Art.  !•'.  Toutes  les  règles  précédentes  sont  applicables  k 
cette  partie,  sauf  les  exceptions  suivantes  : 

a.  Elle  se  joue  en  seize  points  a  deux  joueurs,  en  douze  a  qua« 
tre  et  à  trois  joueurs  dont  Tun  fait  la  chouette. 

3.  Le  joueur  est  obligé  de  toucher  une  des  bandes  avant  de 
frapper  la  bille  sur  laquelle  il  joue,  soit  pour  la  faire ,  soit  pour 
aller  caramboler. 

4.  Le  joueur  qui  touche  une  bille  avant  d'avoir  touché  U) 
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bande  perd  un  point;  s*îl  se  perd  ensuite  sur  la  blanche,  deux 
points  de  plus;  et  sur  la  rouge,  trois  points  de  plus. 

5.  Si  le  joueur  tait  des  points  sans  avoir  touché  la  hande  préa- 
lablement, ces  points  comptent  pour  Tadversaire. 


PARTIE  DE  DOUBLET. 

Aet.  i".  Les  règles  de  la  partie  à  suivre  sont  applicables  à 
celle-ci,  sauf  les  exceptions  suivantes  : 

2.  Elle  se  joue  en  seize  points. 

3.  Aucune  bille  ne  peut  être  faite  qu'en  la  doublant;  les  coups 
de  bricole  et  de  talon  sont  interdits  ;  les  coups  durs  et  les  contre 
sont  bons. 

4.  Toute  bille  faite  au  même  compte  pour  l'adversaire. 

5.  Tous  les  carambolages  sont  bons. 


HW^^tl 


PARTIE  DES  BLOUSES  SAUVÉES. 

Art.  i*'.  A  cette  partie,  Tith  deà  joueurs  consent  à  ne  comp- 
ter pour  lui  que  les  points  quMl  fera  dans  une  ou  plusieurs  blou- 
ses quMI  désigne.  Aux  autreé  blouses,  les  billes  faites  sont  comp- 
tées contre  lui  comme  des  pertes. 

S;  "Qtrand  ud  jbueur  sauve  cinq  blouses,  il  ne  compte  que  les 
HiReè  qxfW  fkit  dans  la  sienne,  plus  les  carambolages  et  tes  fau- 
tes de  son  adversaire. 

3.  Si  le  joueur  qui  sauve  cinq  blouses  se  perd  dans  là  sienne, 
8à  perte  lui  compte  comme  bille  faite. 

4-  Cette  partie  se  joue  en  vingt  points.  " 

5.  Si  les  joueurs  se  sauvent  réciproquement  cinq  blouses,  la 
partie  se  joue  en  douze  points  à  la  partie  française,  en  seize 
points  à  la  partie  à  suivre,  en  huit  points  à  la  partie  blanche. 


PARTIE  DE  COMMANDE. 

A^t;  I*'.  Cette  pattie  se  joue  comme  la  partie  à  suivre ,  ibais 
le  joueur  ne  peut  jouer  que  sur  la  bille  que  lui  désigne  son  ad- 
Tersaire. 


—  So'j  — 

a.  Lorsque  le  joueur  qui  commande  uomme  deux  billes ,  le 
joueur  joue  sur  celle  cpi  lui  convient^ 

3.  Lorsqu'un  joueur  a  commandé  une  bille,  et  que  celui  qui 
tire  dessus  manque  à  loucher  avec  rintention  de  perdre  Un  point, 
l'adversaire  peut  le  faire  recommencer  s'il  n  a  pas  touché  la 
bande  la  plus  près  de  la  bille  commandée ,  ei  si  la  bille  n'est  pas 
redescendue  plus  b^  que  celle  nommée» 

4«  Cette  partie  se  joue  en  seize  et  ving^  points. 


PARTIE  A  BILLES  NOMMÉES. 

Art.  i^.  Dans  cette  partie,  chaque  joueur  est  obligé,  avant 
déjouer,  d'indiquer  les  coups  qu'il  veut  faire,  en  désignant  les 
billes  et  les  blouses. 

2.  Tous  bille  et  carambolage  faits  sans  avoir  été  annoncés 
d^avance  sont  nuls,  et  le  jeu  continue. 

3.  Toutes  les  règles  de  la  partie  k  suivre  s'observent  du  reste 
comme  à  ces  parties. 


PARTIE  DE  LA  PERTE. 

.  Aat.  i«'.  A  cette  partie  on  joue  la  perle  seulement»  ou  la  perte 
et  le  gain  simples,  ou  la  perte  et  le  gain  doubl(?Si,  suivaui  la  çqn- 
vention  des  joueurs. 

a.  Si  l'on  joue  la  pçrte  seulement,  celui  qui  .fait  dei^ points 
sans  se  perdre  ne  compte  ni  ne  perd  rien^  mais  s'il  se  perd  du 
même  coup,  il  gagne  autant  de  points  qu'il  en  a  fait. 

S.  A  perte  et  gain  simples,  celui  qui  a  fait  des  points  les 
compte,  et  s'il  se  perd  en  même  temps,  il  ajoute  les  points  de  sa 
perte  à  ceux  qu'il  fait. 

4*  A  perte  et  gain  doubles,  celui  qui  fait  des  points  les  compte, 
et  si,  du  même  coup,  il  se  perd,  il  compte  doubles  les  points 
qu*il  a  faits. 

5.  A  perte  sans  gain ,  celui  qui  fait  des  points  sans  se  perdre 
perdra  autant  de  points  qu'il  en  aurait  gagné  en  se  perdant. 

6.  Les  règkis  de  la  carambole  ou  de  la  partie  à  suivre  sont  du 
reste  applicables  à  celle-ci. 
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CARAMBOLE  RUSSp^. 

Art.  1*'.  Cette  partie  se  joue  à  cinq  billes,  une  rouge,  «ne 
bleue,  une  jaune  et  deux  blanches. 

2.  La  bille  rouge  se  place  sur  la  mouche  du  haut,  U  jaune  se 
place  sur  celle  du  milieu,  la  bleue  se  place  sur  la  mouche  du  bas: 

3.  Le  joueur  qui ,  en  donnant  son  acquit,  touche  une  des 
trois  billes  perd  un  point  ;  s*il  en  touche  dc^x^  il  len  perd  deux  ; 
s'il  en  touche  trois,  il  en  perd  troia  »  et  les  billes  sonC  remises  à 
leur  place  ;  si  sa  bille  6e  trouve  occuper  la  place  d'oae  des  trois 
billes,  il  la  relève  et  donne  de  nouveau  son  acquit. 

4*  Le  second  joueur  doit  jouer  son  premier  coup  sur  la  bille 
blanche  de  l'adversaire  qui  a  donné  son  acquit;  si  le  jooear  en 
touche  d'autres  en  jouant,  il  perd  les  mêmes  points  qu'à  l'art.  3; 
et  s'il  arrive  qu'il  fasse  une  des  bille»,  il  perd  autant  de  points 
qu'il  en  aurait  gagné  ;  de  même  que ,  si  la  bille  occupe  la  p)aoe 
d'une  a(9tre,  il  la  relève  pour  y  meure  l'autre* 

5.  La  bille  rouge  et  la  bille  bleue  ne  peuvent  être  faites  qulaux 
quatre  falouaes  de*  coiM  -,  elles,  comptent  alors  quatre  points. 
Faites  partout  ailleurs,  elles  en  font  perdre  autant. 

{>.  La  jaune  ne  peof  être  faite  qu'au  milieu ,  et  compte  six 
point»  $  si  on  la  fait  ailleurs,  on  perd  de  même  six  points. 

'^.-ïjalrtân'chè  peut  être  faite  partant ,  et  compte  deux  points.' 

8.  Le  carambolage  est  bon  sur  toute  les  billes,  et  compte  deux 
points. 

g.  On  continue  de  jouer  tant  qu'on  fait  bille  ou  carambo- 
lage. 

10.  Si  le  joueur,  en  faisant  une  des  trois  billes  de  couleur, 
prend  la  place  de  la  bille  faite,  et  qu'une  des  deux  autres  places 
ou  toutes  deux  soient  vides,  la  bille  faite  sera  mise  dans  une 
des  places  vacantes  la  plus  éloignée  de  la  bille  du  joueur. 

11.  Si  l'un  dqs  joueurs,  faisant  une  bille  de  couleur,  en  oc- 
cupe la  place,  et  qu'aucune  des  deux  autres  nq  soit  déplacée,  ja 
bille. faite  serfi  mise  auprès  de  la  bande  du  bas,  et  remise^ en 
placè.'açr^ô  le  çoi|p du  joueui;,  _,    ;  ,        „,,  .,   ,„^;. 

.,??.•  Çetp^c  p^rAi^.^  Î9^e  e»  i,rente-six  poM^t^.       .    i    i  ,> 


r 
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PARTIE  A  QUATRE  BILLES. 

AttT.  I*.  Cette  partie  8e  joue  à  quatre  billed;  deux  blanchea, 
une  rouge  et  une  bleue. 

2.  La  bille  rdoçe  «e  place  comme  &  la  partie  de  la  carambole. 
La(  bleue  6e  place  sur  la  mouche  du  bas. 

3.  Le  pnemier  à  jouer  doon^  «on  acquit. 

4*  I-«  «ecood  joue  sur  b  rouge  ou  sur  Tacquit,  et  continue  de 
jouer  tant  qu'il  fait  biila  ou  carambolage. 

5.  Eof  maîn^  on  ne  p«ut  pas  tirer  sur  la  bleue,  à  moiud  que  ce 
ne  8ok  de  bricole. 

6.  Les  billas  sont  booses  pàrtoot. 
7.1  L^i blanches  comptent  dem  points. 

^8,:  lok  roiigQBt  la  blenë  eompteor,qoalre« 

•  9»' Le.  cammbolagttde  la  Uanefaè  à  la  vougie  on  à'  la  bleue 
compte  d«pKpoint84    .  .t.. 

10.  Le carambolaged'nse  des  biUesde  conlenr  à  la  Manche 
compte  trois  poîAt».  .         1      .        Mil 

f  .u  Le  cara^ibolage  d«  J«^  nmg»  à  la  bfeue  oii.dakfakue  à  la 
rouge  compte  ^UMr«  points»  1  ...        ...  ,  .    .  ,  - 

lo.  Lorsqu'un  jqpcur  sis  perd.cf^  £itiia«^Ja  bUleiblanohe^et 
que  les  deu?,  biU^  de  cpukur  s^  M:ouYeni;  sunltesimouchea^  .b 
joueur  qui  ^ur^  gaguQ  des  posais  do^qe  sc^n  jacqpU  ç^MDmfe  au 
commencement  de  la  partie.  ,    .  ,    ,, 


*       ; 


PARTIE  BLANCHE. 
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Art.  1*'.  La  partie  blanche  se  joue  en  douze  points';  ou  six 
marques. 

a.  Le  premier  joueur  donne  facquit.  ^    ' 

3.  l.e  second,  pour  tirer  sur  1  acquit,  peut  se  placer  à  volonté. 

''4*  L^acquit  se  donne  d'un  seul  coup  de  queue,  et  au-dessus 

des  blouses  du  milieu  :  celui  qui  doit  tirer  dessus  a  le  choix  de'Ie 

faire  redonner,  sMl  n  est  pas  d  un  seul  Coup,  bù  de  le  trouver  bon. 

5.  Si  la  bille  de  celiri  qui  ddune  facqùk  TcViénV  an-^dessous 
des  blouses  du  milieu ,  après  avoir  touché  la  petite  bande  du 
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haatf  Taequit  est  bon,  à  moins  qu*elle  ne  aok  rentrée;  alors  il  se 
redonne. 

6.  Il  n'y  a  pas  de  perte  en  donnant  Tacquit. 

7.  Lorsqu'une  bille  reste  sur  la  bande,  elle  est  censée  hors  du 
billard  -,  le  joueur  ne  gagne  rien  ei  deiuie  son  aequit  \  si  c^est 
celle  du  joueur  qui  est  sautée  ou  restée  sur  la  bande,  il  ^perd 
deos  poittls,  et  celui  qui  les  gagne  donne  l'aoqttk« 


POULE  Â  DEUX  BILLES. 

Akt:  i**.  Les  règles  de  ce  jeu  s'exercent  à  la  rlgoenr,  saiift 
concessions. 

a.  Les  joueurs  rangés  autour  .du  biiliird,  le  garçon  met,  en 
leur  présence,  dans  le  paaier^  un  nombre  de  blHes  numérotées, 
égal  à  celui  des  joue«rs«  et  iiltsdistiibne  suoeessWement  une  à 
une,  en  commençant  par  la  droite  et  sana  interruption.  Ces  bîUes 
numérotées  serve&ti  fixer  fordre  dan»  lequel  les  jecMnndevioni 
se  succéder  chacun  à  leur  tour. 

3.  Les  personnes  qui  se  présentent  pour  faire  la  poule  après  la 
distribution  des  numéros ,  ont  la  faculté ,  si  elles  n'étaient  pas 
présentes  au  tirage  des  billes,  d^en  foire  partie  en  prenant  le  nu- 
méro suivant  immédiatement  le  dernier,  et  prenant  autant  de 
marques  que  la  bille  la  plus  marquée  en  a.  Cette  faculté  n'existe 
plus  lorsqu'il  y  a  une  bille  morte. 

4.  Le  joueur  dont  la  bille  est  morte  avant  qu'aucune  autre 
soit  marquée,  peut  la  reprendre  sous  le  même  numéro  en  dépo- 
sant une  nouvelle  mise. 

5.  Le  joueur  qui  a  le  n"*  t  donne  l'acquit. 

6.  L'acquit  est  bon,  donné  d'un  seul  coup  de  qneue ,  pourvu 
que  la  bille  passe  les  blouses  du  milieu.  Le  joueur  peut,  tant  que 
sa  bille  roule,  préférer  la  pénitence  à  son  acquit  ^  mais  ce  droit 
n'existe  plus  pour  lui  dès  q^e  sa  bille  a  cessé  de  rouler. 

7.  Lq  a®  a  joue  sur  l'acquit  avec  la  seconde  bille  ^  le  n*  B  joue 
avec  la  bille  de  l'acquît ,  çt  appelle  le  n"*  4  <iui  jaue  la  bille  du 
o?  a,  et  ainsi  de  suite* 

8.  Après  chaque  bille  faite,  le  numéro  suivant  donne  aon  ac* 
quit)  mais  lorsqu'il  n'y  a  plus  que  deux  joueurs,  celui  qui  fait 
la  bille  donne  l'acquit. 
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9.  Sont  fautes  1  et  puais  d'une  marque ,  les  coups  suif  ants  : 

1®  Lorsqu'on  manque  de  touche  ; 

a"*  Lorsque  la  bille  du  joueur  saute  ; 

3*  Lorsqu'on  arrête  utié  bille  qui  roule  ; 

4*  Ldrsqu'oa  dérange  une  des  deux  billes; 

5*"  Lorsqu'on  ne  se  présentera  pas  après  aToir  été  appelé  trots 
fois*) 

6^  Lorsqu'on  donnera  au  joueur  des  conseils  pour  jouer  son 
OMip; 

7^  Lorsqu'on  avertira  quelqu'un  des  joueurs  de  prendre  à 
faire  :  dans  ce  cas ,  le  joueur  qui  aura  donné  rayertissement  sera 
flV^rqué ,  et  non  la  biÛe  Faite  ; 

8""  Quand  on  prend  à  faire  et  qu'on  ne  fait  pas  bille. 

10.  Un  joueur,  dont  la  bille  est  morte ,  peut  rentrer  dans  la 
poule  s'il  trouve  à  raoheier  la  bille  d*un  antre. 

'  21.  Nul  ne  peut  vendre  sa  bille  qu*à  une  personne  qui  a  prk 
part  à  la  mâne  poule,  et  dont  la  bille  est  morte. 

la.  Celui  qui  a  vendu  sa  bille  n'en  peut  racheter  une  autre 
dans  la  même  poule ,  tant  que  celle  qu'il  a  vendue  est  encore 
exietante  sur  le  tableau. 

'12.  Toute  bille  vendue  est  p^ise  telle  qu'elle  se  trouve. 

i4«  Si  les  billes  en  repos  sont  dérangées  par  une  personne 
étrangère  à  la  poule,  elles  seront  remises  à  leur  place  par  le 
maître  du  billard,  et  selon  l'avis  de  la  galerie. 

i5.  Lorsque  la  bille  sur  laquelle  on  joue  a  sauté ,  U  coup  esC 
nul  ;  les  billes  sont  relevées ,  et  l'acquit  donné  par  le  joueur 
suivant. 

i6.  Tout  coup  joué  et  consommé  par  un  joueur  que  son  nu- 
méro n'appelait  pas,  lorsqu'il  a  joué  sans  réclamation  ,  est  bon 9 
et  le  joueur  qui  vient  aprèc>  lui  joue  Immédiatement. 

17.  Le  dernier  restant  des  joueurs  gagne  la  poule^ 

.  18.  L'on  meurt,  jusqu'à  six  joueurs,  en  quatre  marques. 

De  sept  il  davvpe  i»olus,  en  ipoi»  marques  ; 
De  douze  à  vingt,  en  deux  ; 
fie  vîiuBt  61  am^dettus ,  ^  un. 
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DE  LA  PRISE  A  FAIRE. 

La  prise  à  faire  est  un  droit  que  tout  joueur  à  la  poule  peut 
exercer.  Il  consiste  à  jouer  le  coup  d*un  autre  eu  s'eogageaut  à 
faire  la  bille  sur  laquelle  on  joue. 

Art.  i^.  Tout  joueur  a  le  droit  de  prendre  à  faire  eu  Vaimoa« 
çant  à  haute  voix. 

a.  Si  plusieurs  joueurs  veulent  prendre  à  faire,  celui  qui  awa 
.parlé  le  premier  jouera. 

3.  Celui  que  son  numéro  appelle  à  jouera  toujours  le  droit  de 
garder  à  faire ,  mais  il  court  la  chance  des  autres ,  et  est  m^rqiié 
s'il  ne  réussi^  pas. 

4.  Tout  joueur  qui  a  pris  à  faire  est  marqué ,  si  la  bille  n'est 
pas  faite. 

5.  Quand  on  a  pris  à  faire,  que  la  bille  soit  faite  ou  non  ^  le 
joueur  suivant  donne  Tacquit. 


DES  PARIS. 

AaT.  i*'.  Les  paris  sont  admis  à  la  poule. 

2.  Us  peuvent  être  faits  par  les  joueurs  comme  par  lés  per- 
sonnes de  la  galerie. 

3:  Dans  un  billard  public,  le  mahre  a  droit  d'en  fixer  le  maii- 
BHUB  \  il  peut  même  les  interdire. 

4*  Quand  les  paris  ont  pour  base  le  plus  haut  numéro  sortant 
du  panier,  de  quelque  manière  que  ces  numéros  aient  été  don- 
nés par  le  garçon  de  billard^  ils  sont  bons  pour  les  parieurs. 


PARTIES  DES  QUILLES  AVEC  LE  CASIN. 
(scLOH  l'usag*  n  nrAtm  n  b0  midi  d«  xa  paAifonj)* 

Cette  partie  est  une  des  plM  utiles  à  jouer  souteot,  pwie 
qu'elle  réunit  en  ^ffet  toutes  les  diffieiAtés ,  qu'eHe  ebK|{e  a  étu- 
dier les  bandes,'  pour  connaitre  les  bricoles,  c'est-à*dirs  les  poiots 


d'incidence,  et  sortont  parce  quelle  obKge  le  joMàr  à  cftkuler 
d'avance  le  chemin  que  la  bille  deit  ptrooorir. 

ÂAT.  i**.  La  partie  aux  quilles  8e  joue  en  vhigt^quatre  points* 
Il  y  a  cinq  quilles ,  dont  une  se  met  au  milieu  des  quatre  autres, 
qui  forment  un  carré  au  milieu  du  billard  *,  elles  doivent  avoir 
&  peu  près  deux  pouces  de  hauteur  :  celle  du  centre  à  deux 
pouces  et  demi.  Elles  doivent  être  espacées  entre  elles  d^une 
quantité  égale  à  leur  longueur  ^  la  marque  de  leur  place  doit 
âtre  de  la  largeur  précise  de  leur  pied. 

2.  Chacune  des  quatre  quilles  formant  le  carré  compte  deux 
points  \  celle  du  milieu  cinq,  lorsqu'elle  tombe  seule ,  et  quatre 
dans  le  cas  où  d'autres  tombent  avec  elle. 

3.  L'on  joue  avec  deux  grosses  billes ,  et  une  petite  que  Fou 
nomme,  à  Milan,  casino. 

La  grosseur  des  billes  doit  être  de  mesure  juste  &  passer  entre 
les  quilles  sans  les  toucher. 

'  4*  Le  premier  qui  joue  mène  la  bille  et  le  casin  où  bon  lui 
semble,  en  les  y  envoyant  avec  la  queue.  C'est  ce  que  Ton  nommé 
donner  ou  mettre  T acquit. 

5*  Celui  qui  envoie  sa  bille  dans  une  blouse,  en  donnant  son 
acquit ,  au  commencement  de  la  partie,  ne  perd  rien.  Si  c'est  le 
casin ,  on  le  place  au  milieu  du  bord  de  la  blouse. 

Si  j  en  voulant  placer  le  casin  au  commencement  de  ht  partie, 
il  touche  la  bille  et  la  fait  entrer  dans  la  bbose ,  elle  se  met  ao 
milieu  de  la  petite  bande ,  à  une  distance  de  œtte  dernière , 
^^le  à  deuj;  fois  le  diamètre  d'une  bille  «  et,  le  joueur  ne  perd 
rien. 

6.  Dans  le  cas  où  le  casin  toucherait  la  bille  arnint  d^avoir 
frappé  la  petite  bande  ^  l'adversaire  peut  foire  replacer  la  bille 
où  elle  était,  l'avantage  de  la  position  devant  être  pour  lui. 

7.  En  donnant  le  premier  acquit  de  la  partie,  si  l'on  fait  tom- 
ber les  quilles,  Ton  ne  perd  rien;  mais  si  la  partie  est  commen- 
cée, Ton  perd  ce  qui  est  tombé  ;  si  le  casin  va  en  blouse,  l'on 
perd  un  point  «t  il  se  place  comme  à  Vart.  5. 

8.  Dans  le  courant  de  la  partie ,  celui  qui,  mettant  le  casin, 
lui  fait  loucher  une  hUle,  perd  un  point  \  s'il  en  touche  deux,  il 
perd  deux  points,  pourvu,  toutefois,  qu'il  lui  ait  fait  frapper  la 
pelîle  bande  du  haut  avant  la  bitte.  {FojnXun.  locî-aprèi.) 

■  ,Si,*daiaa'Oe  oaa,  il  va  daM  k  blouse,  Ton 'perd  un  peint  de 
plu».;  ilee  plaiCQ  sur  le  bord  et  au  milieu  de  cette  Uouae.  • 
II.  35 


perd  encore  un  point  de  plu6,  ^  9^!^  ^fl^^k  cqvb^ub^  Um^,, 
^Kff^iW  |oil«î^.4i|  ,hçrd.ï}aji^,14<)u« vdaf»»'<«¥^  |#b  cas^  -loo  perd 
ei^  ^i;^lâ(^/fi|i|lei!i.toiDl)é«ift«  '  ,,.,.....  , 

6.  Dans  le  cas  où  le  f»0|ia  ^ouobeja  biUe,  ^t^p^  4'avoîr  balio 
la  p9tlAe<bfLnd.e,  ^t  qt^',  par  ce  Miip^i  il.rélfu^p,iJl'o^  peidsii 
points,  et  en  sua  ceux  faits.  Si  k  bille  n'a  pM.4^  é\^iRW^4^ 
piaaièreà  c^afiger  là  nature  4u  c^upi»  /Qu'elle  ne  Tait  ^tA  que  lé- 
gèrement et  par  s^ccident  ^  ca  qui  pp^t  provenir  du  peu  de^loa^ 
dite dn  casÎA,  ou  d'un défjA^t du biUardi  ion nep^rd  qae^d««ix 
fgîalm  Alais .  liaAs.  ca  cas.« .  û,  4e  coup  de  .celui  qqi  floii  jpu^  ^a 
est  gêné ,  il  est  maître  de  faire  recommencer  le  coup ,  en  '0(HBp^ 
$VUlc.pre^iepp9Jj^nep..   . 

I o*  Dans  le  courant  de  la  partie,  lorsque  Toa  Vfkeih  caeiu.d^m 
la  blouse ,  Ton  doit  lui  faire  battre  Ifi  petite  faand^  4^  baflt  r  i|U- 
tçemeqt  l  adversaire  est  maître  de  faipe  rep^minenççf^  v 

1 1^  Lorsque  le  cqsii^  e$y  Oaiit  ^ajna.pne  blopse,  pu  au  sfti^,  Q^ui 
jgpi  d^  jp^erdopnç  spn  ,cûi^^  euijiiixeti'^dveiisaire  )e  place.,  sa 
mettant,  pour  cela,  du  côté  où  le  casin  a  été  fSi(it«.5*il  IV/^^  49#* 
jp.jnjj^ieq^.çaelt^i.  qjaj  4'acquiyie  sft  piet.4^.  cdte  qu'il  If^l  pl^Ui. 
.  lyiai^  lorsqi^e  Içjaueur,.  en  &isant  le.Gasii^,  aesVpard(|,,  U.4(Hl 
l'acquitter  de  suite  pour  que  Tad versaire  joue  dessus.  , , ,  . 
,  1^^  L'w  AÇiî/^jup  f^r  Je.cwn,q»e  hff^qfj^  ra^yiçflsaire,%'ést 
perdu ^  alors  il  devient  bille  popr  l^cq^p  suiiira^t.  .     j  ,.  , 

i3«^Ce)ui.^ui,fait  sauter  b^B  4^  billard  upe  bille,0H  le  casia 
gpgji^dçu^sppiçts.   ,.  . 

.  i4«  Celui  qui  envoie  sa  propre  bille  dans  une  blouse  ou  .Vf<Wa 
dtVi billard ,  après  ^voîr.tQuçhé  celle  4^  ra4v)er^re,,p^  deux 
points;  il  en  perd  également  deux,  si  cette  deraièfi^  ^t,^\\iit 
dans  uae  blouse  ou  dçh<xrs  du  biU^rd. 

^^Lq»  quilles  sont  comme  l^s  blouses.  Il  fau^  las  faire  ^tomj^ 
ayep  la  biUO|de  ladvenaaire ou  le  çaa^i } avec la.siaqae  vc^iia^ 
Ton  perd. 

i6.  Dans  les  parti^  françaises,  çaramboUr^  \i^$i  iMeh^r  àrnuk 
blUes  avecja  sienne  4  mais  dans  )^  par^ic^  if aliff^nes  où» entrer ja 
qasin^^earambçlei*  c'est. £^ire  mopvoir^leii  tipia  bUlea  4!ana.aB#«- 
nîère  qudconqu^^  en  touchant  preo|ièrçi|iaiRjt  la  bill^M  Piak  kl 

,  A»nai^  efl  f^nt  m<^.  te.ca^»  pwr.  Jta  bUla^i^a  t>^érw»ai<c» 
l'oii g^gnei  trç^ .pjali^ta «  pai; la  sienoe^  quatre,  ^',   ^  , 
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Datiir  \t  ce»  oà  leê*  éem  bnie«  toudi^ol  8iioee8àtv«tMDt  lè'ca* 
mn,  c'eBt  la  pt^eoùère  qui  compie/  '  '  -    » 

17.  Qui  touche  le  casin^  avant  la  bille  de  radvetsaire,  perd  oA 
poia^  ;  «'il  ne  touche  pas  celle-ci  du  tout  ^  Il  perd  un  aMra  pointi 
et  tous  ceux  qu'il  peut  avoir  gagnés  déjii. 

Cekd  doat  la  Mlle  se  ttotive  coûtant  ie  casiû,  est  passible 
«leé  mêmes  peines.:  ' 

t8.  S'il  arrive  que  la  bMte  à  jcfùet  toucbe  en  même  temps 
l'autre  biUe  let  fe'easin,  il  faut  que  le  joueur  la  ohs»se  sans  Aiire 
remuer  ni  Tokie  xA  raucre  pour  tie  riea  perdre  ;  et  pour  gagner, 
St  faut  qfie\  h  (kîsaiit  battre  sur  la  bande ,  elle  rsvientie  toudiet 
leeasin. 

19.  Si  en  frappant  sa  propre  bilie ,  le  joueur  âtit  mouvoir  en 
même  tMips  celle  de  son  adveriâirc  »  il  perd  nû  point.  S% 
ébranle  le  casin ,  il  perd  un  point. 

ao.  Si,  touchant  d'abord  le  casin,  00  l'etivoie  dans  une  blonaet 
FoA  perd  trois  points.  Si  la  bHIe  y  va  aussi ,  Ton  en  perd  cinq» 

!»  t  •  Si ,  touchant  premièrement  l6  ieasin ,  la'bille  Ta  secde  cibns 
une  blouse ,  Yon  perd  quatre  points. 

Bien  entendu  que,  dans  tdusces  cbs,  le  saut  compte  conune 
la- blouse ,  et  que  Von  perd  en  sus  tout  œ  qtfi  s^est  feit  par  suite 
du  coup. 

!à!».  Celui  qui  doit  jotier  la  biUé  en  main  se  place  du  oké  op- 
posé à  la  bille  stir  laquelle  il  joub. 

23.  Celui  qui  Aiit  tomber  les  quilles  avec  kl  queue ,  ou  autre* 
ment ,  soit  en  ajustant  le  coup,  soit  en  jouant  ou  en  se  retirant^ 
perd  ce  qu^l  a  bit  tomber,  avec  la  diffiêrence  pourtant  que  si! 
les  a  fait  tomber  avant  de  battre  sa  bille ,  il  donne  également 
son  coup  ensuite  ;  mais  il  ne  peut  rien  acquérir. 

a4*  Lorsqu'une  bille  quelconque  arrive  parmi  les  qdilles,  di 
empêche  d'en  placer  uùe  sur  le  point  même  oji  eHe  doit  être,  oa 
met  cellcHsi  contre,  sans  la  fiûre  tondiez,  et  da  cdté  le  plus  voi- 
sin de  son  poste. 

aS.  LonquVine  on  plusietirs  quilles  sont  chassées  de  leur 
place,  et  qu'elles  restent  droites,  eHes  ne  se  comptent  pasj 
quelque  part  qn'eHes  soient ,  elles  doivent  y  rester  jusqu'à  là  fin 
de  la  psnie,  ou  jusqu'à  ce  qu'on  les  fasse  tomber. 

a6.  Lorsqu'un  joueur  s'est  perdu,  et  que  son  adversaire  ar- 
rêté^ ou  dévie  f autre  bille  qui,  au  dire  de  la  galerie,  se  diri- 
geait sur  le  casin,  placé  sur  le  bord  d'une  bfeuse ,  ce  dernier 


^  5t6  — 
perd  la  partie;  mais  si /au  dire  de  la  galerie,  la  bille  déviée  ne 
se  dirigeait  pas  siir  le  casin  ',  it  Hé  perd'  rteti  ;  et  il  gégDe  même 
les  points  perdus  par  l'autre  joueur,  qui ,  dans  ce  cas ,  a  le  droit 
de  foire  placer  la  bille  arrêtée  à  la  béude  vers  laquelle  elle  se 
dirigeait. 

27.  Quand,  dans  le  cas  pt^ôédédt,  le  jduetir  ^e  s^est  pas 
perdu,  l'adversaire  qui  arrête  ou  dévie  la  bille  avant  qu'élite  soit 
arrivée  à  la  Lauteur  des  quilles,  perd  lal  fife  du  làHi^u  ;  il  en  est 
de  même  si  la  bille  déviée  est  le  ô^siri:  s!  la  blHe  a  dépassé  ttè 
quilles ,  il  ne  perd  que  trois  points.  Dani^  les'deui  c^s,  la  biRe 
reste  où  elle  est.  Si  la  bille  arrêtée  on  dcViéc  av^it  iâ  force  un 
triplet,  elle  se  trouverait  dans  le  premier  cas. 

Nota.  Ces  coups  ne  peuvent  point  se  préciser,  sous  le  rapport 
de  la  direction  que  peut  avoir  la  bîHe:  <?e8t  donc  h  Tavisdu 
marqueur  et  des  spectateurs  qu'il  faut  s'en  rapporter.  Car  ii'hk 
bille  n'a  pas  sa  direction  sur  Iôâ  quilles ,  la  peftedé  celui 'qui  Fa 
toucbée  ne  peut  être  que  de  trois  points.  '    * 

'  aft.  L^^quc  labiilp  arrêtée  ou  déviée  est  celle  du  joueur,  la 
perte  pour  lui  est  de  deux  points,  outr^  ceux  qu  il  peut  avoir 
faits  déjà^  on  bien  il  a  le  droit  de  lever  sa  bille. 

99.  Quand  c'est  le  joueur  qi>î  arrête  ou  dévie  une  autre  bille 
que  la  sienne,  ne  s'étant  pas  perdu,  l'adversaire  ne  compte 
rien,  et  le 'joueur ^tcpiiei-D' Dcmobstanc  &Ie$'poiiiib  qfu^il  a  faits 
avant.  L'adversaire  a  le  choix  de  prendre  sa  bille  en  main,  ou  , 
si  c'è^tle  casifi',  de  le  faire  mettre  an  milieude'lapftit)^  bande;  à 
lâ"di»ti<tited«detebiH«è.  î  i  !•  »  :  -  ...  n  . 
^^c'^Ltr^ùe  te  joueur  arrête  on  dévie  sa  propre  bilk(i(7es 
l'art.  27  ci-dessus)  il  perd  en  sus  les  points  qu'il  a  faits. 

3i.  Celui  qui,  sans  se  perdre ,  feit  tomber  toutes  les  quilles, 
soit  avec  la  bille  de  ladversaire,  soit  avec  le  casin  ou  avec  toutes 
deux ,  ga*gne  la  partiel  Si  sa  brilc  sauté' dehors,  fait  tomber  une 
quille^  ou  va  en  blouse,  il  perd  la  partie. 

3i.  Le  joueur  qui  Fait  disparaître  les  trois  billes;  sbit  dans  tes 
blousés ,  soit  en  les  chassant  bbrs  du  billard,  gafjtie'là'^rfie', 
pourvu  que  d'abord  il  ait  touché  celle  de  son  adver^àîH^;  nllris  - 
il  perd  la  partie  s'il  fait  tomber  les  quilles  avec  sa  propféKtfe.*' 

Nota.  Un  joueur  %e  perd,  non-seulèmerit  ijftànd  sâ^^VtKcVa 
dan»  une  blouse  où  qu^ellé  siil^îe  hbl^  du  bifbrd  /'i^tlikbViàM^ 
lorsqu'elle  renverse  une  ou  plusieurs  quilles.  ^'      "'.»'»     ♦»  '  ;i 

i  •  '  f        •  . 
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PARTIE  DES.  QUILLES  SANS.  LE  CASIN. 


f     »  •    ' i  ••  j 
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Arv-  1%,  Cçuç;  partie  va  en  teizQ  pointa  ou  en  vîn^t ,  i^elon  la 
diâpftiqodef  joueajr$.av^at4ecoA)taeioçer.  . 

2,.  Les  quUles  ^onl  comme  dau3  la  partie  milanaise,  avec  la 
4i|rérei^c;e,q^e ,  si  ("oi^.eo^yjept.cie  finir  eu  seiee  ppints,  la  quille 
dQ.ipUîeu.seule compte  quatre,  et  en  compagnie ,  deux.  Mais  si 
VcRi  fi«H  ep: vingt  points.^  el)e. compte  oinq  seule,  et  quatre  en 
compagnie. 

.3«  L-oa  ne  jpu^  qu'avec  deux  billes,  et  Ign  s!acquitte. 
.  4»  .Ce)ui  qiM  »  aprè»  avoir  toi|cti|é ,  se  perd  »  çontiniie  déjouer  ; 
mais  Tadversairc  compte  la  perte.  S'il  fait  en  même  temps  la 
br^l^t  il*i79ÇPÎt  racqnit.pour.  ie  cpup.suivam^ .     ,       . 

5.  Celui  qui  se  perd  sans  toucher,  reçoit  l'acquit. 

iStota.  Pour  les  autres  règles,  Voyez  celles  de  la  partie  bv€c  le 
câsin  I  et  celles  générales.  '    i 


>         •  •        r       I  « 


•  ■•lu  •       I  •  .^  f       .         '  .  .  ,  •  •  .  ; 

'  •     •   ■  PARTIE  DU  OAfSIN  SANS  LES  QUILLSS.  •  , 

■  « 

^  LéaTè^s^MKitileftméiiieB qac*danr la:  partie  avec ie« ^il|c^ , 
avec  la  seule  différence  que  le  carambolage 'SoHciv^.i'.tinfi^  ;t^it 
arvtec  'racHhst,  tromptie 'toujjotfrs  trois  pOHiH  «  et  que  Vpa  fipit  ^n 
seize.  .  -    .  •        -     \ 


tj  t  .  I ,' 


PARTIE  DU  TOUCHER, (Tocw). 


A«x*  i"n  Cette  partie  se  joucogalement  avec  deux  grosses  bil- 
Ies,,e|,q^atpçt4ta>.e^'l^  premier  qpi  doit  jouer,  ntiet  s^  bille  et  le 
ca^i>,d*âc;q;»it., .  .     , 

s.^A'^^^^pc^fjouersurlecasiPf  ... 

'i.  |LiAip^rtÎQ.,y^  ^n.seiz^.poiots^  le^  biUcf  et  le.casia  ipn  blouse 
cOWpl/eAltlçft^cqA^diçipx  point;^.  Mfti^  ,Ç|9  jpM  ne  se  jopp  |)as  par 
partie  ;  c'est  par  toucbep,.et  de  deux  manières  :  Tune  dans  une 
quantité  die  toucheirs convenus,  et  ('autre,  à  tant  le  toucbcr, 
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Ch  acune  de  ces  manières  a  ses  règles  ci-après  expliquées  au  der- 
nier article. 

4.  Dans  les  deux  cas,  Ton  ne  peut  toucher  le  casîn  qu'avec  la 
bille  de  Tadversaire,  et  f on  compte  quatre  poi fils ^  avec  sa  pro- 
pre bille,  on  les  perd ,  lors  même  qu*on  l'aurait  touché  avant 
avec  Tautre. 

5.  La  bille] ou  le  casiti  ati  saut,  compta  pour  celtriquï  a  fett 
Sauter. 

6.  Le  cas  de  gagner  d'un  seul  coup  nViiste  |)âs  dans  celle 
partie* 

7  •  Quand  le  casin  va  en  blouse  00  dehors ,  le  jo«€«r  ^oi 
a  gagné  des  points,  met  Tacquit,  comme  au  comtiseiKteineiit 
de  la  partie.  Il  en  est  de  même  lorsque  fo  biMe  du  joueur  saule 
hors  du  billard ,  lorsque  les  deux  billes  vont  qb  bbuie  1  ou  brs- 
^'il  se  perd  satos  toucher. 

8.  Quand  le  casin  est  touché  par  une  biMo  queloonqu*^  Il 
reste  où  il  esté 

99  Lorsque  Ton  se  perd  en  touchant  là  bille  de  Tadversait^ , 
ce  dernier  compte  deux  points;  mais  le  perdant  continue, 
jouant  la  bille  en  main. 

10.  Celui  qui  y  donnant  un  manque  de  touche,  envoie  sa 
bille  sur  le  casin,  perd,  i*  quatre  points  du  toucher,  et  le  man- 
que ,  selon  les  règles  générales.  S'il  envoie  le  casin  dans  une 
blouse,  il  perd  deux  touchers,  et  deux  points  de  plus. 

11.  Quand  Tun  des  joueurs  a  seize  points,  le  marqueur  note 
une  partie  pour  les  frais ,  et  le  jeu  continue  sans  déranger 
les  billes,  et  sans  compter  pour  la  partie  suivante  les  points 
faits  en  sus  de  la  précédente  ;  les  touchers  seuls  comptent. 

xa.  Chaque  partie  de  seize  points  compte  un  ou  deux  tou- 
chers, selon  raccord  fait  avant,  c'est-à-dire  que  si  l'on  a  décidé 
le  jeu  en  six  touchers,  par  exemple,  et  que  Ton  soit  quinze  à 
quinze  pour  la  partie,  ayant  cinq  touchers  chacun,  celui  qui 
acquiert  le  point  acquiert  en  même  temps  le  toucher. 

i3.  Pour  le  jeu  en  tant  de  touchers  fixes,  chaque  fois  qu^9 
est  terminé,  le  gagnant  replace  les  acquits.  Pour  celui  à  taat 
le  toucher,  il  convient  de  déterminer  la  quantité  de  parties  à 
fiiire  pour  recommencer.  Cela  devient  alors  comme  une  partie 
liée ,  que  Ton  ne  peut  quitter  avant  d*avoir  terminé  celtes  cmi« 
venues. 
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PARTIE  A  DÉCOMPTER. 

Ab.t«  f\  Les  règlA^  de  la  partie  à  suitre  s'observent  pour  celle 
à  déicoQiptert  sauf  \fi»  ejjcception^  sui  vaotes. 

o.  Le  premier  qui  fait  des  points  les  compte;  quaçd  ensuite 
sop  adversaire  en  fiiit,  ce  dernier  les  copipte  à  soa  tour^  et  le 
premier  diminue  le  nombre  de  points  qui  viennent  d*étre  faits 
sur  ceux  qu  il  avait  déjà.  La  partie  se  continue  ainsi,  de  façon 
que,  quand  un  joueur  fait  des  points,  ils  lui  sont  comptée  W 
ptoa  à  luî^même  et  ea  moins  à  son  adverse ine»  i  t     • 

3«  Les  joueurs  coavieonent  quelquefois  de  jouer  eetta  partie 
en  rabattant  tous  les  poiols^  Dans  ce  cas,  qdanduB  joueiir 
feit  des  points ,  il  les  cemple ,  et  son  adversaire  en  eAl-iL vis^ 
trois,  les  perd  tous.  Si  ensuite  ce  dernier  en  fait  à  son. tour,  le 
premier  revient  à  zéro.  De  telle  manière  que  pour  gagnef\  il 
faut  faire  les  vingt-quatre  points  desuite«  ou  du  moins  sans  que 
Tadvçr^ire  en  prenne. 


SAt 


«  I  !• 
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GABiBiTiiE  uma. 


Cette  manière  d'ouvrir  son  jeu  est  de  l'invention  de  Buy 
I^pezj  elle  est  assez  bonne  pour  celui  qui  a  le  trait;  cepen- 
dant:, si  la  défense  est  bien  jouée,  la  partie  est  à  peu  près  égale. 


BLAirCS. 

I  Le  P  du  R  2  c. 

s  LeFduRàIa4c.daFde  laD. 

3  La  D  à  la  2  c.  du  R. 

4  LePduFduRac. 

5  LaTpreDdleF. 

6  Le  F  de  la  D  2  c. 

7  Le  P  du  G  du  R  une  c. 


NOIUS. 

I  Le  P  du  R  2  Ci 

3  LeFduRàla4c.duFdelaD. 

3  Le  P  de  la  D  une  c. 

4  Le  F  prend  le  C. 

5  Le  P  prend  le  P. 

6  La  D  donne  échec. 

7  Le  P  prend  le  P. 


SUT  prend  le  P. 

Et  les  blancs  ont  le  meilleur  jeu.  Au  lieu  de  prendre  au  quatrième  coup 
le  G  avec  le  F,  les  noirs  devaient  jouer  le  G  de  la  D  à  la  3  c  de  son  F. 


DOmBLE  GASIBIT. 


Ce  début  est  nouveau.  Le  début  du  capitaine  Évans  parait 
en  avoir  donné  Ildée.  Nous  pensons  que  le  .premier  pîon  sacrifié 
est  bon  à  prendre  ^  mais  qu'il  est  fort  dangereux  de  prendre  le 
second  pic^n. 


ALâRCS; 

I  LePddRac. 

3  LeFduRÀla4<i.dttFdelaD. 

3  Le  P  du  G  de  la  D  3  c. 

4  Le  P  du  F  du  R  2  c.  (a). 

5  Le  P  prend  le  P  de  la  D. 

6  Le  G  du  R  À  la  2  c.  du  R. 
9  Le  P  du  G  du  R  une  c. 

Les  noirs  ont  une  assez  bonne  position, 


HORS. 

I  Le  P  du  R  Â  C. 

a  LeFduRàla  4c.duFdefaiD. 

3  Le  F  prend  le  P. 

4  LePdelaD2c.  (^). 

5  Le  P  du  R  une  c. 

6  La  D  donne  cdiec. 

7  LaDàlaGcdelaTduR. 


{a)  G'ett  le  tecond  P  qu*îl  cerait  dangereux  de  prendre.  L'on  jouerait  le  gambit 
du  R  avec  son  F  du  R  dans  une  mauyaise  position. 
Çfr)  I^sncfifiçe  4e  ce  P  de  la  fni  4fs  noirsest  un  bon  eonp  de  4^l99i9e. 
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4f        »t 


»      M  f,  < 


ENTRE  LES  PLUS  FORTS  JOUEURS  GONTEMPORAIKS. 


.     1.-^,1 


,a. 


La  première  de  ces  parties  a  été  jouée ,  il  .y  a  quelques  au- 
nées,  entre  MM.  Bpncoprt  et  Baint-Amant^  elle  f9Jsaitj>artie 
d'un  défi  de  vipgt-cinq  parles,  daiis,  lequel  M.  Boncoqrtaoh* 
tenu  l'avantage.  M.  Saio;t«Aimant  avait  les  bUu^  et  a  joué  c^tie 
partie  d'une  manière  fort  brîUante.  La  seconde  a  été«  jouéip^  il  j 
a  peu  de  jours ,  entre  M.  Boncourt  et  le  gérant  du  Èqlqmîch. 
Ce  dernier  jouait  de  mémoire  eft  avait  les  blancs,- 


PRBKIÈRa  PABTIE. 


NOtns* 

1  Le  P  du  R  a  c. 

2  Le  F  du  R  à  la  4  c.  dn  F  de  la  D. 

3  Le  P  de  la  D  une  c. 

4  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

5  Le  P  du  F  de  la  D  une  c. 

6  Le  R  roque, 

7  LeFdelaDàlaSc.duCduR. 

8  Le  P  du  C  de  la  D  2  c. 
g  Le  C  de  la  D  à  la  2  c.  de  la  D. 

0  LeFdelaDàla4c.delaTduR. 

1  LePdelaTdelaDa  c. 

2  Le  R  à  la  c.  de  sa  T. 

3  La  D  à  la  2  c.  de  son  F. 

4  LeFdelaDàIa3c.duCduR. 

5  Le  P  de  la  T  du  R  une  c  {ù). 

6  LeFdelaDàlascdelaXduR. 

7  Le  P  de  la  D  une  c, 

8  Le  F  prend  le  F, 

19  Le  P  de  la  T  du  R  prend  le  P. 


6  -i  - 


1  Le  P  du  R  2  C. 

2  Le  G  du  R  à  la  3  c.  de  son  F. 

3  LeFduRàla4c.duFdelaD. 

4  LeGde  laDala3c.de  sonF. 

5  LeFduRàla3c.duGdelaD. 

6  Le  R  roque. 

7  Le  P  de  la  D  uoe  c. 

8  LeFdelaDàlaSci'duR'. 

9  LePdelaTduRunec:    " '" 

0  Le  R  à  la  2C.de  sa  T.  ^  ^ ''' 

1  Le  P  de  la  T  de  la  D  une  c. 

2  Ija  T  du  R  à  la  c.  de  son  G.  (a)), 

3  Le  P  du  C  du  B  2  c. 

4  LePdelaTduRunec. 

5  Le  P  delà  T  du  R  une  c.  . 

6  LeCduRàla4c.  dcsaT. 

7  Le  P  du  G  du  R  une  c, 

8  Le  P  prend  le  F. 

9  La  T  du  R  prend  le  P. 


(a)  Les  l>laD€4  pUcent  leur  T  à  cette  cate  pour  pouvoir  puirtir  une  attaque  tur 
le  roi  ennemi. 
ffi)  1^  |)ouaft»iit  WFd^x  c«se5|  noua  croyons  (|uq  ]s»  n^y^^  awaiunt^^çi^^oitë, 
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VOIBS. 

ao  Le  P  prend  le  P. 

21  LeGdelaDàla4c.  desonF. 

aa  I^PpreAdWC^ 

33  LaTdelaDàlacdekD. 

a4  Le  P  du  G  de  la  D  une  c 

a5  Le  G  prend  ^  F. 

a6  Le  R  à  la  c«  de  son  G. 

%j  La  T  da  R  couvre. 

a8  Le  G  prend  la  T. 

»9  LePpr«)dkP. 

3o  LeCàka<.di|FdttB» 

)^  ]La  B  à  la  a  c.  du  R. 

3a  Le  G  doDDje  fc|i«f  {è}^ 

33  LeGàla3c^d»F4^R.     . 

34  Laide laDàlaScdelalX 

35  La  D  prend  le  P. 

36  Le  R  prend  U  D. 

37  La  T  à  la  7  ç.  de  «a  D. 

38  La  T  prend  le  P  {c}, 
3g  Le  R  a  la  3  c«  4e  soQ  C« 

Les  njpulri  ^ndoi^vt  h  pwtif- 


BLAHGS. 

9kQ  lit  p  prend  le  P. 

ai  Le  G  du  R  donne  éA&c  («). 

a^  L»  P  piHi4^1f  9, 

a3  La  D  à  la  a  c.  dn  R. 

Zi  LaTduRisaS^ 

aS  La  T  du  R  ppend  le  F.  Aditc. 

a6  La  D  donne  échec^ 

a^  Le  P  prend  le  G# 

a8  LeP  prend  kP. 

39  LaTàk«idiiFd«R. 

3o  LeCàkic.itkTâbkD. 

3i  UGikkScudiiPdèklh 

3a  LeRàk3c.do0oâC. 

33  LaTik5c«d»F<lftR»     . 

34  Le  P  prend  k  T.  Échec. 
as  I^  IX  pcend  k  D,  Écliec. 

36  La  T  prend  UP. 

37  UTàkScdHFduR. 
3b  Le  premier  P  4«  SI  |i^  ^ 
391  Le  P  prend  k  Q. 


IWQXrtV^  PâATI«, 


BLANC9* 

1  Le  PduRac. 

a  LeGduR^k3ç-d(R9aF. 

3  LeFduRàk4c,daFdekP. 

4  Le  P  de  k  P  une  ç. 

5  LeÇ4ek]Piàk3<^de|(M|F. 

6  Le  R  roquç  avçc  sa  T. 

7  La  D  à  la  a  c.  de  sçn  B. 

8  LeFduRàk3c,d¥CdtkD, 
g  Le  G  de  la  D  à  la  c«  de  la  D. 

10  Le  1^  prend  le  P. 

11  LePâuRàla4c.duFdelaB. 


I 

a 

4 
5 

6 

7 
8 

9 
10 

II 


Le  P  du  R  a  e. 
L»PdelaD«n4^(i^). 
(^P4aF4nRî^e.(e). 
Le  P  du  F  de  k  D  une  c. 
LeFduRàlj|a<vdu|l. 
LeGduBàk3c,4e|ciiif. 
Le  P  du  G  de  k  D  a  c. 
Le  P  du  G  de  k  n  une  e. 
Le  P  du  F  du  R  prend  k  P. 
LeFdekDik3c.de^T. 
Le  F  prend  le  V. 


(a)  8«oeîlice  qiyi  donne  une  forte  alUuiiie. 

(5)  Échec  inutik. 

(e)  Grande  Mme  qui  Mit  perdre  une  partie  qui  deTait  être  rettiie. 

(d)  Goop  faible  qui  renferme  an  F. 

(ê)  Coup  indiqua  par  PInlidor. 
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BLAVCS. 

la  La  D  prend  le  F. 

i3  LePprtadleP. 

i4  LaDàlaac.  desoDR. 

i5  Le  G  du  R  i  U  4  c.  de  h  D. 

16  LeCde}aDÀkie«dttR« 

17  Le  C  d«  &  pitnd  le  G. 

18  LeGà]a5e.d»rdttR. 
ig  LeFdekDilaSc.duR. 
âio  Le  G  à  la  4  c.  de  la  D. 

âii  LePdsFdaRac. 
S2  Le  P  de  la  T  du  R  une  c. 
a3  LaT4ek9àUf.dfla]>. 
a4  Le  P  du  F  do  R  une  e. 
a5  LePdaPdelaD  ac. 
a6  Le  P  prend  lé  P. 
37  Le  P  dn  F  de  la  D  nue  e« 
a8  Le  F  prend  le  F. 
ag  La  T  prend  la  T. 
3o  L«  F  0itn4  le  0. 
Si  Le  P  prend  1<  P  (A). 
3a  Le  P  de  la  D  une  c. 

33  Le  P  de  I4  D  une  c. 

34  La  D  donne  ëchec. 

35  UTàkScdeUD. 

36  LeRàlafte^detaT. 

37  LaDàlaSo.deMnP(0). 

38  La  D  prend  le  P. 

39  LaTàlaScdnR* 

40  Le  P  daCda  R  une  c.  (d) 


11  Le  P  de  la  D  une  c. 
i3  Le  P  prend  le  P  (tf). 
i4  Le  P  du  Runec. 

1 5  La  D  à  sa  2  c. 

16  Le  ede  la  i)  i  la  3  c.  de  son  F. 

1 7  La  D  prend  te  C. 

18  Le  F  du  R  i&  sa  c. 

19  La  D  à  sa  2  c. 

90  Le  F  du  R  à  la  3  c.  de  la  D. 

91  Le  R  roque  avec  sa  T. 
22  LePdelaTdaH?.  c. 
!aLeFduR&la4c.duPdeUn. 
î^4  la  T  de  la  D  i  la  c.  du  R. 
aS  Le  P  prend  au  passage. 
26  LaTdeiaOà!a4c.duR. 
2y  Le  F  prend  le  G. 

28  La  T  prend  le  P. 

29  La  D  prend  la  T. 

30  La  D  prend  le  P.  ' 
3i  LaDàla4e.  duR. 

32  Le  P  du  R  une  c. 

33  LaTàlac.  delaD. 

34  LeRAla  2cde8aT. 

35  UDdeaneéciiee. 

36  Le  P  da  C  du  H  une.c 

37  LaDàbScduPdaV. 

38  LaTàlacduFduR. 

39  L»l^àsa3c. 


1 40  La  T  à  la  a  c.  du  F  du  R. 
Les  blancs 9  en  jouant  mal,  onf  reperdu  leur  P  et  fait  une  remise.  Cette 
garti^  %  m  evpore  piuiieiin  coupa  ion^nifia^ts  et  a  6ai  ptiv  4trë  n^lle. 

(a)  M.  EonoDurt  rftait  parrena  à  établit  les  deux  pîont  au  oénli^ ,  ainiî  que  Vin- 
digue  MUliobr. 

(b)  Cette  liiDplîficatMiii  lûte  par  les  Blanci  ëtail  trèe-bicn  jouée ,  et  vue  de  kin , 
eQa  devait  donner  le  gjain  de  la  partie,  quelque  cho^e  que  'les  noirs  juraient  nu 
jouer. 

(e)  Coup  faiUe.  La  D  i  la  4  e.  du  R  était  le  coup  juste. 
(^)4aKl«docefoa^>kDèla  5  c4»aMi  Fêtait  keoai^iaateetfiHiitfa- 
gBer. 
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Siaêif  pasUt9> 


I     I 


i     ' 


•      « 


BSMISB  DUME  mUHB 


CONYEE  UNjE  DAIIE  ET  Ulft  HOM* 


SITUATION. 


BLANCS.  Le  R  à  la  <;  c.  de  son  C.  La  D  à  sa  3  c.  Uh  P 1^  la  6  c.  du  F  du  R. 
NOIRS.    Le  R  â  la  5  c.  du  G  de  la  D.  La  D  à  la  4  c.  de  son  F. 


NOIRS. 

I  La  D  à  La  4  c.  du  C  du  &«  É«btc. 
a  LaDà)a4c.,de.âoyi|l.  J^IHQO. 

3  La  Dàsa4  C*  (^  ..    .i 

4  LaD£^la8c.  d.elaT4uR,]Èclir 

5  La  D  à  la  5  c.  du  R,  Échec. 

6  La  D  à  la  5  c.  du  C.  du  R.  ËcL^^ 
n  La  D  à  la  3  c.  du  R.  , 

Lorsque  l'oa  ii«  y^idoimer  dVscbecs ,  Toa  peut  pl^eer  i«  D  4oiinaiifîlrofi- 
erapédier  le  .{noo  d'acriyei;  i  dajne  y  et  obtenir  ainsi  une  xeaà»,.  U  lam  «WlMs 
la  D  pour  D^  et  par  «ojDsé]uent^  tenir  le  R  éloigné  dt  celui  de  Fadvecisûii^ . 

MAT9  VXTWlCaXB. 
UIV  bOl  CCniTIlE  WÊX5X  FOUS. 


BLANCS. 

1  Le  P  une  c« 

2  La  D  couvre^     . 

*  •   • 

3  Le  R  à  la  8  c.  de  son  C.  , 

4  Le  R  à  la  7  c.  de  sa  T. 

5  La  D  couvre. 

6  Le  R  à  la  8  c.  de  son  G. 

7  La  D  couvre.  | 


-  •     I 


Pour  armer  à  faire  ce  mat,  il  faut  obliger  le  roi  adverse  À 
fct^rader  jusque  daus  Tune  dq^  caafs  aogulaiires  dçi  l^pdiir* 
quicr»  là  seuicmept  lea  deux  fous  pourront  doouer.  lie  49aû  II 
faut  évixe^r.avc^ç.  soin  le  pat*  .  ,  ,i ,   ... 


I  /     » 


i   •  •  « 


DEUX  CAVALIERS  CONTRE  UN  ROI  SEUL. 


,1    ..-•,  I  .} 


(a)  Onntf|ifiitd*oée»<é(Aecial»itidt^lft']pÉrlkj  lAtts  PcNl  )Mtei^lâMr-Iar|^ 
pour  e|iipècU«r  le  F  d'aller  ji  p. 
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donner  le  mat  ils  feront  pat.  Si  le  roi  qui  n*a  pas  les  cavaliers  a 
un  pion  à  jouer,  il  est  des  positions  où  les  deux  cavaliers  pour- 
ront donner  le  mat. 

SITUATION. 

BLAtfcs,  Le  R  à  la  6|}.  4u  Qdd.]a^IL  he  SlâktLkU  3  c  du  F  du  R,  Le 
C  de  la  D  à  la  6  c  de  la  D. 

noiAS.    Le  R  à  la  c.  éd  G  de  k  D.  Un  P  ii  k  G  c.  de  la  T  du  R. 


BLANCS. 

1  Le  G  du  R  à  la  4  c.  de  la  D. 
a  Le  G  du  R  donne  <fcbec. 

3  Le  G  de  la  D  à  sa  6  e« 

4  Le  G  de  la  D  donne  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  Le  P  une  c. 

2  Le  R  à  la  c.  de  la  T  de  la  B. 

3  Le  P  uoe  <;.  fait  D. 


LA  TOUR  ET  LC  FOU  GOIVTRE  LA  TOUR. 

Philidor  le  premier  a  démontré,  d*une  manière  savante,  Ih 
possibilité  de  faire  mat,  avec  un  fou  et  une  tour,  contre  une 
tour  dans  une  position  donnée  ;  puis,  prétendant  qu'on  pouvait 
toujours  amener  son  adversaire  dans  cette  position  ou  dans  une 
autre  semblable ,  il  en  a  conclu  t}ue  ce  mat  était  toujours  pos- 
sible. 

L'anonyme  de  Modène ,  Lolli ,  Lewis  et  autres  écrivains  dis- 
tingués, tout 'en  reconnaissant  que  te  toàt  était  fbrcé  dans  la 
position  dotinée  par  Philidor,  tout  en  rendant  jUstice^  la  démons- 
tratiotif  ingénieuse  de  ce  grand  joueur,  ont  nié  qu^on  put  ton* 
jours  amener  son  adversaire,  d'une  manière  forcée,  dans  celte 
position.  Malheureusement,  aucun  de  ces  auteurs  ucst  venu 
appuyer  cette  opinion,  covtlwm^  à  f9]|leidQ;Phîtidor  par  un  sys- 
tème de  défense  bien  développé* 

Cette  question  est  donc  encore  aujourd'hui  indéclfe  ;  e\ie 
payià{fe^  tesr  jowui^  d'échecs  les  pins'  éi^tiditaf.  MUùs'  kvdâons 
qiiè  libtts-tbétti^À,  d'ahofd  de  Topinion  de  Phîltdbr,  nous  en 
avons  changé',  c'est  particulièrement  aux  démonstrations  sa- 
vantes de  M.  Szen  que  nous  devons  ce  changement.  M.  Szen 
est  l'inventeur  d*tin  système  de  défense  pour  la  tour  contre  le 
fou.et.la  |par».qui  nous  a  paru  fari.bop  ).^ou».le  ferons  c^tn^^V- 
tre  à  nos  lecteurs  dans  l'un  de  nos  prochains  numéros.  Nous 
noaii.iaool^BtflraDSr^>  deleur^daBnerlo-nat  forcé  par  Hiiln 
dor  dans  une  position  donnée. 


•.  'i 


*»  «ji6 


SlTUAIfM. 

BLAircs.  Le R à  sa 6 c.  Le  Fà  la  5c.  duR.  LaTàlac.  âuPdetal). 
NOIRS.    Le  R  à  sa  e.  La  T  à  la  2 1.  de  la  1). 

Il  faoi,  pour  rexécutîon^de  oe  mat,  se  ttrvit  itil  fea  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  puisse  empêcher  ht  tour  tfdVeiM  de  donner 
échec,  ou  quMl  p«isse  couvrir  cet  éabeo  de  Ihçoii  que  la  Mkt 
qui  Taura  donné  ne  puisse  plus  être  en  mesure  de  parer  le  mat 
que  vous  donnerez  avec  votre  tour.  , 


BI.ÂICGS* 

I  La  T  donne  échec. 
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de  sa  D,  ou  à  U  6  c.  de  M  D$  lonqu^elle  te  troo^e  doua  Tune  ou  Tàulre f^Uee,  la 

mat  se  fait  â  coups  comptés. 
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(r)  U  ie«i  moyen  dVnIsr  le  mat  est  ée  joMT  le  R.  L^éshne  éi  la  T  Rè  fSHiIWil 

rien,  Von  oouTrirait  dn  F  conservant  toute  son  attaque. 
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(il)  8%  avaient  joué  là  T  a  b  6  e.  du  k(  )N>ur  etepêdiet  iVchec  du  f,  il  aurait  < 
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DES  JEUX  PmRJCS  AU  ZVIir  SIÈCLE. 


Les  jeux  119  furent  c(mstiUiés  puUiqooncDt,  nfgis  p«:  ord^naaDce  lovalt  et 
classés  daos  le  domaine  de  la  police ,  qui»  sons  radmiiiistiatioo  de.M.  oe  Sar^ 
tines  y  au  commeDcemeat  du  règne  de  Louis  XVI ,  en  1^75  1  cç  singulier  di^ 
yertissemcnljnlM  dis  letrs  pour  sapart  dans  lesfeUits  kistoaqne»  dtt  aYIII*  ^ 
de,  et  cQnune  il j^'aTak  pas  l'excuse  de  Tact OH  de  k  IPfSCAy  il  ^J  W fM 
plus  de  hgntê  dans  son  despotisme. 

Nous  Usons  dans  la  Police  de  Paris  dépoiiée  i 

«  C'est  M.  de  Sartines,  dont  le  ralet  de  chambre  a  en  jusqu'à  qnannte  mille 
livres  de  rente,  qui,  le  premier,  sous  le  prétexte  spécieux  de  rassenhler  Imia 
les  chevaliers  d'industrie  qu'il  devait  oonoaitre,  a  tait  ouvrir  dans  la  capitale 
ces  cavernes  séduisantes  où  la  seule  loi  éiait,  en  se  deuiandant  la  Jbonrse ,  de 
ne  point  s'arracher  la  vie  ;  et,  comme  for  ne  conle  jamab  si  bien  que  dans  la 
main  des  femmes ,  elles  lui  achetèrent  le  prÎTilége  des  tapis  yeits,  » 

A  ce  moment ,  la  fureur  du  tapis  vert  envahit  la  popiilatiQn  de  Baria  ei  la 

Erovince  avec  un  del)ordement  de  crimes  et  de  scandales  qui  effaça  de  beaufonp 
i  Iic<:nce  du  règne  de  Louis  XV,  où  les  jeux  du  moins,  étaient  clandestins* 
Pour  diminuer  Podieux  de  sa  mesure,  le  lieutenant  de  police  ordonna  qiie.liA 
produits  entreraient  dans  la  caisse  dea  hôpitaux»  C'était,  comme  dit  Dulaure, 
promettre  des  aumônes  à  ceux  dont  oh  préparait  la  ruine. 

Quinze  maisons  de  jeux  furent  ouvertes  dans  les  divers  quartiers  de  Paris. 
Comme  les  bureaux  de  loterie  et  de  tabac,  elles  étaient  le  privilège  aecret  de 
quelques  femmes  titrées ,  et  la  spéculation  ostensible  de  leurs  valets.  L'empire 
et  la  restauration  copièrent,  sous  ce  rapport,  l'ancien  r^ime. 

En  17*75,  ces  dames  s'appelaient  iripotières.  Chacune  réunissait  trois  eu 
quatre  personnes  en  fonds |  qui,  prêtant  ensemble  une  somme  de  cin^  cents 
louis,  faisaient  valoir  leur  argent  sous  le  manteau  de  la  tripotière..  La  banque 
une  fois  établie ,  on  cherchait  un  tailleur,  c'est-à-dire  un  honune  qui  tenait 
les  cartes  y  et  avait  le  secret  de  les  connaître  au  tact  et  de  filer  celles  qui  Iqi 
étaient  miisibles.  On  donnait  à  cet  homme  deux  louis  par  jour,  un  carreeie  et 
le  souper.  Le  tailleur  avait  en  sous-ordre  un  croupier^  dont  le  soin  était  de 
payer  les  gageants,  ce  qui  ne  l'occupait  guère,  et  de  faire  payer  les  perdants, 
ce  qui  entraînait  plus  d'embarras.  Le  croupier  ne  jouissait  pas  du  carroise , 
et  on  exigeait  que  ses  manchettes  fussent  très-courtes  el  qu'il  ne  prît  poiiitde 
tabac.  Ce  n'était  pas  le  tabac  qu'on  proscrivait  réellement ,  mais  la  tabatière» 
L'expérience  avait  prouvé  aux  tripotières  que  chaque  prise  coûtait  un  louis  à 
la  banque ,  et  les  croupiers  prisaient  beaucoup.  Les  tailleurs  et  les  croupiers 
étaient  généralement  chevaliers  de  Saint- Louis. 

Le^  tripotières,  pour  attirer  les  pontes,  expédiaient  chaque  soir  a  l'Opé» 
et  è  la  Comédie-Française  un  essaim  de  jolies  femmes,  la  plupart  titrées  et  de 
la  oour,  qui  se  montraient  diins  les  loges  et  affectaient  de  parler  aux  étrangers 
et  aux  provinciaux  en  tout  bien  tout  honneur.  £n  ce  temps-U,  M.  de  LaCajeite 
revenait  du  Nouveau-Monde  ;  il  y  avait  beaucoup  d'Américains  à  Pans  %  et 
lei  Français  rafiblaient  des  Américains.  Au  parterre  se  tenait  un  homme  qu'en 
nommait  fsa  argot  Icdoclcur  CobeUus^  et  dont  les  fonctions  consistaient  a 
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parler  aui  Amérieaitts  de  M.  de  Ltfa jene ,  da  eâibre  WasyngUm  et  do  fa-> 
iiMn:i «ofibeft  de-BrendiwiBe.  jDe  prop» m  fnfmorv^Êtét  k  KifVMidf 
Boston  un  souper  chez  la  duchesse  de  P\ialaris ,  Fancienne  maîtresse  au  ré* 

fnt,  qui  promena  jusque  sous  le  ministère  de  M.  de  Fleurj,  k  Hayers  k 
VIII*  si^Ie  ëtonnë  y  sa  mine  octogénaire.  La  dackease  de  Pnalaris  tenail  le 
premier  tripot  de  la  capitale. 

'  L'Anérteain,  fort  éma  k  Yiiée  et  souper  atee  me  maîtresse  Av  rêffiùi  ;  ou- 
Hirit  les  dates  pont*  ne  roir  que  l'honneur  présent  ^  et  suirait  le  docteur  Gohe-» 
Kus  ëù  chaise  à  porteurs  Ters  une  de  ces  grandes  maisons  qu'on  voit  encore  dans 
far  me  dii  Mail  et  autour  ée  la  place  des  Yîeioires.'  La  duehesse^  de  Phàlar»  le 
«iweyait  ayee  adtant'de  eérémonio  qu'on  en  eèe  frit  dans  les  salons  du  due 
d'Orléans.  Elle  avait  des  talons  de  trois  pouces ,  une  coiHure  de  trois  pieds ,  et 
sur  la  figure  douze  mouches  en  étoiles ,  en  fleurs ,  en  croissants  et  en  zig-zags , 
avec:  un  doigt  de  vermiNon  ;  le  répnblicaîn  du  Nouveau-Monde  frémissait 
dPorgMril.  La  duchesse  lui  présentait  son  Hvret ,  oH  il  y  avait  des  diarades,  dies 
bovts  rimes  et  des  estampes  qui  rendaient  hotmnage  è  la  liberté  des  États-Unis. 
Biref ,  quand  rAméricain  sVtait  miné  pour  le  despotisme ,  à  la  èetle  on  an 
tênbij'Xe  docteur  GoMius  lui  offrait  un  suicide  de  compte  à  demi ,  mauvaise 

Slaisasterie  qui'  amenait  une  querelle  et  consépiemment  une  rupture  entre  la 
riipo  et  le  dupeSET.  Pour  la  duchesse ,  qui  avait  vu  le  r^ent  mourit  d'apo^ 
Cexîe  avpfis  d'elle ,  les  plus  grands  malheurs  ne  pouvaient  la  surprendre.  ' 
es  faiseurs  de  fonds  lui  payaient  les  cartes  vingt  sous  le  jeu  et  lui  donnaient 
cinquante  éens  par  jour  poor  le  souper  et  l'entretien  dNm  carrosse  qui  recon- 
duisait les  victimes,  avec  im  ^ngtième  dans  le  bénéfice  de  la  banque.  Cette 
femme  est  morte  k  quatre-vtngt-qnatnft  aits.  La  belle  vie  ! 

La  duchesse  de  Phalaris  était  souvent  en  très-bonne  compagnie.  Un  pam* 
jiklet  Intitulé  les  Joueurs  de  M.  Dusauit,  qui  parut  sur  la  fin  de  i^8ô,  cite 
tedae  de  Berwidc,  le  duc  de  Duras /le  duc  de  Mazarin^  le  marquis  de 
Fleury ,  le  comte  de  Genlis  et  l'andiassadeur  de  Yenise.  G'eA  le  pamphlet  qui 
^■fle^  mais  noos  ne  crayon^  pas  an  pamphlet. 

iM  plus  fameux  Gobelius  était  le  chevalier  de  La  MofVère,  qui  a  fait  dé 
médiocres  comédies  et  un  joli  roman  de  l'école  de  Orébillon  fils,  Angola.  Plein 
d^Wprit ,  les^ëpaules  carrées ,  le  jabot  sale,  \m  chapean  ijlpé  sur  Ixrireiile,  La 
Bbrlière' jouissait  d'une  puissance  incalculable  dans  le  petit  royaume  qni  ctott- 
^mrit  le  café  Procope ,  la  rue  Saint«*Germain-des-Prés  et  fa  Cotnédle- 
Pvançsiie.  'H  avait  une  chaise  au  parterre  ;  faveur  inouie.  H  était  en  même 
tempo  chef  de  claque,  mais  chef  déiintéressé ,  pour  le  salut  de  la  littérature. 
Qnmd'les  pM>Vfncia«c  et  les  Améticains  n'abondaient  pas,  La  Bfoitière  snr- 
veHlaîl  les  progrès  du  théâtre.  C'est  lui  qui  envoya  Mlle  Glai  rot  au'For-Lévè- 
q«e.  Il  liisait  trembler  Voltaire  k  Femey  et  Lekain  dans  sa  gloire.  Il  devina 
Ifirabean ,  siffla  le  Barhier  de  SévUh^  et  nia  jusqn'li  la  mort  la  poésie  de 
VêUHfMêj  ce  qoi'pamt  une  énormité  à  toute  son  ^oque.  Il  est  le  premier 
qni  se  soit  permis ,  au  café  Procope ,  une  locution  devenue  célèbre  :  «  Voltaire 
esf  un  pofassott.  n  Aussi  La  Morlière  expira-t-il  sans  sacrements  :  on  eftt  pa 
craindre  tout  le  contraire.  Le  XVIII*  siècle  est  inexplicable. 

Du  rester,  Mme  de  Phalaris  comptait  au  nombre  des  persotmes  de  qualité 
qoî  «VMcnt  «ne  permission  de  tenir  banque  deux  fois  la  semaine.  Cela  le  pré- 

{'dUaittiten  rien  aox  quime  maisons  privilégiées.  Elles  éutent  dirigées  par  des 
lonmies,  laquais  de  grands  seigneurs,  sous  les  ordres  de  Gombaod,  caissier  gé- 
néral* La  plus  courue  se  trouvait  me  Piitrière^  chez  Debene,  parveod  tW>s« 
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vitfiMm^Bt  contmatar  uns  h^hitiide  <fu'ils  tramport^reot  bmUk  d«ti»  k$  fto 
dB  TrânoQ.  C'e«t  à  DeUe^e  qae  M,  d«  Vaudr€i|il  |  furieux  d'un  maaTafg  oonj^ 
^e  l«  banquier  œ  voulait  pas  remeturt,  dit  im  jour  devant  lo«s  kstdeoi 
foiige»  I  «  Vous'ëtJet  jadis  fins  iccommodaot.  •  Il  avait  M4  ton  perruquier.  ' 

Ainsi  le  jeu ,  la  plus  ignoble  des  passions ,  nivelail  dëja  Irt  tmff»  Poor  m 
faire  ub*  idée  dn  n^prjf  «eaoi-iiièaie  qu'il  ffvait  répandu  dans  lea  étntuxto^ 
bUft  f  il  faut  noter  rkorrible  aaaaasinal  de  Mtbo  d^Ëntreeaateani^ ,  égorgén  pié 
aon  mari ,  avare  et  joueur,  qvÀ  trouvait  qn'rile  ne  mourait  pas  aam  vite,  el 
CDQToitait  iapatiemment  son  hënta^e.  {jes  annales  eriaaineUfe  d*u«  pmipli 
ao«t  la  premre  la  plus  rebattue ,  mais  la  plua  irrécusable  du  eontre^coiip  dk 
aes  déprarations.  Ce  menifre  vaut  l'histoire  de  la  naarquiae  de  Grange. 

Cette  feroaitë  des  joueurs  épouvantait  Louis  XYI  ;  mais  loin  d'y  voir  tmt 
Qouveik  preuve  de  la  dévorante  fièvre  qui  précipitait  le«  tempéramenia  et  lee 
mœurs  vers  une  rénovation  sociale,  il  avait  la  faiblease  de  souffrir  del  banqwcto 
de  jeux  à  aa  eoor^  de  ChaUbre  et  Poinçot.  Un  soir,  i  Mariy,  tm  homme  de  ^m^ 
hxé  substitua  un  rpuleau  de  louis  faux  à  un  rouleau  de  vnrfa  lou^.  UendaelieMes 
iUautaieut  fortapëablemenf,  Les  Mémoè^es  sêer$ts  rappellent  que  la  comiemr 
de  Provence  disait  aux  banquiers  en  ntuu  f  «  On  vous  Crippenne  bica, 
lieum.  n  Les  banquiers,  pour  $e  garantir  des  eserDosy  ima^èrent^e 
'  k  table  de  jet  d'un  ruban  ;  oa  ^  regardait  ennme  engagé  que  l'argeal 
inr  les  cartes  au  delà  de  celte  frontière. 

En  janvier  1777 ,  la  duekesse  de  La  Vaupaliëre,  que  le  sert  de  Mmed'-Bt* 
trecasteaux  n'avait  peimant  pas  dA  tourmenter  encore»  demna  de  aingulitrés 
ëtrennes  à  son  mari .  On  avait  imaginé ,  peuir  classer  les  fiqhea  et  lee  jeM%  dm 
étuis  d'une  forme  neuveUe  tiis-oonmiode  r  la  duchesae  en  remit  un  fart  prénànix 
jk  Mt  de  La  Vaupaliëre.  Ce  bijou  portait  d'un  c4té  le  portrait  de  sa  femme  »  de 
Vautre  cetuî  de  see  enfants ,  aveei  eette  légende  3  Soi^^  à  nom,  Midgréoeim 
bf  ureune  idée  et  naalgré  les  réfkx  km  de  Oumult  nur  le  jirn ,  qui*  parurent  imM- 
sénent  à  la  même  époque ,  on  joua  cet  hiver^là,  dit  Grieua,  avee  plusdn  ranm 
.que  jamais.  Ijo  taarrquis  Pubarri  «  aérant  fait  au  pharae»  le  tûimmi^  H  h  pu, 
gagva  d'un  aeul  coup  six  mi4)e  trois  cents  louis.  C'est  une  mie  ménnraMtfc 

Mme  4'Bntrecastemis  périt  en  f  784.  Croirait-on  q«e  ee  crime  anivit ^êflieii 
«lyoéee  la  plu^  soleunelle  fl^rismire  dont  jamai»  gévrememenl  ail  WfmpMr 
les  jeux  i  Luuis  XVI  n'avait  paa  eu  toii)OQrs  de  la  faiUmee.  Bn  if8i ,  ky  Air 
•frier,  ebee  le  comte  de  Genlis,  i{vi  tenait  tripet,  le  jeune  marqnin  de  im  Skife 
perdit  à  la  iieUe  huit  cent  mille  livre» contre  M.  de  Fénélen.  Il  élah  lelkmifel 
ivre  »  que  le  leodemaiii  il  ne  s'en  muvenatt  paa*  Dee  sqpnpulm  e»de»  i  emm  di 
a'éievMut  dan»  la  conscience  du  rai.  Pari»,  soulevé  comme  un  seul  fcmnme 
eantve  les  ravies  de  la  belle  ,  du  phamôn  et  du  Un&i ,  fit  entetèpe  les  fini 
dnetgiques  plaintes.  Le  i3  février,  p«r  ime  revirede  qui  fait  plus  d'hëMonr 
à  m  probité  qu'à  aen  bon  sens ,  M,  Lenoir  déaeoça  hii*intme  «nx  nkimberi 
«itsaend^léea  du  mriemcat ,  l'abu»  d«  règlement  de  toUva»oe  qne  son  pgééébm 
•eeur  avait  établL  Ce  lienUnanit  de  police  avoua  que  malgré  le  bénéfice  et  ke 
anmones  que  le  gouvernement  gagnait  à  souffrir  les  je ox  pubUcs  ^  leF  acnadak 
dmit  trop  grand  enewe  petur  n'être  pas  réprimé.  Hepréaenttz«^TOue  k»  m«urs 
du  siècle ,  et  jugea  de  la  prdittdemr  véritiMe  ta  goufire  n  fa^rtii  fn*minm- 
nktn  osait  en  faire.  Cetle  proiessien  de  M  raiteutt  menumeutdana  «tfmW* 

leire  adminiatraiive.  

'     Laqneation  se  trouvant  (art  délicale,  en  misondentitmdettl  kilfem^|iABS 
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TeniDes,  le  parlement  arrêta  qtie  les  princes  et  pairs  seraient  iovilM  à  waî» 
pr«ia4r9  )isiir  pUicp  dans  «90  ^eio  «  et  qiae  Itf  gens  4u  r«  soutiendraient  Tim- 
poilaoc^  df  .U  q^e9lîo9«  e«  .avdieQ^soldaoelle ,  OQBtradictoîremo&t  arec  1^ 
monbiwfidf)  l'«»»eail>Wt,  #qr  la  nëotsaité  d'an  règlentent  sëvèreu  Dans  TijitfVif 
xaUe  4  omwéfi^t  l&QitwKdilei  qiie^U  comte  d'Àmif  (GharlesX)  avait  permis 
lIotablim^niCBt,  d'un  pbara<^Q<d««)S  up  jea  de  pawne  qu'il  .po«édait  sur  kf 
l|pttle¥arls«)  Il  y  »  sueiix  :  un«4fiDpsgme  «sa  dtSModer  à  M«  de  Crusaal^ 
gouffliiieiK  du  Xenpl^  pour  ^e  .prii»ç£  9  ia.pccitissipii  de  Conotr  nu  ii'ii^»'  dans 
q^ttA  MMoeiiaa  piTtl^giie,  et  offrait  même  au  frère  du  rM  un  hënëfica  effrayant 
4ai^  Tfittfepns^.  Le  comt«  d'Artois^  il  faut  luixfodre  oBtte  justiaef.iutindi^ 
pké  de  telles  ruQieurs>i  et  les  dememit  dans  une  teUre  of&cicUe  k  M.  Lenoic^ 
Mais  soit  rancune ,  soit  dédain ,  il  s'afattint  9  aveo  le  comte  de  Provence  «  de 
venir  riéfer  au  farlrmept.  Tous  Ifs.autrce  princes  du  aang  fumnt  exacts'  an 

ceodi!»*iN>Ma.     < 

^  TU  séance  fHail  d'autant  plus  ourieuse^que  le  duc  de.  Chartres  (Philippe 
Ef^lité)  préparait  de»  lors  au  Palais-^jal  le%  cbangcneots  qui  out  (aitoe 
eelte  réiideoee,  pendant  quarante  ano^,  le  centre  des  jeux  puUîos.  Sqa  pèrOf 
Ift duc  d'Orléans,,  oiëeonteitf  de  Tesprit  mereautile  qu'il  reaiarquflitea  luîi 
paria  lo>g^  temps  d'une  voix  fort  émue  S9jr  les  deborderamUa  qu'en  preteadail 
atteindre,  et  lorsque  le  président  de  Laraoignon  se  leva  pour  soumettre  an 

Srleneot  les  termes  de  1  ordonnance,  le  prince  iesjsia  pour  que  la  formule  de 
fense  («appât  toutes  personuts ,  de  qml^m  étai  e<  ^ondiUçn^  d^  quglqw 
rjuagét  d^pîiU  qu^elùê  fussent,  A  ces  parole»,  l'assemblée  entière  toum 
liai  jeus:  sur  le  doo  de  Chartres  «  que  eeUe  attention  humiliante  docoooerla 
beaucoup*  Nous  verrous  plus  tard  «  son  pore  étant  mert ,  le  eai  qu'il  en  fit. 
..  L'acte  du  parlement ,  portii  à  Louis  XVI,  resta  près  d'uu  amis  enseveli  dans 
em  cabinet  Le  roi  voulait  adoucir  les  dispositions  les  plus  rigoiereves  :  il  jrei»- 
dit  pourtant  hommage  à  l'opintoa  pid)lique  eu  supprimant  les  bauquievs  du  jeu 
de  Marie -Antoinette,  Lufii^  les  princes  du  sang  ^  le»  frères  du  roi  et  les  pairs 
du  fo^aume  remirent uu  parlement  ^  daaa  uno  oowrelie  audieuce»  la  déelaratieB 
du  monarque.  Bien. que  l'aote  du  parlement  y  fAt  très^adouci ,  elle  déCsudajt 
iimeUemeat  kft  jeuK  dont  la  probibitkNi  semblait  indispessaÛe.  Maie  Je  ré- 
enltat  de  la  prescription  fut  de  reporter  toute,  la  passion  :deajotteui3.aunlei 
rabats  ipiileur  éMieit  permis»  Ou  n'avait  j^ba  songé  à  cette  remoueoe^  elle 
luliurmeuse^  et  Tévenemeot  prouua.  bieatât  que  c'était  paries  renMet  MO» 
i»uX'««t  Aou  pur  des,  obetacka.  matériels,  qu'il  fallaiâ  traiter  ke.joueuri,/    . 
• .  EB»eefluattt.Ies  tripeu  publics  dans  le&  cercles  et  dans.  les4alopa4e  luim- 
hlsme,  lu  scandale  des  jeux  augmenta  par  la  vanité  des  banquiers.  Les  quee- 
tiens  d'honneur  ce  de  fortune  y  étaient  sans  cesse  engagées  avec  eue  frénéme 
j^'on  sie  si'esp^iipMrait  Duèce  mainteuant.  M*  de-  Lameth  et  M  •  4e  Y AudreuiL  ae 
)K«tif«tt  peur  une  querelle  de  jeu  ^  et  il  y. eut  des  deux  cotés  une  eiud^ieu  «i 
ka^t  que  lenrsrtémoina  même  passèrent  la  fronlière  du  Rhin  el  s'escdmcNUt 
^uaei  à  Ipur  teuf  »  nu  cr^uf^umt  plus  la  vengeance  de  Louis  XVI  y  <pH  fiuisaeît 
uuec  less  limite»  du  territoire.  Sur  le  point  de  s'embarquer  pour  l'Aménifuu, 
m. du  Jbescuretp^rdit  3oio»oof>  liv.  oontre  M.  de  Chabanoee  ;  il  lui  fit  aeu 
kilkl  t  pasM.utti.  ÉlaiSnUnis,  contribua  vaillasunent  au  triomphe  des  i^mUi- 
caiusyut^  umlgréJkeaidistractions  d'une  pareille  campagne ,  satâte  était  euH»e 
aï  animée  su  retoinr,  que  les  deux  joueurs  furent  mandés  par  préeuntiou  au 
iMlmoul  4ns*«erécha«x  do  Fiaitae  et  eeudawmé»  à  >se  Aimner  l'accdUdeLueue 
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dépens.  Le  dael  n'eût  pas  moins  lieu  :  M.  de  Cbaliannes  j  fat  dangereuse- 
teent  blessé. 

Le  rm  des  tripots  était  Hazon ,  jpônle  infatig^bte  contre  lequel  on  âTâtitd^fji 
lancé  plusieurs  lettres  de  cachet.  En  1782,  la  duchesse  de,  Pilr-JAIiei  se  Jeta 
aux  pieds  de  Marie- Antoinette  et  supplia  la  reine  de  conjurer  ta  ruine  ob  son 
mari  était  entratné  par  les  pertes  qu'il  faisait  au  jeu  atec  les  thieur^  dé  Paris. 
Hazon  fut  exile  à  Issoudun  et  tenu  à  se  présenter  tous  lés  Quinze  loUrsati 
commandant  de  la  maréchaussée  de  sa  résidence.  Cos  peines  s'étendit-ent  à  ta 
plupart  de  ses  accolytes.  Le  baron  de  Vigc  reçut  ord^e  de  sortir  de  France. 
Le  duc  de  Chartres,  qui  d'ailleurs  était  jaloux  du  èoïkite  d^Attois ,  qvi  s'était 
tant  dislii^gué  au  siège  de  Gibraltar  par  sa  batterie  de  cuisine ,  aniiOnça  ifat 
lui-même  saurait  mettre  un  terme  i  la  fureur  de  ses  amis^  et'il  partit  ponr 
ritalie.  Mais  le  Palais-Royal  s'achevait  I 

r^  visite  du  gp-and-duc  de  Russie  aux  Parisiens  faillit  renouveler  It  plus 
désastreux  de  tous  les  abus  du  biribi.  Ce  grand<-duc,  qui  plus  tard  Alt  Paul  I^, 
père  de  Nicolas ,  homme  d'esprit ,  mais  jouissant  d'une  ngure  outrageosetnent 
laide ,  jeta  la  capitale  dans  une  profonde  surprise.  La  stupéfaction  des  Pari- 
siens était  même  si  grande  et  si  impertinente  qu'on  disait  'tout  haut  dans  tes 
mes,  sur  le  passage  du  grandrduc  :  «  Dieu!  qu'il  est  laid!  »  A  quoi  Paul 
répliquait  fort  dfAlemenl  :  «  Si  j'avais  ignoré  que  je  suis  laid ,  les  Français 
me  l'auraieut  bien  appris.  »  Le  grand-duc  joignait  à  l'étrangeté  'de  sa  figure 
trois  millions  qu'il  voulait  dépenser  à  Paris,  et  une  femme,  la  grande-du- 
chesse, fort  belle ,  dans  le  genre  allemand  et  de  l'échat^tillon  de  Mme  de  Mfa- 
^aria,  qui  passait  pour  la  plus  superbe  dame  de  la  cour  de  Marie-Antôtnettn. 
Tant  de  séductions  attiraient  une  foule  considérable  de  curieux  h  l'hôtel  de  Lévi, 
surlesboulevarts,  au  coin  de  la  rue  deGrammont,  où  se  trouve  précisément  au* 
jourd*hui  le  C^rele,  et  que  l'ambassade  de  Russie  habitait  sous  Loub  XVI.  Les 
banquiers  du  biribi ,  expulsés  de  tous  les  salons ,  n'ayant  pas  encore  les  dubs 
do.  Palais-Royal  «  résolurent  d'exploiter  la  laideur  du  grand-duc. 

Avant  les  mesures  prohibitives  de  M.  de  Sartine,  il  y  avait li  Paris  un  tripot 

Î ni  souvent  excitait  la  jalousie  de  la  duchesse  de  Phalaris  :  c'était  Fambaasade 
e  Venise,  ta.  république  de  Saint-Marc ,  ne  possédant  plus  d'influence  en  Etf- 
xope,  et  cherchait  volontiers  dans  le  pharaon  ;  c'est  une  manière  dedi^Hbiatit 
qui  vaut  bien  l'autre.  Le  doge  était  représenté  à  Vertailtes  pajp  le  chevalier 
Zéno ,  qui  fut  le  dernier  diplomate  de  Venise  accrédité  auprès  des^Bonrboos 
de  l'ancien  régime.  Le  chevalier  Zéno  avait  la  réputation  aun  hoHime  prodi* 

Îleux ,  et  il  soutenait  cette  réputation.  Il  j  avait  certainement  da  V^aipoieet 
u  Buckingham  dans  son  affaire  ;  il  y  avait  aussi  du  biribi.  Zéoo  courait  le 
matin  à  Trianon  pour  mettre  aux  pieds  de  Marie-Antoinette  le  lion  de  Saint- 
Marc  et  le  livre  d'or;  le  soir,  il  tenait  fièrement  la  banque  dans  son  hôtel ,  et, 
à  son  tour,  protégeait  dans  les  pontes  bea«icoup  do  courtisans  qui  ne  l'avaient 
peut-être  pas  seulement  regarde  chez  la  reine.  Pour  rendre  justice  k  tout  le 
monde ,  il  faut  dire  que  i&éno  âait  parfaitement  secondé  dans  sa  banque  par 
1M  teerétaire  d'ambassade  de  la  république ,  nommé  Bouffooidor,  qui  passa 
depuis  en  Hollande ,  oii  il  écrivit  les  Faites  du  règne  du  Louis  XF^  Cette 
légation  de  Venise ,  qui  nous  fit  plus  de  mal  que  Napoléon  plus  tard  n'en  fit  a 
Saint*Marc  par  le  traité  de  Gampo-Formio ,  est  le  témoignage  de  toute  l'im^ 
porlanoe  qoe  les  joueurs  se  donnaient  alors ,  mtme  dans  le  gouvernement. 

Tel  donc  avait  été  Téclat  de  nos  relations  extérieures  avec  ia  répnbliqve  ;  les 
banquiers  déchus  imaginèrent  de  noner  le  m^e  gem*e  de  négodatieBs  «vnc  la 
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Russie;  mais  les  diplomates  de  Catherine  moDlrcrent  pins  de  pudcnr  que  les 
sénateurs  de  Venise  :  c'en  fut  fait  des  banques  d'ambassadeurs.  Proscrits ,  baf- 
fonëSy  n'ayant  plus  ni  feu  ni  lieu,  les  joueurs  tentèrent  un  caufp  de  d^e^îr 
et  vpulurent  déplacer  le  siège  de  leurs  opérations.  Le  pbaraon,  la  belle  et  le 
bîribise  transportèrent  à  Spa.  L'e'vêque  de  Liège  devint,  maigre  lui ,  sus^erain 
d'un  tripot j  pourtant,  comme  la  banque  faisait  une  retenue  k  son  profit^  il 
prêcha  fns  joueurs  et  toléra  le  jeu. 

Spa  e'tait  le  rendez- vous  des  gens  corrompus  et  des  originaux  du  continent. 
Mesmer  s'y  était  réfugjé  pour  maudire  ses  juges  ;  de  nobles  infortunes  même 
s'y  cacbaiqnt;  le  bourreau  ayant  brûle  son  livre,  Raynal  y  venait  causer  avec 
le  prince  Benri  de  Prusse  de  la  révolution  qu'ils  prévoyaient  tDusdetrjL.  Ha:^n 
planta  intrépidement  sa  bannière  à  Spa  ,  où  les  Anglais  se  por^èreo^  en  foule 
de  tous  les  tripots  de  l'Europe.  Vers  la  même  époque,  le  duc  de  Cbartres  étant 
revenu  d'Italie^  les  arcades  du  Palais-Royal  s'ouvrirent,  des  clubs' forcenés 
installèrent  des  banques  au  mépris  des  ordonnances  Je  Louis  XVI.  €*est  Hf  qtie, 
pendant  le  carnaval  de  i';85,  chez  Mme  Dubois,  au  grand  scandale  de  lotit 
Paris  •  fut  arrêté  par  un  exempt  de  police  Tabbc  Cocliu  de  la  Grange ,  cha- 
noine de  Notre-Dame,  au  moment  où  il  venait  de  perdre  sur  parole  une  somme 
énorme,  et  qu'il  était  hors  d'état  de  payer.  Une  voiturL-  de'VarcïieTéqne'de 
Paris  attendait  le  prêtre  joueur  au  coin  de  la  rue  des  Petits- Champs;  il  ftit  con- 
duit à  Tours,  dans  ce  couvent  des  Gordelicrs  qui  renferme  encore  de'si  admi- 
TaiAts  sculptures  gothique.  L'enlèvement  de  Tabbé  Cochu  préce'da  de  qufel*^ 
ques  jours  seulement  l'aventure  honteuse  de  dom  Berjon,  bénédictin  do  couvent 
de  Saiot-Denis.  Ce  pauvre  moine ,  ayant  perdu  aoo  louis  au  trictrac  contre 
un  abbé,  perdit  pardessus  le  marche  la  tête,  h  ce  point  qu'il  offrit  an  gagnant 
de  lui  réiigner  un  bénéfice;  la  simonie  fut  acceptée.  La  fureur  du  jeu,  comme 
la  man^  plus  honorable  des  sciences  physiques,  envahissait  le  dergé,  jetait 
dans  la  solitude  ias  cloîtres  les  plus  efurayantes  distractions,  et  provo(jtlait 
même  les  religieuses  et  les  chanoinesscs.  En  vain  la  votoMé  dd' lùOt^arqée , 


contraire,  chaque  rang  delà  hiérarchie  à  se  précipiter  plus  vite  an-do'atttde 
la  ruine  ccnérale.  ^       ■- 

{Extrait  du  Siècle,} 
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SOLUTIONS  DES  PAOBUÈMBS  DU  NUMJÈRO  PaËCÉDENT. 


SOLUTION   DU    »•   LXXXIX. 


T  La  D  à  sa  6  c. 

2  LePduCduRac. 

3  Le  P  du  F  de  la  D  une  c 

4  La  D  à  sa  4  c.  Échec  et  mat. 


MOIRS. 

t  Le  K  à  sa  5  C. 

2  Le  R  à  sa  6  C. 

3  Le  R  à  sa  5  c. 


SOLUTION    DU    w*  XC. 


1  Le  C  à  la  4  c.  du  C  de  la  D. 
a  Le  P  une  e. 

3  LeKàlaacduFdelaD. 

4  LeRàlac.  duFdelaD. 

5  Le  C  doDDe  e'chec  et  mat. 


I   Le  P  une  c. 

a  Le  P  picod  ic  P. 

3  Le  P  une  c. 

4  Le  P  une  c. 


SOLUTION    DU    W*    XCL 


I  Le  F  du  R  à  sa  7  C.  Échec. 

a  Le  G  de  Ja  D  donne  échec. 

3  LcCduRàsaSc  Échec. 

4  La  D  doDbe  ëchec. 

5  La  D  prend  le  G.  Échec  et  mat. 


I  Le  R  à  la  c.  de  sa  T. 
a  Le  R  à  la  2  c*  de  sa  T. 

3  Le  P  prend  le  C. 

4  Le  G  cowre. 


SOLUTION    DU    N*    XCIL 


I  La  T  de  la  D  qui  est  à  la  5  c.  du  G 

de  la  D  prend  le  P.  Échec, 
a  Le  P  du  F  du  R  une  c. 

3  La  T  du  R  prend  le  P.  Échec. 

4  La  D  donne  échec. 

5  La  D  pnnd  la  D.  Échec  et  mat. 


1  )^e  P  prend  la  T. 

2  La  D  couvre. 

3  Le  R  prend  la  T. 

4  La  D  0Du?re« 


SOLUTION    DU    N*   XCIII. 


1  Le  p  une  c. 

2  Le  F  donne  cchcc. 

3  Le  F  ù  la  7  c.  du  G  Je  k  D» 

4  Le  R  à  la  7  c.  du  F  de  la  D. 


1  LeRàlac.dcIaTdelaD. 

2  Le  R  «i  la  2  c.  de  la  T  de  la  D. 

3  Le  P  une  c. 

4  Le  P  une  c. 
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BLAirct. 

5  Le  P  prend  k  p. 

6  Le  P  ude  c. 

7  Le  P  «ne  6.  Échec  et  mat 


IIOMI. 


5  Le  P  une  c« 

6  Le  P  ilDe  c. 


SOLUTION    DU    W»   XCIV. 


I  LaTde  la  D  qui  est  à  la  6  c.  du  R 

doDoe  ëchec. 
a  La1rdekiI)à)a4c.ielaD.Ëch. 

3  Le  C  de  la  D  qui  est  à  la  8  c.  du  F 

du  R.  Échec. 

4  La  T  donne  échec. 

5  Le  G  du  R  à  la  5  c.  du  R«  Échec. 

6  LeCdelaDàla^c.  duFdelaD. 

Échec. 

7  Le  G  du  R  donne  échec  et  luat. 


I  Le  R  où  il  peut. 

3  Le  R  prend  la  T. 

3  Le  R  où  il  peut. 

4  Le  C  prend  la  T. 

5  Le  R  où  il  peut. 

6  Le  R  prend  le  F. 


SOLLTIOSf    DU    K®    XCV. 


1  Le  C  de  la  D  à  la  7  c.  de  la  D. 

2  LeGdelaDàlaScduFduR. 

3  Le  R  à  la  a  e.  de  son  F. 

4  LeFà  la  3  c.  de  laTde  la  D. 

5  Le  F  à  la  7  c.  du  R. 

6  Le  G  de  la  D  à  la  6  c.  du  G  du  R 

Échec. 

7  Le  G  du  R  à  la  5  c.  du  F  de  la  D. 

8  Le  P  prend  le  P.  Échec  et  mat. 


1  Le  P  du  R  une  c,  c'est  ce  qu'il  y 

a  de  plus  avantageux. 

2  Le  P  du  F  du  R  une  c.  Échec. 

3  Le  R  à  la  5  c.  de  son  F. 

4  Le  R  à  la  4  c.  de  son  F. 

5  Le  R  à  la  5  c.  du  F. 

6  Le  R  à  la  4  c.  du  F. 

T  Le  P  une  c. 


SOLUTIOJÎ   DU   n^  XCVL 


1  La  D  à  la  6  c.  du  F  du  R. 

2  Le  G  à  la  5  c.  du  F  du  R. 

3  La  D  à  la  6  c.  de  la  T  du  R.  Éch. 

4  Le  G  à  la  4  c.  de  sa  D. 

5  La  D  à  la  5  c.  du  G  du  R. 

6  Le  P  une  c. 

7  LeCakGcduFdelaD. 

8  La  D  à  la  c.  du  C  du  R. 

g  La  D  à  la  6  c.  du  G*  Échec. 
lo  Le  P  doBoe  éobec  et  DMt. 


1  Le  R  à  la  c.  de  son  G« 

2  Le  R  à  la  2  c.  de  sa  T. 

3  Le  R  à  la  c.  du  G. 

4  Le  R  à  la  2  c.  de  «m  F. 

5  Le  R  à  la  c.  de  son  F  (  meilleur). 

6  Le  R  à  sa  c. 

7  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 

8  Le  R  à  sa  c. 

9  Le  R  à  la  c.  de  son  F. 


^  su  ^ 

Dans  les  planches  qui  suivent,  chaque  pièce  est  désignée  par 
sa  lettre  initiale  ;  les  lettres  à^jMf  désignent  les  blancSt  qui  ont 
toujours  le  trait  Les  mats  n-  XCVII,  XCVin,  XQX,  C  sont 
traduits  du  sanscrit  ;  les  coups  n^  Cil  et  QV  sont  de  M.  Lewis  ; 
le  n*  CI  est  de  Taruffi ,  et  le  n"*  CIII  de  Ponziani.. 


Le  rédacteur  et  (^rint  responsable , 

I 

De  u  bourdonnais. 
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